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PRÉFACE 


I 


Il  n'est  point,  dans  toute  l'histoire,  d'État  plus  étroite- 
ment égoïste  que  la  cité  romaine;  point  de  conquête  où  il 
ait  été  employé  plus  de  violence  et  de  perfidie  que  la  con- 
quête romaine;  mais,  lorsque  le  monde  e.ut  été  soumis  par 
les  armes,  il  prit  conscience  de  son  unité  dans  la  majesté 
de  Rome  personnifiée  par  César  :  l'empire  romain  devint 
alors  une  façon  dètre  de  l'humanité. 

Un  érudit  et  un  poète  ont  bien  exprimé  celte  révolution. 
Fiebat  orbis  L'rbs,  la  Ville  devenait  l'univers,  a  dit  Varron. 
Et  Claudien  :  «  Rome,  Rome  seule  a  reçu  dans  son  sein 
les  vaincus;  elle  a  donné  au  genre  humain  la  douceur  d'un 
même  nom;  mère,  et  non  pas  maîtresse,  elle  a  appelé 
citoyens  ceux  qu'elle  a  vaincus.  C'est  à  elle,  la  grande  paci- 
ficatrice, que  nous  devons  d'être  une  seule  nation.  »  Rome, 
en  efîet,  s'était  sacrifiée;  aucun  privilège  ne  subsistait  pour 
le  citoyen  né  dans  la  Ville  ;  Pautorilé  du  Senatus  populmque 
romanus  avait  disparu.  Rome  n'était  plus  même  la  rési- 
dence de  l'empereur.  Elle  ne  régnait  que  par  son  nom 
donné  à  la  nation  unique,  à  la  loi  et  à  la  paix  :  on  appe- 
lait romaine  la  paix  où  s'étaient  réconciliés  les  peuples,  les 
races  et  les  religions. 

Rome,  la  ville  de  guerre,  a  légué  au  moyen  âge  l'idée 
du  genre  humain  organisé  pour  vivre  en  paix. 
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L'Eglise  a  consacré  cette  idée.  Elle  s'est  appelée  romaine 
et  elle  a  eu  raison  :  elle  est  devenue  catholique,  c'est-à-dire 
universelle,  parce  que  la  nation  unique  était  propre  à  rece- 
voir une  religion  unique,  comme  les  cadres  impériaux  à 
loger  la  hiérarchie  d'un  sacerdoce.  Aussi  les  chrétiens 
ont-ils  cru  que  l'empire  avait  été  la  préparation  de  l'Eglise. 
Leurs  docteurs  ont  enseigné  que  cette  forme  du  temporel, 
pensée  par  Dieu  au  premier  jour,  était  définitive,  et  que 
l'empire  vivrait  comme  l'Église  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles,  pour  se  confondre  avec  elle  en  Dieu  dans  l'éter- 
nité. L'Église  a  donné  à  l'empire  une  existence  idéale,  par 
laquelle  il  a  survécu  à  sa  réalité. 

C'est  pourquoi  Gharlemagne,  un  Germain,  héritier  uni- 
versel de  l'invasion  qui  a  détruit  l'empire,  devient  impe- 
ratoi'  augnstus  en  l'an  800,  alors  qu'il  ne  reste  plus  rien  en 
Occident  de  l'administration  impériale  :  ni  forces,  ni 
finances  publiques,  ni  loi  commune.  Un  siècle  et  demi  après, 
Otton,  né  en  Saxe,  dans  celui  des  pays  allemands  qui  était 
demeuré  le  plus  étranger  à  la  civilisation  antique,  Otton, 
prince  d'un  peuple  de  paysans,  reçoit,  dans  la  Ville  par 
excellence,  le  môme  titre  d'imperator  augustus.  Dès  lors, 
durant  des  siècles,  malgré  que  le  monde  se  transforme  et 
s'agrandisse  et  que  l'esprit  se  renouvelle  par  des  révolu- 
tions successives,  il  y  aura  sous  le  casque  et  la  cuirasse, 
puis  sous  le  chapeau  et  la  perruque,  des  empereurs  tantôt 
puissants  et  tantôt  misérables,  mais  toujours  empereurs  et 
toujours  augustes. 

Ces  personnages  impériaux  semblent  souvent  penser, 
parler  et  agir  en  rêve. 

Otton  111,  qui  régnait  en  l'an  mille,  habite  le  palais  sacré 
de  l'Aventin.  Il  appelle  Rome  «  la  tête  du  monde,  la  ville 
en  or  ».  Il  adresse  ses  édits  au  Setialus  populusque  roma- 
nus.  Ce  Germain,  ce  Saxon,  qui  n'a  de  force  que  par  l'Alle- 
magne et  par  la  Saxe,  s'imagine  qu'il  a  réduit  la  Germanie 
en  province  romaine.  Il  se  vante  d'avoir  donné  aux 
Romains  l'Allemagne  «  où  leurs  pères  n'avaient  jamais  rais 
les  pieds,  afin  que  le  nom  et  la  gloire  de  Rome  fussent 
portés  jusqu'aux  frontières  du  monde  ».  Il  appelle  Justi- 
nien  son  très  saint  prédécesseur.  Il  met  le  Code  de  ce  légis- 
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lateur  dans  la  main  du  magistrat  qu'il  investit  d'un  office 
de  judicature,  en  disant  :  «  Selon  ce  livre,  juge  Rome  et 
l'univers.  »  11  distribue  le  droit  de  cité  :  «  Si  quelqu'un 
désire  devenir  Romain,  qu'il  s'adresse  humblement  à 
l'empereur,  pour  demander  qu'il  lui  soit  permis  d'entrer 
sous  la  loi  romaine  et  de  prendre  le  titre  de  citoyen 
romain.  » 

Cent  cinquante  ans  après,  en  pleine  féodalité,  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  féodal  par  excellence,  chef  et  fleur 
de  la  chevalerie,  chevauchait  vers  Rome.  11  rencontre  à 
Sutri  Rome  elle-même,  représentée  par  une  dépulation  du 
Senatus  populusque  romanus.  «  Je  me  réjouis,  lui  dit-elle, 
que  tu  viennes  en  paix.  »  Elle  promet  au  glorieux  Souabe 
la  domination  du  monde,  le  nom  et  la  gloire  d'Auguste. 
Elle  lui  rappelle  la  sagesse  des  anciens  sénateurs,  la  vail- 
lance de  ces  chevaliers  qui  ont  conquis  les  terres  et  les 
îles,  car  ni  les  flots  orageux  de  la  mer,  ni  les  rochers 
inaccessibles  des  Alpes  ne  peuvent  arrêter  la  puissance  de 
Rome.  «  Voici  de  nouveau  le  Sénat,  les  chevaliers,  les 
tribuns,  le  Capitole.  Est-ce  que  tout  cela  ne  te  parait  pas 
très  beau?  Est-ce  que  tu  ne  te  réjouis  pas  de  l'éclat  qui 
rejaillit  sur  toute  ta  personne?  »  Mais  Frédéric  souriait  et 
se  moquait.  Successeur  de  César,  il  n'admettait  point  ces 
prétentions  du  Sénat,  des  chevaliers  et  des  tribuns.  Il 
interrompait  le  discours  :  Fuit^  fuit,  disait-il,  ce  qui  signi- 
fiait :  «  Vieille  histoire,  vieille  histoire!  »  Ces  orateurs  lui 
semblaient  des  réactionnaires,  des  pompéiens.  Ils  lui  pro- 
posaient de  l'élire  empereur,  mais  lui  savait  qu'il  était 
l'empereur  :  «  Voulez-vous  apprendre,  répond-il,  où  est  le 
Sénat  de  Rome?  et  sa  hardie  chevalerie?  Tout  cela  est  chez 
moi.  »  Des  évêques  et  des  juristes  lui  avaient  enseigné  qu'il 
était  la  loi  vivante,  la  lex  animata  in  terris  :  il  le  croyait. 
11  congédia  l'ambassade  et  continua  sa  route.  Le  Senatus 
-populusque  romanus  décida  qu'il  lui  serait  livré  bataille. 
L'empereur  entra  dans  la  ville;  mille  Romains  furent  jetés 
au  Tibre.  Le  tribun  de  Rome,  Arnaud,  fut  saisi.  Le  lende- 
main, à  la  dernière  heure  de  la  nuit,  il  monta  sur  un  bûcher, 
que  les  bourreaux  allumèrent  au  premier  rayon  du  soleil. 
L'ombre  dnprinceps  l'avait  emporté  sur  l'ombre  du  Sénat. 
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Ainsi  des  Francs,  des  Saxons,  des  Souabes  se  croient  des 
empereurs  romains.  Ils  disent  des  mots  et  se  parent  de 
titres  dont  ils  n'entendent  pas  le  sens.  Gharlemugne,  le 
plus  rapproché  du  vrai  empire,  le  plus  vraisemblable  des 
empereurs,  eût  été  incapable  d'expliquer  sa  qualité 
û'iinperator  augustus.  Après  qu'il  l'eut  reçue,  il  sentit  qu'il 
était  devenu  plus  grand  et  qu'il  était  monté  d'un  échelon 
vers  Dieu,  mais  il  ne  pouvait  se  représenter,  même  par 
un  à  peu  près,  ce  qu'avaient  été  l'empire  et  l'empereur. 

Cependant,  des  hommes  comme  Charlemagne,  Otton  et 
Frédéric  se  sont  donné  à  eux-mêmes  quelque  raison  de 
leurs  actes  et  de  leurs  paroles.  En  admettant  qu'ils  dérai- 
sonnent, ils  ne  sont  pas  seuls  à  le  faire.  S'ils  rêvent,  c'est 
en  compagnie  nombreuse.  La  compagnie  en  laquelle  ils 
rêvaient  était  très  auguste.  L'esprit  de  tous  ceux  qui  pen- 
saient, au  moyen  âge,  travaillait  sur  l'idée  de  la  monarchie 
universelle  et  construisait  une  théorie  pour  démontrer  la 
légitimité  et  la  nécessité  de  l'empire.  Voici,  d'abord  sans 
commentaire,  les  principaux  arguments  qu'on  y  rencontre. 

L'empire  romain  est  légitimement  universel,  puisque  le 
pieux  Énée,  ancêtre  du  divin  Jules,  a  hérité  de  l'Asie  par 
Assaracus  et  Creuse,  de  l'Afrique  par  Electre,  fille  d'Atlas, 
et  par  Didon;  de  l'Europe  par  Dardanus  et  Livie. 

L'empire  a  été,  dès  l'origine,  protégé  par  Dieu  :  la  chute 
des  boucliers  au  temps  de  Numa,  le  cri  des  oies  qui  ont 
sauvé  le  Capitole,  les  vertus  de  Cincinnatus  et  la  tempête 
après  la  bataille  de  Cannes  sont  des  miracles  de  Dieu  en 
faveur  de  Home.  Miraculeuse  est  la  prédiction  virgilienne  : 
«  Toi,  Romain,  souviens-toi  de  régir  le  monde  par  ton 
commandement.  » 

L'empire  a  été  annoncé  par  la  bouche  sacrée  des  pro- 
phètes :  il  est  figuré  par  la  quatrième  bête  de  la  vision  de 
Daniel  et  par  les  pieds  d'airain  de  la  statue  de  Nabucho- 
donosor.  I^e  Christ,  enfin,  le  Christ  lui-même,  en  a  reconnu 
la  légitimité,  puisqu'il  est  né  à  l'époque  du  grand  recense- 
ment pour  y  être  compté.  Il  a  ordonné  de  rendre  à  César 
ce  qui  appartenait  à  César;  il  a  dit  à  Ponce-Pilale  :  «  Tu  ne 
pourrais  rien  contre  moi,  si  tu  n'avais  reçu  un  pouvoir  d'en 
haut.  » 
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L'empire  a  eu  d'abord  son  siège  à  Rome;  il  a  été  trans- 
féré par  Constantin  à  Constantinople,  mais  ramené  à  Rome 
par  la  vertu  des  Francs  et  la  volonté  du  pape,  vicaire  de 
Jésus-Christ.  Depuis  ce  temps-là,  il  appartient  de  droit  à 
la  nation  germanique;  il  est  juris  nationh  germanicœ. 
Gharlemagne,  Otlon,  Frédéric,  sont  donc  les  successeurs 
directs  des  empereurs;  le  droit  de  faire  la  loi,  jus  popul!  in 
condendis  lefjihus,  abdiqué  jadis  par  le  peuple  aux  mains 
de  César,  leur  appartient  dans  sa  plénitude.  En  eux  et  par 
eux  s'exécute  le  dessein  de  Dieu  sur  le  gouvernement  du 
monde.  Ils  sont  nécessaires,  providentiels  et  sacrés.  Qui- 
conque est  traître  à  l'empire  est  traître  à  Dieu.  Au  fond  du 
neuvième  cercle  de  l'enfer,  Lucifer  broie  dans  sa  triple 
gueule  Judas  Iscariote  qui  a  trahi  Jésus,  Brutus  et  Cassius 
qui  ont  trahi  le  divin  Jules. 

Cependant  l'empire,  après  la  venue  du  Christ,  a  cessé 
d'être  l'unique  autorité.  Le  Christ  a  dédoublé  l'homme  et 
le  monde;  dans  l'homme,  il  a  distingué  les  deux  natures, 
spirituelle  et  temporelle;  dans  le  monde,  la  terre,  lieu  de 
passage,  et  le  ciel,  patrie  définitive.  Le  chrétien  a  une 
double  fin  :  agir  vertueusement  sur  la  terre  et  jouir  ensuite 
de  l'éternelle  paix  de  Dieu  :  il  a  besoin  de  deux  guides. 
Aussi  y  a-t-il  dans  le  monde  deux  épées;  ce  sont  celles  que 
les  disciples  présentèrent  au  divin  maître,  dans  le  jardin 
des  Oliviers  :  «  Et  ils  lui  dirent  :  Seigneur,  voici  deux 
glaives.  »  Le  Seigneur  répondit  :  «  C'est  assez  »  ;  puis  il 
donna  l'un  à  Pierre  ;  l'autre  à  Jean.  Le  glaive  donné  à  Pierre 
par  le  Sauveur  appartient  au  Pape;  le  glaive  donné  à 
Jean  est  porté  par  l'empereur.  Il  ne  peut  y  avoir  d'autres 
glaives,  puisque  le  Christ  a  dit  :  «  C'est  assez  »  ;  mais  il  ne 
peut  y  en  avoir  moins  de  deux,  puisqu'il  a  pris  dans  sa 
main  les  deux  glaives  et  qu'il  les  a  consacrés.  Il  n'y  a  donc 
que  deux  puissances,  mais  il  y  en  a  deux  :  «  Pour  tous  les 
gens  sensés,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  monarque, 
l'empereur  des  Romains,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  père 
de  l'universalité  des  hommes,  qui  est  le  pontife  romain.  » 

Telle  est  la  théorie  du  saint  empire  romain  germanique. 
Cette  façon  de  raisonner  nous  étonne;  mais,  avant  de  nous 
moquer,  demandons-nous  qui  raisonne  ainsi.  Qui  fait  pro- 
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céder  le  pouvoir  d'un  Barberousse  de  l'abdication  du  peuple 
entre  les  mains  d'Auguste?  C'est  l'archevêque  de  Milan 
parlant  à  Frédéric  I";  ce  sont  les  savants  jurisconsultes  de 
Bologne.  Du  fait  que  le  Christ  est  né  au  temps  où  Rome 
dominait  le  monde,  qui  a  tiré  cette  conséquence  que  l'em- 
pire a  été  reconnu  par  le  Christ?  C'est  saint  Thomas.  Qui 
attribue  au  pape  l'épée  donnée  à  Pierre  et  à  l'empereur 
l'épée  donnée  à  Jean?  C'est  un  des  plus  fameux  livres  de 
droit,  le  Sachsenspiegel.  Qui  va  chercher  Enée,  Creuse, 
Didon,  Numa  Pompilius,  Virgile  pour  attester  la  légiti- 
milé  de  l'empire?  C'est  Dante.  11  faut  donc  prendre 
garde  de  rire  :  saint  Thomas  et  Dante  sont  de  fort  grands 
personnages. 

Nous  sommes  en  présence  de  deux  phénomènes  qui  se 
retrouvent  dans  tous  les  temps  :  le  passé  manifeste  sa  puis- 
sance et  l'intelligence  humaine  découvre  sa  faiblesse  et  son 
orgueil  :  sa  faiblesse,  puis([u'elle  subit  l'empire  des  morts; 
son  orgueil,  puisqu'elle  dédaigne  la  réalité,  et  prétend 
déduire  de  certains  concepts  les  règles  de  la  vie. 

Ces  hommes  du  moyen  âge  ne  voyaient  pas  leur  temps. 
Le  réel  était  alors  très  confus  et  très  obscur.  Les  hommes 
s'organisaient  par  petits  groupes  dans  la  commune  et  dans 
le  fief;  bourgeois  ou  féodaux  avaient  la  vue  courte;  ils 
étaient  tout  à  la  vie  étroite  et  quotidienne.  Rien  ne  s'annoii- 
çait  qui  put  remplacer  le  bel  ordre  d'autrefois.  La  place 
de  l'empire  demeurant  vide  dans  la  réalité,  l'empire  rem- 
plissait l'imagination  des  penseurs.  Il  semblait  à  ceux-ci 
que  le  monde  ancien  durât  toujours.  Ils  ignoraient  les 
chartes  des  communes,  les  contrats  féodaux,  tous  ces 
droits  de  pays,  de  conditions  et  de  personnes  qui  s'écri- 
vaient alors.  Ils  gardaient  le  trésor  des  reliques  classiques 
et  chrétiennes  qui,  par  un  effet  de  la  confusion  établie 
entre  l'Église  et  l'empire,  étaient  pour  eux  également 
sacrées.  Ils  ne  les  discutaient  pas;  ils  les  vénéraient.  Leur 
façon  de  penser  était  déterminée  par  l'interprétation  d'un 
passage  de  la  Bible,  d'une  parabole,  d'un  mot  du  Christ, 
d'un  vers  de  Virgile  ou  d'un  texte  de  loi  romaine. 

Nous  voyons  aujourd'hui  l'erreur  de  nos  devanciers.  Nous 
savons  que  l'empire,  à  l'existence  duquel  ils  croyaient,  était 
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morl.  Les  révolutions  politiques  et  intellectuelles  nous  ont 
laissé  l'esprit  critique;  nous  mettons  à  leur  place  les  laits 
et  les  idées.  Nous  subissons  pourtant,  nous  aussi,  la  puis- 
sance du  passé  :  il  serait  trop  aisé  d'en  montrer  la  survi- 
vance dans  notre  vie  privée  et  publique.  Certes  nous  voyons 
notre  présent  mieux  que  les  hommes  du  moyen  âge  ne 
voyaient  le  leur,  mais  sommes-nous  assurés  de  le  bien  con- 
naître et  d'en  classer  les  faits  par  ordre  d'importance?  Nos 
regards  ne  sont-ils  pas  occupés  et  retenus  par  les  spectacles 
qui  se  jouent  à  la  surface?  Et  nous  aussi,  n'avons-nous  pas 
nos  théories? Nous  prétendons  conduire  et  régler  la  vie  par 
des  syllogismes.  Les  applications  faites  sous  nos  yeux  du 
principe  d'égalité  et  de  celui  de  la  souveraineté  nationale, 
paraîtront  aussi  extraordinaires  dans  cinq  siècles  que  nous 
semblent  aujourd'hui  les  déductions  tirées  du  texte  de  saint 
Luc  sur  les  épées. 

Considérons  à  présent  le  concours  des  forces  par  les- 
quelles a  été  combattue  l'illusion  du  saint  empire  romain 
germanique.  Elles  sont  de  toute  provenance. 

Un  empereur  régnait  à  Constantinople,  qui  ne  recon- 
naissait pas  la  qualité  d'imperator  augnstus  prise  par 
Charlemagne  et  ses  successeurs.  «  Avec  Constantin,  disait 
Nicéphore  à  un  ambassadeur  d'Olton,  Rome  a  émigré  à 
Constantinople.  »  Il  estimait  qu'elle  s'y  trouvait  encore. 
L'idée  qu'un  Allemand  se  crût  et  se  dît  un  Romain  lui 
semblait  grotesque  :  «  Vous  n'êtes  pas  des  Romains,  disait- 
il  à  l'ambassadeur,  vous  êtes  des  espèces  de  Lombards.  » 
Il  se  moquait  des  soldats  allemands,  de  leurs  boucliers 
trop  grands,  de  leurs  cuirasses  trop  lourdes,  de  leur  ventre 
trop  gros  (gastrimargia).  Il  éblouissait  le  pauvre  envoyé  de 
l'éclat  des  processions  impériales,  où  il  marchait,  person- 
nage sacré,  dlvus  de  son  vivant,  acclamé  d'épithètes  mysti- 
ques :  «  Salut,  étoile  du  matin!  Salut,  aurore!  »  Mais  l'am- 
bassadeur, venu  du  pays  des  géants  roux  à  la  barbe  et  aux 
cheveux  flottants,  méprisait  «  ce  pygmée  àla  barbe  large  ». 
Pendant  que  les  acclamations  retentissaient,  il  grommelait 
entre  ses  dents  (lui-même  nous  a  conté  cette  histoire)  : 
«  Charbon  éteint,  porc,  Cappadocien  !  » 
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Olton  de  Saxe  et  iSicéphore  représentaient  deux  mondes 
diiïérents  et  inconciliables. 

L'Occident,  du  moins,  reconnaissait-il  l'autorité  de  l'em- 
pereur? Jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  avait  pénétré  la 
théorie  impériale.  Les  juristes  d'Irlande  et  d'Ecosse  l'accep- 
taient :  la  loi  bretonne  fait  du  roi  dErin  un  vassal  du  roi 
des  Romains;  les  notaires  d'Ecosse  in&lramenieni  auctoritate 
impérial! ,  de  par  l'empereur.  Plusieurs  rois  d'Angleterre 
ont  prêté  Ihommage  à  César.  Nos  derniers  Carolingiens  et 
les  ancêtres  des  Capétiens  ont  été  quelquefois  humbles 
envers  lui.  La  seule  Espagne  se  défendit  toujours  contre 
ses  prétentions  :  elle  soutenait  qu'elle  n'avait  rien  de 
commun  avec  l'empereur  de  Rome,  puisqu'elle  avait  été 
abandonnée  par  les  Romains,  res  derelicta  a  liomanis,^  et 
acquise  par  occupation.  Mais,  pas  plus  que  sur  l'Espagne, 
l'empereur  n'a  régné  sur  l'Angleterre  ni  sur  la  France.  Plus 
voisine  de  l'empire,  la  France  avait  à  redouter  ses  préten- 
tions; mais  la  dynastie  capétienne,  une  fois  établie,  ne 
toléra  aucune  atteinte  à  sa  souveraineté.  Tout  de  suite, 
elle  eut  conscience  de  sa  grandeur.  Elle  se  recommanda 
d'un  passé  glorieux,  où  se  mêlait  au  souvenir  de  Clovis,  le 
premier  roi  baptisé,  celui  de  Charlemagne,  le  premier  roi 
couronné  empereur.  Hugues  Capet  n'admettait  point  que 
les  Saxons  qui  régnaient  en  Allemagne  accaparassent  la 
succession  de  gloire  laissée  par  Charlemagne.  Il  estimait 
que  la  France,  comme  l'Allemagne,  procédait  du  grand 
Charles.  Du  temps  où  il  n'était  encore  que  duc  de  France, 
il  se  rencontra  avec  l'empereur  à  Rome.  Un  jour,  à  la  fin 
d'un  entretien  qu'ils  eurent  ensemble,  l'empereur  se  leva  et 
fît  signe  à  Hugues  de  prendre  son  épée  impériale,  qu'il  avait 
déposée  sur  un  siège.  Il  voulait  que  le  duc  sortît  devant  lui, 
portant  cette  épée;  mais  un  Français  qui  était  présent  la 
prit,  afin  que  les  Romains  ne  vissent  point  le  duc  de  France 
faire  office  de  vassal  de  l'empereur.  Devenu  roi,  Hugues 
traite  d'égal  à  égal  avec  le  César  germanique.  Aucune  cou- 
ronne ne  lui  semijle  plus  haute  que  la  sienne,  si  ce  n'est  peut- 
être  celle  de  l'empereur  qui  règne  à  Constantinople.  Quand 
il  veut  marier  son  fils  Robert,  c'est  aux  Ryzantins  Rasile  et 
Constantin  qu'il  demande  «  une  fille  du  saint  empire.  » 
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Ainsi,  à  l'Occident  comme  à  l'Orient,  la  réalité  s'opposait 
à  la  théorie.  Sur  quel  terrain  s'exerçait  donc  l'autorité 
impériale?  Sur  l'Allemagne,  sur  le  royaume  d'Arles,  sur 
l'Italie  (lu  Nord,  —  le  sud  de  la  Péninsule  fut  normand, 
angevin,  aragonais,  après  avoir  été  byzantin;  —  puis  sur 
des  royaumes  tout  nouveaux  du  Nord  et  de  l'Est  :  Dane- 
mark, Pologne,  Bohême,  Hongrie.  Encore  la  suzeraineté 
de  l'empereur  y  était-elle  intermittente.  Au  vrai,  le  propre 
terrain  de  l'empire  fut  l'Italie  du  Nord  et  l'Allemagne. 

Ce  fut  aussi  un  terrain  de  bataille  entre  l'empire  et  la 
papauté. 

Toute  la  théorie  des  penseurs  et  des  rêveurs  du  moyen 
âge  reposait  sur  l'accord  des  deux  pouvoirs.  Le  droit 
canon  en  disait  la  nécessité  :  «  Le  Christ,  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  a  distingué  les  offices  des  deux  puis- 
sances en  donnant  à  chacune  sa  fonction  et  sa  dignité 
propre...  de  telle  sorte  que  les  empereurs  chrétiens  eussent 
besoin  des  pontifes  pour  les  choses  de  la  vie  éternelle,  et 
que  les  pontifes  usassent  des  lois  impériales  pour  le  cours 
des  choses  temporelles;  que  le  serviteur  de  Dieu  ne  se 
mêlât  point  des  choses  séculières  et  que  celui  qui  est  im- 
pliqué dans  les  aiîaires  de  ce  monde  ne  parût  point  pré- 
sider aux  choses  divines!  »  Et  saint  Bernard  condamnait 
cette  opinion  «  que  la  grandeur  et  la  prospérité  de  l'empire 
sont  nuisibles  à  l'Eglise,  ou  la  paix  et  la  liberté  de  l'Église, 
à  l'empire.  » 

Sans  doute,  mais  si  la  terre  est  assez  vaste  pour  contenir 
un  grand  nombre  de  dominations,  elle  est  trop  étroite 
pour  deux  maîtres.  Une  polyarchie  peut  subsister,  non 
point  une  dyarchie.  L'empereur  et  le  pape,  placés  si  haut 
au-dessus  de  l'humanité,  se  toisèrent  du  regard. 

Jamais  ils  ne  furent  d'accord.  Jamais  les  deux  pouvoirs 
ne  se  considérèrent  comme  égaux.  Jamais  ils  ne  se  distin- 
guèrent nettement  l'un  de  l'autre.  Tout  prince  du  moyen 
âge  était  de  l'Église,  et,  plus  qu'aucun  autre,  l'empereur. 
D'autre  part,  l'Église,  en  ces  temps  de  force  brutale, 
n'aurait  pu  subsister  si  elle  ne  s'était  approprié  une  part 
de  la  terre.  Le  pape  était  prince;  princes  étaient  les  évê- 
ques,  et  très  avant  engagés  dans  les  intérêts  temporels. 
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La  lutte  entre  le  pape  et  l'empereur  était  donc  fatale. 
Les  adversaires  y  employèrent  des  syllogismes,  des  méta- 
phores, des  raisons,  des  injures,  des  anathèmes  et  la  vio- 
lence. 

La  vanité  de  l'illusion  impériale  apparut  tout  de  suite. 
Les  empereurs  évoquent  les  souvenirs  et  invoquent  les 
droits  des  Césars,  mais  ils  sont  comme  des  fantômes  égarés 
dans  un  monde  différent  du  tout  au  tout  du  monde  ancien. 
L'antiquité  aimait  la  terre  et  la  vie;  elle  estimait  la  mort 
une  déchéance;  ses  mânes  étaient  des  vivants  amoindris, 
tourmentés  par  le  regret  de  la  douce  lumière.  L'humanité 
romaine  se  suffisait  à  elle-même  ;  elle  s'adorait  dans  la  per- 
sonne des  empereurs.  C'est  pourquoi  la  religion  de  César 
était,  au-dessus  des  cultes  locaux,  la  vraie  religion  uni- 
verselle :  quiconque  refusait  l'encens  à  César  renonçait 
par  là  même  au  droit  de  vivre.  Le  pouvoir  de  l'empereur 
n'avait  donc  ni  rival,  ni  limites.  Or  le  monde  nouveau  avait 
accepté  l'idée  pessimiste  chrétienne,  qui  réduit  le  corps  à 
une  infirmité,  la  vie  à  une  épreuve,  la  terre  à  une  vallée 
de  larmes,  tandis  que  la  mort  est  une  délivrance  et  un 
commencement.  Au  lieu  que  les  mânes  des  païens  ne 
savaient  que  gémir,  les  âmes  des  bienheureux  chantent 
dans  la  joie  éternelle  VHosanna.  Le  corps,  la  terre,  tout  le 
temporel  est  donc  descendu  dans  l'estime  des  hommes;  à 
côté  du  pouvoir  qui  les  régit,  un  autre  a  été  institué  :  il 
gouverne  les  âmes  pendant  le  passage,  et  il  ouvre  ou 
ferme  les  portes  de  la  vraie  vie.  Comment  celui-ci  ne  serait- 
il  pas  réputé  plus  grand  que  celui-là! 

Le  jour  où  la  question  de  la  supériorité  d'un  des  pou- 
voirs sur  l'autre  fut  posée,  la  logique  du  temps  la  résolut. 
Demander  si  le  pape  est  supérieur  à  l'empereur,  c'est 
demander  si,  dans  le  chrétien,  l'âme  venue  du  ciel,  et  qui 
doit  retourner  au  ciel  vaut  mieux  que  le  corps,  sorti  de  la 
poussière  pour  y  rentrer.  «  Le  corporel  et  le  temporel  dé- 
pendent du  spirituel  comme  l'opération  du  corps  de  la  force 
de  l'àme  »,  dit  saint  Thomas  :  d'où  il  suit  que  la  juridiction 
temporelle  des  princes  dépend  de  la  juridiction  spirituelle 
du  bienheureux  Pierre.  Les  papes  aimaient  à  expliquer 
cette  relation   par  une  comparaison  qui,  dans  ce  temps- 
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là,  était  une  raison.  «  Dieu  a  fait  deux  grands  luminaires  : 
le  soleil,  c'est-à-dire  la  puissance  ecclésiastique,  et  la  lune, 
c'est-à-dire  la  puissance  temporelle  et  impériale.  Comme 
la  lune  n"a  de  lumière  que  celle  qu'elle  reçoit  du  soleil,  la 
puissance  terrestre  ne  possède  rien  qu'elle  ne  tienne  de  la 
puissance  céleste.  » 

La  papauté  n'avait  pas  seulement  pour  elle  la  logique  : 
elle  citait  l'histoire  interprétée  à  sa  façon.  Qui  donc  avait 
ramené  l'empire  de  Constantinople  à  Rome,  en  le  transfé- 
rant des  Grecs  aux  Francs?  Le  pape.  Qui  avait  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  Gliarlemagne?  Le  pape.  Où  le  Germain 
recevait-il  la  couronne  et  l'onction?  A  Rome.  Était-ce  dans 
la  maison  d'Auguste  et  de  Livie?  Non,  mais  au  seuil  des 
apôtres.  Et  dans  quelle  posture?  A  genoux.  Gomment  donc 
s'appelle  celui  qui,  dans  les  cérémonies  du  moyen  âge, 
s'agenouille  pour  recevoir  une  investiture?  Un  vassal. 

La  papauté  avait  aussi  la  force.  Si  quelque  chose  de  réel 
survivait  à  l'empire,  c'étaitla  hiérarchie  ecclésiastique  par- 
tout répandue,  et  dont  chaque  membre  avait  le  pouvoir  et 
la  richesse  que  lui  avaient  concédés  la  foi  des  hommes  et 
la  terreur  de  l'au-delà.  Cette  hiérarchie  s'était  un  moment 
enfoncée  et  comme  perdue  dans  le  temporel,  mais  les  papes 
la  dégagèrent.  Dès  lors  dans  l'empire  et  au  delà  de  l'em- 
pire, dans  la  chrétienté  entière,  ils  eurent  une  milice  docile 
au  commandement.  L'empereur,  au  contraire,  n'avait  su 
ni  pu  trouver  un  système  de  gouvernement  qui  lai  assurât 
des  forces  régulières.  Les  féodaux  et  les  villes,  les  princes 
et  les  républiques  étaient  un  monde  incohérent  et  de  fidé- 
lité inconstante.  Les  papes  y  trouvèrent  des  alliés;  ils  y 
allumèrent  des  révoltes.  Ils  armèrent  les  sujets  contre  le 
prince,  plus  d'une  fois  même  le  fds  contre  le  père,  car  la 
lutte,  pour  un  si  grand  objet,  était  sans  merci. 

L'empire  fut  vaincu,  au  milieu  du  xiii''  siècle,  en  la 
personne  du  plus  étrange  des  Césars.  Frédéric  II  avait 
composé,  au  profit  de  l'empire,  une  synthèse  de  l'histoire 
profane  et  de  l'histoire  sacrée.  Il  voulait  rétablir  en  sa 
personne  l'antique  unité  du  pouvoir,  et  refaire  ainsi  l'unité 
du  monde,  comme  s'il  était  à  la  fois  l'héritier  d'Auguste  et 
le  vicaire  de  Jésus.  11  appelait  Jési,  lieu  de  sa  naissance,  le 

b 


XVr  PRÉFACE 

«  Bethléem  où  César  a  vu  le  jour  ».  Il  nommait  sa  mère, 
Diva;  son  fils,  «  progéniture  divine  du  sang  de  César  ».  Il 
enviait  aux  despotes  de  «  l'heureuse  Asie  »  cette  félicité 
«  de  ne  point  redouter  les  impostures  des  prêtres  ».  «  Il 
menace,  s'écriait  le  pape,  de  renverser  le  siège  de  Pierre; 
assis  dans  le  temple,  il  usurpe  le  sacerdoce!  »  Le  pape 
décréta  l'extermination  «  contre  lui  et  sa  race  de  vipère  ». 
Le  décret  fut  exécuté. 

L'empire  ne  disparut  pas  alors;  il  survécut  près  de  six 
siècles,  mais  amoindri.  Les  forces  qui  l'avaient  ébranlé 
étaient,  disais-je,  de  provenance  diverse.  Deux  sont  très 
anciennes  :  l'hellénisme  et  le  judaïsme.  Elles  avaient  été 
réfraclaires  à  l'unité  de  l'ancien  empire  et  à  l'harmonie 
de  la  paix  romaine  :  l'hellénisme  avait  défendu  contre 
Rome  sa  langue  et  son  esprit;  le  judaïsme,  sa  religion  et 
son  sacerdoce. 

Au  moyen  âge,  l'hellénisme  prit  une  forme  intellectuelle 
et  politique  très  caractérisée,  le  byzanlinisme  :  il  empêcha 
l'unité  de  l'empire  chrétien  en  gardant  son  empereur;  il 
déchira  l'unité  de  l'Église  en  faisant  le  schisme.  Quant  au 
judaïsme,  après  que  le  temple  eut  été  détruit  et  qu'une 
poignée  d'hommes  disséminés  demeura  seule  fidèle  à  la 
religion  de  la  synagogue,  son  rôle  semblait  fini;  mais  au 
monde  nouveau  qui  le  reniait  il  légua  la  tribu  de  Lévi  et  le 
grand  prêtre,  le  clergé  et  le  pape.  Ce  fut  sa  vengeance 
contre  Rome.  La  survivance  de  l'idée  impériale  n'a  pas  eu 
d'ennemi  plus  redoutable  que  la  survivance  du  grand  prêtre. 
Charlemagne,  Otton,  Frédéric  sont  les  successeurs  de  Ti- 
tus, qui  a  détruit  Jérusalem;  le  pape  procède  de  Samuel, 
qui  faisait  et  défaisait  les  rois.  C'est  pourquoi  il  fait  et 
défait  les  empereurs  et  extermine  les  familles  impériales. 

Hellénisme  et  judaïsme,  despotisme  solennel,  théocratie, 
grandeur  de  Dieu  et  de  ses  prophètes,  sont  des  façons 
d'être  et  de  penser  de  l'Orient;  mais  que  faisait  l'Occident, 
le  pays  de  l'activité,  de  la  liberté,  de  la  grandeur  de 
l'homme?  Il  s'organisait  à  tâtons  pour  la  vie  qui  lui  con- 
venait. Il  se  divisait  et  se  subdivisait  en  groupes  actifs.  Il 
ébauchait  les  nations  dont  chacune  aura  sa  physionomie, 
son  esprit  et  son  rôle.  Les  Edouard  et  les  Henri  d'Angle- 
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terre,  les  Louis  et  les  Philippe  de  France,  personnages 
nouveaux  et  de  grand  avenir,  étaient  coalisés  contre  l'em- 
pire romain  germanique  avec  l'empereur  d'Orient,  le  juge 
Samuel  et  saint  Pierre. 


II 

Dans  l'histoire  de  la  survivance  de  l'empire  romain,  au 
moyen  âge,  la  plus  grande  singularité  est  que  l'empereur 
n'a  jamais  commandé  à  une  administration  qui  lui  fournît 
la  matière  première  d'un  État,  c'est-à-dire  de  l'argent  et 
des  hommes.  Il  lirait  le  plus  clair  de  sa  puissance  de  ses 
propres  domaines,  de  sa  maison  et  de  sa  personne.  Fré- 
déric I"  était  propriétaire  de  quatre  cents  châteaux  en 
Souabe,  Franconie,  Alsace  et  Bourgogne;  son  escorte  féo- 
dale imposait  le  respect;  lui,  il  savait  plaire  et  commander. 
Il  avait  en  lui  et  chez  lui  de  quoi  faire  valoir  les  droits  de 
l'empire.  Mais  au  milieu  du  xiii'^' siècle,  à  la  mort  de  Fré- 
déric II,  pas  une  maison  nedemeurait  en  Allemagne  capable 
de  porter  haut  la  dignité  impériale.  La  Saxe,  la  Franconie 
et  la  Souabe,  qui  avaient  donné  les  grands  empereurs, 
n'étaient  plus  que  des  fouillis  de  féodaux  et  de  cités.  Par 
milliers  y  vivaient  des  États  politiques  à  peu  près  indépen- 
dants les  uns  des  autres,  et  qui  usaient  de  tous  les  droits 
souverains,  du  droit  de  guerre  surtout,  «  du  droit  du  poing». 
Gomme  l'Italie  s'acclimatait  dans  la  même  anarchie,  le 
terrain  impérial  se  dérobait  à  l'empire.  Pourquoi  donc  et 
comment  l'empire  a-t-il  survécu? 

L'Allemagne,  si  divisée  qu'elle  fût,  et  bien  que  décidée 
à  maintenir  ce  désordre,  qu'on  appellera  bientôt  les 
libertés  germaniques,  n'imaginait  même  point  qu'elle  pût 
se  passer  d'un  roi.  Elle  avait  conscience  d'elle-même,  — 
non  pas  à  la  façon  de  la  France,  où  la  patrie  s'incarnait 
dans  une  dynastie,  —  mais  très  confusément.  Sans  savoir 
au  juste  où  elle  commençait  ni  où  elle  finissait,  elle  se  pen- 
sait elle-même,  elle  se  rêvait,  dirai-je  (car  les  termes  habi- 
tuels de  notre  langue  ne  suffisent  pas  à  exprimer  les  choses 
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d'Allemagne),  dans  chacun  des  phénomènes  de  son  chaos.- 
Elle  voulait  avoir  un  roi  allemand,  pour  qu'il  reconnût  et 
garantit  à  chacun  la  possession  légale  de  son  fragment 
d'anarchie.  Monarchie,  anarchie  :  l'Allemagne  conciliait  le& 
contraires.  Elle  prétendait  aussi,  car  elle  a  toujours  été 
orgueilleuse,  que  ce  prince  demeurât  le  maître  du  monde. 
Depuis  trois  siècles,  l'habitude  était  prise  que  le  roi  alle- 
mand fût  en  même  temps  l'empereur  :  l'Allemagne  tenait 
à  cette  habitude. 

D'autre  part,  la  papauté,  contente  d'avoir  fait  descendre 
l'empire  au-dessous  d'elle,  ne  pouvait  se  passer  de  lui. 
Elle  avait  détruit  la  dyarchie  :  «  L'Église,  une  et  unique,, 
n'a  qu'un  seul  corps,  dit  Boniface  VIII;  elle  a  une  tête,  et 
non  deux  tètes,  comme  un  monstre.  »  Mais  il  fallait  à  la 
tête  unique  de  l'Eglise  un  bras  séculier  unique.  L'har- 
monie du  monde  serait  troublée,  si  la  terre  était  partagée 
en  dominations  indépendantes  les  unes  des  autres.  Boniface 
entendait  que  l'empereur  fût  «  le  monarque  des  princes- 
et  des  rois  ».  Il  tançait  la  super bia  galUcana,  la  superbe 
des  Français,  qui  ne  tolérait  pas  que  le  roi  de  France  eût 
un  supérieur.  «  Ils  mentent,  disait-il;  de  droit,  ils  sont  et 
doivent  être  soumis  à  l'empereur  des  Romains.  » 

Le  pape  se  défiait  (et  il  avait  raison)  de  ces  rois  qui,, 
butinant  dans  le  droit  romain,  les  livres  sacrés  et  le  droit 
féodal,  composaient  une  autorité  réelle  et  mystique,  maté- 
rielle et  impalpable.  Princes  comme  César  et  comme  Jo- 
sias,  suzerains  et  souverains,  collecteurs  d'impôts  et  gué- 
risseurs d'écrouelles,  procureurs  oints  d'huile  miraculeuse, 
ils  s'isolaient  dans  l'unité  chrétienne.  Ils  taillaient,  pour  se 
draper,  un  large  pan  de  la  tunique  indivisible. 

Un  royaume  souverain  a  des  frontières,  qui  interceptent 
toute  autorité  venue  du  dehors,  arrêtent  la  bulle  envoyée 
du  siège  des  apôtres  et  les  mulets  qui  portent  au  commun 
père  l'argent  des  fidèles.  Bref,  ces  rois  de  France  étaient 
dans  la  chrétienté  des  particularistes,  des  séparatistes 
comme  nous  disons  aujourd'hui;  le  pape  était  le  repré- 
sentant et  le  gardien  de  l'universel.  Il  lui  convenait  que 
l'empereur,  devenu  son  humble  serviteur,  s'interposât  entre 
lui  et  les  rois,  pour  reléguer  ceux-ci  au  troisième  degré  de-. 
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■la  hiérarchie,  du  haut  de  laquelle  il  gouvernait  le  monde. 
Il  répétait  la  métaphore  des  deux  luminaires  suspendus 
«  au  firmament  de  l'Église  militante  »,  et  la  théorie  des 
deux  glaives.  «  L'empereur,  disait  Nicolas  III,  a  pour  office 
de  tirer  le  glaive  matériel  sur  un  signe  du  vicaire  du  Christ.» 

La  papauté  se  trouva  donc  d'accord  avec  l'Allemagne 
pour  continuer  l'empire;  mais  toutes  les  deux  voulurent 
que  l'empereur  ne  fût  redoutable  ni  à  l'anarchie  allemande, 
ni  à  la  puissance  pontificale.  La  faiblesse  et  la  pauvreté 
d'un  prince  seront  ses  meilleurs  titres  auprès  des  électeurs. 
«  Il  n'y  a  dans  l'univers,  dit  un  empereur  du  xiv^  siècle, 
rien  de  plus  dépouillé,  de  plus  indigent,  nil  spolatius,  nll 
indigentius,  que  l'empire.  »  Déjà  est  vrai  le  mot  de  Gran- 
velle,  le  ministre  de  Charles-Quint  :  «  L'empereur,  pour 
soutenir  sa  dignité,  ne  tire  pas  de  l'empire  la  valeur  d'une 
noisette.  » 

Cependant  la  théorie  des  droits  impériaux  est  intacte  : 
même  c'est  alors  qu'elle  s'amplifie  et  s'achève.  Les  pouvoirs 
découvrent  d'ordinaire  toute  leur  raison  d'être  quand  ils 
vont  cesser  d'être,  et  toutes  les  décadences  sont  orgueil- 
leuses. 

Le  plus  misérable  empereur  est  le  plus  fier  de  ses  titres 
au  gouvernement  du  monde.  Il  va  chercher  la  couronne 
au  delà  des  Alpes,  qu'il  passe  avec  une  mince  escorte  de 
fidèles  et  d'aventuriers.  Les  pires  déconvenues  l'attendent 
à  Rome.  N'importe!  Il  se  glisse  comme  il  peut  entre  les 
discordes  italiennes;  il  arrive,  se  fait  couronner,  voit  défiler 
des  processions  où  sont  portés  des  étendards  ornés  de  la 
louve  nourricière.  Il  couche  dans  les  appartements  d'Au- 
guste et  de  Livie,  et  il  s'enfuit,  heureux  quand  il  n'a  pas 
fallu  combattre  avant  d'entrer  à  Saint-Pierre;  car  c'est 
une  terrible  ville  que  cette  Rome  :  elle  mange  les  hommes 
et  engendre  la  fièvre  :  Borna  voraxJioininum...  Roma  ferax 
fehrium... 

Solennelle  était  l'élection  de  l'empereur.  Lorsque  les 
électeurs  se  rendaient  à  Francfort,  toute  guerre  était  sus- 
pendue sur  leur  passage;  les  princes  leur  devaient  la  con- 
duite et  les  villes  les  vivres  «  au  commun  prix  et  cours  ordi- 
naire ».  Francfort  avant  leur  arrivée  mettait  hors  les  murs 
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tout  étranger,  car  elle  était  responsable  de  leur  sécurité 
sur  ses  droits  et  privilèges.  Le  grand  jour  venu,  les  sei- 
gneurs électeurs  entendaient  une  messe.  Ils  demandaient 
au  Saint-Esprit  «  d'éclairer  leurs  cœurs  afin  qu'ils  élussent 
pour  le  salut  du  peuple  chrétien  un  homme  bon  et  utile  ». 
Ils  s'approchaient  de  l'autel  oîi  était  ouvert  l'évangile  selon 
saint  Jean  :  In  principio  erat  Vei^bum. 

Les  trois  archevêques  de  Mayence,  Trêves  et  Cologne, 
mettaient  en  grande  révérence  leurs  mains  sur  leurs 
poitrines;  le  roi  de  Bohême,  le  comte  palatin,  le  duc  de 
Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg  posaient  les  leurs 
sur  le  texte  sacré.  Ils  juraient  d'élire  en  conscience  «  la 
tête  temporelle  du  monde  chrétien  »,  sans  se  laisser 
corrompre  par  aucun  pacte,  subside  ou  promesse  ;  puis 
ils  se  mettaient  à  l'œuvre.  Si,  après  trente  jours,  ils  ne 
s'étaient  pas  accordés,  ils  étaient  condamnés  au  régime 
du  pain  et  de  l'eau.  Le  monde  ne  pouvait  longtemps 
attendre  son  maître. 

Solennel  était  l'empereur,  qu'il  fût  assis,  marchât  ou 
chevauchât,  dans  la  ses.s/o,  la  deambnlatio  et  la  processlo. 
Dans  la  chevauchée  s'avancent  :  d'abord  l'archevêque 
de  Trêves,  devant  lequel  sont  portées  les  couronnes 
d'Allemagne  et  d'Italie;  puis  le  duc  de  Saxe,  qui  tient 
haute  et  nue  l'épée  de  l'empire,  ayant  à  sa  droite  le 
comte  palatin  qui  porte  le  globe,  et,  à  sa  gauche,  le 
margrave  de  Brandebourg,  qui  porte  le  sceptre;  puis, 
l'empereur  entre  les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Mayence;  derrière,  le  roi  de  Bohême;  enfin,  à  l'inter- 
valle convenable,  l'impératrice,  «  revêtue  'de  la  robe 
augustale  et  accompagnée  de  ses  vierges.  » 

Quand  César  dîne  en  cérémonie,  les  archevêques 
électeurs  bénissent  la  table.  Puis  tous  les  trois,  Mayence  , 
archichancelier  de  Germanie  ;  Cologne,  archichancelier 
d'Italie;  Trêves,  archichancelier  des  Gaules,  suspendent 
leurs  sceaux  à  des  bâtons  d'argent  et  les  remettent  à 
l'empereur.  Le  margrave  de  Brandebourg,  qui  est  grand 
chambellan,  s'avance  à  cheval,  portant  une  aiguière  et 
une  belle  serviette,  pulchnun  7nanuterg'ium  :  l'empereur 
se  lave  et  s'essuie  les  mains.  A  cheval  entre  le  Palatin, 
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qui  est  archiécuyer  tranchant  :  il  porte  des  plats  d'argent 
qu'il  dépose  sur  la  table.  A  cheval  entre  l'archiéchanson, 
roi  de  Bohême,  couronne  en  trte,  s'il  le  veut  bien,  car 
les  privilèges  de  son  royaume  lui  permettent  de  déposer 
sa  couronne  avant  de  faire  son  office  :  il  tend  à  l'empe- 
reur une  coupe  remplie  d'eau  et  de  vin,  et  l'empereur 
boit.  Après  que  les  électeurs  ont  rempli  leur  fonction, 
ils  se  rendent  à  la  place  qui  leur  est  destinée  et  s'asseyent 
en  même  temps.  Chacun  d'eux  est  seul  à  sa  table;  l'élec- 
teur de  Trêves  devant  l'empereur,  «  la  face  vers  César  »  ; 
à  la  droite  et  à  la  gauche  de  César,  trois  électeurs  dans 
l'ordre  de  la  sessio.  La  table  impériale  est  de  six  pieds 
plus  haute  que  celle  des  électeurs;  la  table  de  VAur/usta 
plus  basse  de  trois  pieds  que  celle  de  son  époux. 

Ainsi  mangeait,  les  jours  de  fête,  le  maître  du  monde, 
servi,  comme  il  convenait,  par  des  princes  et  par  un 
roi.  De  lui-même,  il  parle  avec  magnificence  ;  il  dit  : 
«  Ma  Gelsitude,  Cehitudo  Nostra  »,  ou  bien  «  la  Celsitude 
du  sacré  empire  romain  ».  Il  se  propose  de  «  régir 
l'univers  »,  de  «  répandre  sur  le  peuple  chrétien  les 
biens  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  »;  de  «  subvenir 
par  sa  providence  au  monde  qui  chancelle  »,  de  «  traiter 
du  salut  de  l'empire  et  de  l'univers  ».  L'âme  «  de  Sa 
Sublimité  est  constamment  agitée  par  les  soucis  innom- 
brables que  lui  donnent  la  république  et  le  gouvernement 
de  nations  diverses  par  les  mœurs,  la  vie  et  la  langue.  » 

Ce  sont  les  propres  paroles  de  l'empereur  Charles  IV, 
dans  la  Bulle  d'or,  promulguée  en  novembre  1355  à 
Nuremberg,  où  il  «  siégeait  sur  le  trône  de  la  Majesté 
Impériale,  revêtu  des  insignes  impériaux  et  couronné 
du  diadème,  assisté  de  tous  les  princes  électeurs  ecclésias- 
tiques et  séculiers,  et  de  la  multitude  innombrable  des 
autres  princes,  comtes,  barons,  grands,  nobles  et  cités  ». 
La  bulle  fut  complétée  à  Metz  en  décembre  de  l'année  sui- 
vante, en  aussi  grand  appareil. 

Cependant  Charles  IV  n'avait  de  l'empire  et  de  l'Alle- 
magne qu'un  médiocre  souci.  Petit-fils  de  Henri  de 
Luxembourg,  que  les  électeurs  étaient  allés  chercher 
dans  son  pauvre  comté  du  pays  d'Ardennes  pour  le  faire 
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«  maître  du  monde  »  ;  fils  de  Jean  de  Bohême,  qui  mourut 
à  Crécy  d'une  mort  de  chevalier  aventureux,  il  avait 
fait  les  affaires  de  sa  famille.  Il  s'était  constitué  un 
empire  aux  limites  orientales  de  l'Allemagne.  C'était  la 
coutume  des  princes  élus  pour  leur  pauvreté  que  d'em- 
ployer leur  dignité  à  s'enrichir.  Fortune  faite,  ils  laissaient 
•  à  l'Allemagne  ses  «  libertés  »,  contents  de  faire  planer 
au-dessus  du  chaos  leur  titre  magnifique. 

Cependant  toutes  les  réalités  se  coalisaient  contre  la  per- 
sistante illusion  de  l'empire.  Les  nations  continuaient  de 
croître.  La  France  et  FAngleterre  achevaient  de  prendre 
conscience  d'elles-mêmes  dans  le  duel  qui  a  duré  cent  ans. 
Ni  l'une  ni  l'autre  ne  reconnaissait  la  suprématie  de  l'em- 
pire. Il  y  a  une  inintelligence  des  chimères,  qui  est  propre 
à  la  France;  Philippe  le  Bel  l'exprima  un  jour  en  répon- 
dant à  un  mémoire  tout  plein  des  prétentions  impériales 
par  ces  mots  :  «  A^i?«js^er?/?a»ice;  cela  est  trop  allemand.  » 
C'était  une  maxime  ordinaire  dans  la  bouche  des  nobles 
que  le  roi  de  France  «  ne  tient  que  de  Dieu  et  de  l'espée  et 
non  d'autre  ».  «  Les  nobles  rois  de  France,  dit  un  juriste, 
sont  empereurs  dans  leur  royaume,  et  feseurs  et  conditeurs 
en  la  loy.  »  Un  autre  proclame  leur  immédiateté  devant 
Dieu  :  nos  rois  sont  «  vicaires  de  Jésus-Christ  en  sa  tem- 
poralité. » 

Le  solennel  Charles  IV,  l'empereur  de  la  Bulle  d'or, 
vint  un  jour  visiter,  à  Paris,  son  neveu,  notre  roi  Charles  V. 
Celui-ci  envoya  à  son  hôte  deux  chevaux  noirs;  à  des- 
sein, il  les  avait  choisis  de  «  cesluy  poil,  qui  est  le  plus 
loing  et  opposite  du  blanc,  pour  ce  que,  es  coutumes  de 
l'empire,  les  empereurs  ont  accoutumé  entrer  es  bonnes 
villes  de  leur  empire  sur  cheval  blanc;  si  ne  voulait  pas  le 
roy  qu'en  son  royaume  le  fît  ainsi,  afin  qu'il  ne  peut 
être  noté  aucun  signe  de  domination  ».  Et  il  alla  au- 
devant  du  César  «  sur  un  grand  palefroy  blanc  riche- 
ment ensellé,  tout  aux  armes  de  France  ».  L'Angleterre 
prenait  les  mêmes  précautions.  Lorsque  Sigismond,  fils  de 
Charles  IV,  se  rendit  dans  l'île,  comme  il  s'apprêtait  à 
descendre  du  vaisseau,  il  aperçut  le  duc  de  Glocester,  qui 
s'avançait  à  cheval,  pour  le  sommer,  la  pointe  de  l'épée 
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tournée  vers  la  poitrine  auguste,  de  ne  rien  entreprendre 
«  contre  la  supériorité  du  roi.  » 

Les  nations  se  détachaient  donc  de  plus  en  plus  des 
pouvoirs  universels  :  l'universel  partout  était  en  décadence. 
La  papauté,  qui  avait  vaincu  l'empire,  avait  été  vaincue 
par  le  roi  de  France.  Elle  avait,  elle  aussi,  achevé  la  théo- 
rie de  ses  droits,  au  moment  même  où  elle  allait  descendre 
du  faîte  de  sa  grandeur.  Elle  avait  fini  par  croire  que  la 
Germanie,  d'où  lui  étaient  venus  deux  sauveurs  et  deux 
maîtres,  Charlemagne  et  Otton,  lui  appartenait  et  que 
l'empire  était  sa  chose.  Elle  disait  que  les  princes  allemands 
tenaient  d'elle  leur  origine,  qu'elle  les  avait  «  plantés 
comme  des  arbres  d'élection  »,  leur  octroyant  «  par  une 
grâce  singulière  le  droit  de  choisir  celui  qui  tient  les  rênes 
de  l'empire  romain  ».  Elle  prétendait  juger  d'une  élection 
d'empereur  comme  d'une  élection  d'évêque.  «  Après  nous 
être  fait  présenter  le  décret  d'élection,  et  l'avoir  examiné 
nous-mème  avec  nos  frères,  attendu  que  la  personne  de 
l'élu,  autant  que  nous  avons  pu  en  juger,  lui  n'étant  pas 
présent,  a  été  trouvée  par  nous  suffisante  et  vertueuse, 
nous  le  tenons  pour  élu  et  le  jugeons  apte  à  être  promu 
empereur.  » 

Le  pape  qui  approuvait  en  ces  termes  l'élection  d'un 
empereur  était  prisonnier  dans  Avignon;  le  pouvoir  qui 
parlait  si  haut  n'était  plus  qu'un  instrument  de  la  politique 
française.  Les  princes  allemands  résolurent  de  se  soustraire 
à  l'autorité  du  captif.  Hardiment  ils  procédèrent  à  la  sécu- 
larisation de  l'empire,  en  déclarant,  dans  une  assemblée 
solennelle,  «  que  de  Dieu  seul  procèdent  l'autorité  et  di- 
gnité impériales;  qu'il  est  de  droit  et  de  coutume  légitime 
que  l'empereur,  aussitôt  élu,  doive  être  par  le  seul  fait  de 
l'élection  réputé  et  nommé  vrai  roi  et  empereur  des  Romains 
sans  avoir  besoin  de  l'approbation  ni  de  la  confirmation 
du  Pape,  ni  de  qui  que  ce  soit  au  monde.  » 

Ainsi  fut  déchirée  l'union  des  deux  pouvoirs  que  la  sa- 
gesse des  ancêtres  avait  jugée  nécessaire  et  déclarée  indis- 
soluble. Le  spirituel  va  d'un  côté,  le  temporel  de  l'autre; 
pape  et  empereur,  les  deux  plus  grands  fils  de  Dieu,  font 
maison  à  part.  Mais  toute  maison  divisée  contre  elle-même 
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doit  périr.  Si  le  pape  ne  pouvait  se  passer  de  l'empereur, 
qu'était  donc  l'empereur,  séparé  du  pape?  L'empire  n'avait 
survécu  que  par  l'Église,  et  César  avait  traversé  les  âges, 
remorqué  par  la  barque  de  Pierre.  Il  était  déjà  fort  extra- 
ordinaire que  les  Allemands  eussent  le  privilège  d'élire 
l'homme,  que  le  successeur  de  l'apôtre  «  promouvait  en 
empereur  »  ;  comment  pouvaient-ils  prétendre  à  faire  un 
empereur  des  Romains,  sans  que  Rome  eût  son  mot  à 
dire?  Les  seigneurs  Électeurs  n'eurent  pourtant  aucun 
doute  sur  leur  droit.  Tranquillement  ces  archevêques,  ce 
Saxon,  ce  Palatin,  ce  Brandebourgeois,  ce  Bohémien  se 
déclarèrent  les  successeurs  du  Sénat  romain.  Ces  obscurs 
esprits,  incapables  de  voir,  de  deviner,  de  pressentir  même 
l'avenir,  s'affublaient  de  vieux  souvenirs  et  vivaient  des 
morts. 

Voici  que  tout  à  coup  se  lève  sur  ces  vieilleries  l'aurore 
des  temps  nouveaux. 

Au  delà  de  l'antiquité  romaine  chrétienne,  la  Renais- 
sance découvre  l'antiquité  païenne  ;  au  delà  de  Rome  pon- 
tificale, Rome  républicaine  et  impériale;  au  delà  de  Con- 
stantin, Trajan,  Marc-Aurèle,  Auguste,  César;  au  delà  des 
prosateurs  et  des  poètes  d'Eglise,  les  écrivains  et  les  pen- 
seurs du  paganisme.  La  Renaissance  voit  la  civilisation 
ancienne  comme  elle  est;  elle  déchire  les  voiles  mystiques 
qui  en  cachaient  la  vérité  et  la  simplicité.  Elle  écarte  inter- 
prétations et  allégories.  Virgile  est  étudié,  connu,  aimé 
pour  lui-même,  non  comme  un  précurseur  et  un  prophète. 
D'un  bond,  l'esprit  s'est  élancé  au  delà  du  moyen  âge.  La 
longue  période  confuse  qui  le  sépare  de  l'objet  de  ses 
admirations,  il  la  dédaigne,  et,  bientôt,  il  l'ignore.  Le  latin 
barbare,  le  jargon  scolaslique,  même  la  poésie  des  chan- 
teurs de  geste,  même  l'architecture  des  châteaux  enchantés 
et  des  éghses  consacrées  à  la  mère  de  Dieu,  tout  cela  est 
méconnu,  méprisé,  oublié.  Aristote,  pour  s'être  compromis 
dans  ces  ténèbres,  déchoit  du  haut  rang  qui  revient  à  son 
génie.  Tout  ce  qui  a  été  aimé  par  les  docteurs  est  exécré. 
La  foi  même  est  atteinte,  reniée  jusque  dans  Rome,  tout 
près  du  pape,  et  qui  sait?  par  le  pape  lui-même  peut-être. 
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Du  moyen  âge,  tout  est  cadavre  et  ruine.  Parmi  ces  morts 
et  ces  débris  gît  le  saint  empire. 

La  découverte  du  nouveau  monde  lui  a  été  fatale,  autant 
que  celle  de  Tantiquité.  La  vieille  théorie  pontificale  et 
impériale  expliquait  et  organisait,  pour  ainsi  dire,  les 
destinées  de  l'humanité,  mais  d'une  humanité  très  étroite, 
resserrée  dans  le  temps  et  dans  l'espace,  entre  Jérusalem  et 
Rome,  et  qui  n'était  que  le  peuple  de  Dieu,  grossi  par  des 
Romains  et  par  des  Germains,  un  Israël  agrandi. 

La  croyance  que  l'Ancien  Testament  était  le  symbole 
du  Nouveau  et  l'empire  romain  la  préparation  de  l'empire 
chrétien  donnait  une  logique  auguste  et  simple  à  la  succes- 
sion des  temps  et  des  choses,  depuis  le  jour  du  commen- 
cement où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  Mais  les  grands 
voyageurs  du  xV^  siècle  découvrent  toute  une  partie  de 
l'humanité  demeurée  inconnue.  D'étranges  questions  s'im- 
posent :  ces  Peaux-Rouges  étaient-ils  dans  l'arche  de  Noé? 
A  coup  sûr,  ils  n'avaient  jamais  connu  les  aigles  ni  la  paix 
romaine.  Ils  n'avaient  point  entendu  le  Christ,  ni  vu  venir 
vers  eux  les  pieds  des  hommes  qui  apportaient  la  paix 
chrétienne.  De  quel  droit  les  théoriciens  de  l'empire  et  de 
la  pnpauté  avaient-ils  donc  parlé  d'un  gouvernement  du 
genre  humain,  eux  qui  avaient  ignoré  cette  immense 
partie  de  V humanum  geniis"^ 

Ce  n'est  pas  tout.  La  terre,  bien  que  doublée,  apprend 
qu'elle  est  petite,  toute  petite  dans  l'univers.  Elle  croyait 
qu'elle  était  le  centre  immobile  autour  duquel  tournait  le 
soleil,  et  que  les  étoiles  étaient  faites  seulement  pour 
embellir  ses  nuits.  Mais  les  savants  enseignent  qu'elle  n'est 
qu'un  fragment  du  monde  solaire,  lui-même  fragment  de 
l'univers.  Elle  n'a  donc  point  le  monopole  de  la  vie,  ni  le 
monopole  de  Dieu.  Jérusalem  et  Rome,  les  deux  points 
lumineux,  pâlissent  et  s'amincissent.  Dieu  s'éloigne  de 
toute  l'étendue  qu'il  gagne  dans  les  espaces  infinis. 

Au  moment  où  se  manifestent  l'élroitesse  et  la  fausseté 
de  la  conception  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  la  Réforme 
la  ruine  dans  ses  principes  La  Réforme,  c'est  la  reprise 
de  possession  par  l'individu  chrétien  de  sa  conscience, 
perdue  jadis  dans  une  conscience  universelle;  c'est  l'examen 
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substitué  à  l'obéissance,  et  Tintime  adhésion  de  l'esprit  au 
culte  de  la  lettre.  C'est  le  livre  saint  sur  la  table  domes- 
tique; c'est  la  joie  divine  do  posséder  Dieu  dans  l'intimité 
du  foyer.  La  Réforme,  c'est  aussi,  pour  les  misérables  écra- 
sés sous  les  hiérarchies,  la  réclamation  du  droit  de  vivre  et 
de  jouir.  C'est,  pour  les  princes,  la  main  mise  sur  la  richesse 
des  prêtres;  pour  les  théologiens,  le  culte  de  formules 
nouvelles,  une  nouvelle  intolérance  aussi  odieuse  que  l'an- 
cienne, la  servilité  envers  le  pouvoir  séculier  qu'ils  em- 
ploient à  leurs  fins.  C'est,  par  la  coaHtion  de  ces  théolo- 
giens et  de  ces  princes,  une  confusion  de  nouvelle  sorte  du 
spirituel  et  du  temporel,  le  prince  fait  évêque  et  pape, 
entrant  au  tabernacle  et  faisant  de  l'arche  sainte  une  caisse 
publique. 

Par  sa  grandeur  et  par  ses  misères,  par  ses  vertus  et  ses 
vices,  par  son  principe  libérateur  et  les  violations  étranges 
de  ce  principe,  la  Réforme  a  véritablement  détruit  l'empire. 
Pour  les  protestants  d'Allemagne,  que  pouvait  être  le  saint 
empire  romain?  Jadis,  romain  avait  été  synonyme  de  chré- 
tien, et  l'unité  chrétienne  se  manifestait  par  l'union  de 
l'évèque  universel  de  Rome  et  de  l'universel  empereur 
romain.  Mais  l'évêquc  de  Rome  était  devenu,  pour  les 
réformes,  l'Antéchrist.  Ils  identifiaient  romain  et  catho- 
lique; romain,  cela  signifiait  toutes  les  horreurs  de  la 
superstition,  du  fanatisme,  du  despotisme,  de  l'obscuran- 
tisme. Ces  Germains,  qui,  depuis  des  siècles,  se  disaient  les 
successeurs  de  Rome  dans  le  gouvernement  du  monde,  et 
se  paraient  du  nom  romain  comme  d'un  titre  de  gloire  en 
revenaient  aux  sentiments  d'Arminius  contre  Rome. 

La  Réforme  partagea  les  princes  de  l'empire  en  deux 
corps,  le  Co7']nis  catholicorum  et  le  Corpus  evangelicorum. 
Elle  abaissa  l'empereur,  demeuré  catholique,  au  rôle  de 
chef  de  parti.  Elle  mit  la  guerre  en  Allemagne  et  à  cette 
guerre  toute  l'Europe  se  mêla.  Trente  années  durant, 
l'empire  fut  foulé  par  des  armées  de  rois  et  par  des  troupes 
de  bandits.  L'empereur  fut  vaincu.  Il  perdit  jusqu'à  sa 
primauté  d'honneur  :  au  congrès  de  Westphalie,  il  avait 
voulu  réserver  pour  lui  le  titre  de  Majesté  :  il  fallut  bien 
qu'il  donnât  de  la  Majesté  au  roi  Louis  XIV. 
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Désormais,  le  saint  empire  romain  germanique  n'est  plus, 
comme  a  dit  Voltaire,  ni  saint,  ni  romain,  ni  germanique. 
La  Diète  impériale  qui  siège  à  Ratisbonne  est  un  congrès 
où  les  Etals  allemands  sont  représentés  par  des  pédants 
solennels,  qui  usent  le  temps  en  visites,  en  compliments  de- 
jour  de  l'an,  en  congratulations  sur  les  mariages  et  les 
naissances,  en  condoléances  sur  les  morts  et  en  querelles- 
d'étiquette.  C'est  une  grosse  alTaire  pour  cette  Assemblée 
sérénissime,  de  savoir  si  les  ambassadeurs  des  princes  ont 
droit  de  s'asseoir  comme  ceux  des  électeurs  sur  des  fau- 
teuils rouges.  La  chambre  impériale  de  justice  était  l'objet 
de  toutes  les  railleries.  Elle  siégea  d'abord  à  Spire  :  «  A 
Spire,  disait-on,  les  procès  respirent  et  jamais  n'expirent.  » 
L'empire  s'intéressait  si  peu  à  son  tribunal  qu'il  oubliait 
de  payer  les  juges;  il  devait  y  en  avoir  cinquante,  d'après, 
les  traités  de  "NVestphalie  ;  mais  le  nombre  descendit  jusqu'à 
huit.  A  la  fin  du  xyiii"^  siècle,  61  223  procès  attendaient  leur 
tour  de  rôle.  Les  droits  et  biens  d'empire  rapportaient  à 
l'empereur  13  000  florins  et  quelque  menue  monnaie  :  ce- 
n'était  pas  de  quoi  payer  un  habit  de  gala.  L'empire  avait 
une  armée  et  tenait  garnison  dans  Kehl  et  Philipsbourg  : 
la  garnison  de  Kehl  évacua  la  ville  en  IToi;  en  1782  les 
quinze  soldats  qui  gardaient  Philipsbourg  s'en  allèrent. 

Le  César  ne  comptait  plus  dans  le  monde  que  comme- 
chef  de  la  maison  d'Autriche.  Gomme  empereur,  il  n'était 
plus  qu'un  objet  de  parade,  et,  de  la  parade  qui  continuait 
toujours,  il  souriait  lui-même.  Lorsque  François  de  Lor- 
raine sortit,  accoutré  en  Gharlemagne,  de  l'église  Saint- 
Barthélémy,  où  il  avait  été  couronné,  et  se  rendit  à  pied, 
selon  le  rite,  au  Rœmei\  il  passa  devant  un  balcon  où  était 
assise  Marie-Thérèse,  sa  femme.  Il  leva  vers  elle  les  deux 
mains,  pour  lui  montrer  le  globe,  le  sceptre  et  ses  gants- 
extraordinaires  :  sur  quoi  la  grande  impératrice,  qui  était 
la  meilleure  femme  du  monde  et  la  plus  simple,  fut  prise 
d'un  fou  rire  qui  gagna  la  foule. 

Quelques  années  après,  Joseph  11  était  élu  et  couronné 
roi  des  Romains,  du  vivant  de  son  père,  François.  Gœthe^ 
qui  avait  quinze  ans,  assistait  aux  fêtes,  dont  les  prépara- 
tifs avaient  duré  plusieurs  mois.  Il  vit  l'entrée  de  l'empe- 
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reur  et  du  nouvel  élu,  son  fils,  en  la  plus  grande  pompe 
qui  se  pût  imaginer;  car,  derrière  l'écuyer  de  Francfort  et 
la  cavalerie  bourgeoise,  derrière  les  cortèges  des  électeurs 
laïques,  derrière  les  quarante  carrosses  de  gala  des  trois 
archevêques,  derrière  les  carrosses  de  la  cour  impériale,  les 
piqueurs  et  les  chevaux  de  main,  derrière  les  électeurs  en 
personne,  après  cet  éblouissement  des  vêtements  d'or  et  de 
soie  et  des  panaches  et  des  armoiries  brillant  sur  les  har- 
nais et  les  housses,  derrière  dix  coureurs  impériaux,  et  qua- 
rante et  un  laquais  et  huit  heiduques,  parurent  enfin  dans 
un  carrosse  tout  en  glaces,  dorures,  peintures,  ciselures  et 
velours  brodé,  les  deux  personnages  impériaux.  Pour  que 
la  voiture  pût  passer  dans  les  rues  étroites,  et  que  la  cou- 
ronne, l'aigle  et  les  génies  dont  elle  était  recouverte  ne 
reçussent  aucun  choc,  les  marchands  de  Francfort  avaient 
enlevé  les  auvents  de  leurs  boutiques. 

Le  jour  du  couronnement,  Gœthe  suivit  le  cortège  impé- 
rial :  «  Les  ambassadeurs,  dit-il,  les  officiers  héréditaires, 
l'empereur  et  le  roi  sous  le  dais,  les  trois  électeurs  ecclé- 
siastiques, les  échevins  et  les  sénateurs  de  Francfort,  vêtus 
de  noir,  le  dais  brodé  en  or,  tout  semblait  ne  former 
qu'une  seule  masse,  mise  en  mouvement  par  une  seule 
volonté,  dans  une  magnifique  harmonie,  et,  sortant  du 
temple  au  son  des  cloches,  resplendissait  aux  yeux  comme 
une  chose  sainte.  »  Il  vit  les  deux  Majestés  monter  l'esca- 
lier du  l{œmei\  «  vêtues  de  même  sorte,  comme  des  mé- 
nechmes  ».  L'empereur  portait  son  costume  avec  une  noble 
aisance,  son  fils  «  se  traînait  dans  son  vaste  habillement 
avec  les  joyaux  de  Charlemagne,  comme  dans  un  dégui- 
sement, en  sorte  qu'il  ne  pouvait  lui-même  s'empêcher  de 
sourire,  en  regardant  son  père  de  temps  en  temps.  La 
couronne,  qu'on  avait  dû  garnir,  dépassait  le  tour  de  tête, 
comme  un  toit  qui  fait  saillie.  » 

Le  livre  où  Gœthe  a  écrit  ces  souvenirs  s'appelle  Wahr- 
heit  und  Dichlunrj  [Vériic  et  Poésie),  deux  termes  qui 
s'opposent  l'un  à  l'autre,  comme  la  pompe  des  cérémonies 
au  néant  de  l'empire.  La  poésie  de  la  grandeur  impériale 
était  encore  vaguement  sentie  par  les  bonnes  gens  d'Alle- 
magne, dupes  accoutumées  des  splendeurs  d'apparence,  et 
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dont  le  lent  esprit  s'attardait  dans  l'habitude.  Cependant 
Gœthe  nous  dit  que  les  bourgeois  de  Francfort  étaient 
inquiets  :  dans  la  grande  salle  du  Rceiner  oi^i  se  succédaient 
les  portraits  d'empereurs  depuis  celui  d'Auguste  jusqu'à 
celui  de  Joseph  II,  il  n'y  avait  plus  place  que  pour  un  por- 
trait. Puis  une  prophétie  courait,  annonçant  qu'un  nou- 
veau Charlemagne  franc  viendrait,  qui  rétablirait  la  paix 
et  purifierait  la  religion.  En  1792  le  portrait  de  François  II 
occupa  la  dernière  place  dans  la  salle  du  Rœmer.  A  cette 
date,  le  nouveau  Charlemagne  était  caché  dans  les  rangs 
de  l'armée  française. 


III 


Vu  de  chez  nous  et  à  sa  place  dans  notre  histoire,  l'em- 
pire napoléonien  semble  n'être  qu'une  suite  de  la  Révolu- 
tion. Ce  n'était  pas  l'autorité  royale  qui  était  usée  en  France 
en  1789  :  c'étaient  les  formes  sociales,  et  la  vieille  dynastie 
se  serait  probablement  sauvée,  s'il  avait  été  possible  qu'elle 
abandonnât  les  privilégiés  au  sort  qu'elle  leur  avait  pré- 
paré en  leur  enlevant,  avec  leurs  fonctions  dans  la  vie 
nationale,  la  raison  de  leurs  privilèges.  Un  jour,  Louis  XVI 
fut  puissant  :  le  20  juin,  quand  il  coiffa  le  bonnet  rouge  et 
but  un  verre  du  vin  populaire;  mais  le  roi  de  France,  qui 
s'était  défini  le  premier  gentilhomme  du  royaume,  ne  pou- 
vait garder  ce  bonnet.  Il  lia  sa  fortune  à  celle  des  deux 
premiers  ordres  et  se  perdit,  mais  comme  le  troisième  ordre 
était  habitué  à  l'obéissance,  incapable  d'aimer  la  liberté  et 
de  la  pratiquer,  la  restauration  de  la  monarchie  était  iné- 
vitable. Les  circonstances  générales,  la  guerre  contre  toute 
l'Europe,  notre  goût  de  la  gloire  militaire  (encore  un  sen- 
timent monarchique),  déterminèrent  la  nature  du  mo- 
narque :  ce  fut  un  soldat.  Maître  absolu  d'un  peuple  en 
pleine  activité  de  passion,  il  fit  la  guerre  au  monde  entier, 
qui  se  coalisa  pour  l'écraser. 

Rien  de  plus  simple  que  cet  épisode,  mais  est-il  si  sim- 
ple? Notre  histoire  ne  suffit  pas  à  l'expliquer  tout  entier. 
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L'histoire  générale,  l'histoire  du  saint  empire  a  quelque 
chose  à  nous  apprendre  sur  l'empereur. 

Dans  les  circonstances  les  plus  diverses,  avec  une  per- 
sistance extraordinaire,  Napoléon  parle  de  Charlemagne. 
Il  ne  se  contente  pas  de  se  déclarer  son  successeur;  il  aime 
à  dire  qu'il  est  Charlemagne.  «  Je  suis  Charlemagne,  parce 
que,  comme  Charlemagne,  je  réunis  la  couronne  de  France 
à  celle  des  Lombards,  et  que  mon  empire  confine  à 
l'Orient.  »  limande  au  cardinal  Fesch  :  «  Dites-leur  (/ewr, 
c'est  la  cour  pontificale)  que  je  suis  Charlemagne,  leur 
empereur,  »  Un  jour,  en  conseil  d"État,  dans  un  accès  de 
colère,  il  crie  :  «  Vous  n'êtes  pas  sous  le  règne  de  Louis  le 
Débonnaire,  vous  êtes  sous  le  règne  de  Charlemagne.  » 

Il  ne  s'agit  pas  d'une  réminiscence  pédantesque,  d'un 
souvenir  déclamatoire,  à  la  mode  du  temps.  Les  actes  sont 
conformes  aux  paroles.  Napoléon  se  fait  couronner  par  le 
pape,  comme  Pépin  et  comme  Charlemagne.  Comme  Char- 
lemagne, il  ceint  la  couronne  lombarde. 

Par  moment,  il  semble  reprendre  les  affaires  de  son 
«  prédécesseur  »,  au  point  où  celui-ci  les  a  laissées.  Sa  cor- 
respondance avec  Rome  est,  après  dix  siècles,  un  supplé- 
ment au  Codex  qui  contient  les  lettres  échangées  entre  les 
papes  et  Charlemagne.  Quand  il  supprime  le  pouvoir  tem- 
porel, il  appelle  cet  acte  «  annuler  les  donations  des 
empereurs  français,  mes  prédécesseurs  »,  tout  comme  s'il 
rapportait  une  décision  récente  et  réglait  le  conflit  qui 
avait  éclaté  entre  les  rois  francs  et  les  papes,  au  lendemain 
même  de  la  donation. 

C'était,  au  vni"  siècle,  une  question  de  savoir  à  qui 
appartenait  Rome.  Charlemagne  comptait  la  ville  dans  son 
empire  parmi  ses  métropoles;  mais  le  pape  y  exerçait,  au 
nom  de  saint  Pierre,  une  autorité  qui,  pour  être  mal 
délînie,  n'en  était  pas  moins  réelle.  Au  xV^  siècle,  il  avait 
acquis  la  souveraineté,  qui  était  demeurée  indécise  pendant 
tout  le  moyen  âge,  disputée  comme  elle  était  entre  lui, 
l'empereur  et  les  Romains.  Napoléon  ramène  l'équivoque 
du  viu"  siècle  :  «  Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome, 
mais  j'en  suis  l'empereur.  » 

Napoléon  ne  se  regarde  point   comme  l'héritier  de  la 
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monarchie  française;  il  veut  procéder  de  l'universelle  mo- 
narchie d'autrefois.  Il  a  donné  la  philosophie  de  son  his- 
toire, telle  qu'il  la  comprenait,  par  ces  mots  :  «  Je  n'ai  pas 
succédé  à  Louis  XIV,  mais  k  Charlemagne.  » 

Il  y  a  ici  matière  à  des  réflexions  et  à  des  conjectures. 

En  tous  temps  et  tous  pays,  un  homme  agit  quand  il  a  la 
capacité  et  le  moyen  d'agir.  Dans  les  milieux  barbares,  il 
obéit  franchement  aux  mobiles  les  plus  simples.  Il  ne  con- 
struit pas  une  théorie  de  ses  actes  :  il  tue  pour  tuer  et 
conquiert  pour  conquérir.  Civilisé,  il  raisonne  sa  conduite; 
il  se  propose  un  idéal  qu'il  choisit  au  gré  de  ses  intérêts  et 
de  ses  passions  :  il  en  fait  son  serviteur  et  son  complice. 
Seulement  le  serviteur  prend  sa  revanche;  il  se  plie  aux 
volontés  du  maître;  mais,  à  son  tour,  il  le  conduit. 

Alors  même  que  Napoléon  aurait  ignoré  l'existence  de 
son  «  glorieux  prédécesseur  »,  il  aurait  fait  des  guerres  et 
des  conquêtes,  et  ses  armes  auraient  pris  les  chemins  des 
armes  carolingiennes.  Avant  lui  les  généraux  de  la  Répu- 
blique avaient  franchi  les  Alpes,  les  Pyrénées  et  le  Rhin; 
mais  lui,  héritier  de  leurs  victoires  et  de  leur  fortune,  plus 
grand  que  ses  devanciers,  se  sentant  un  héros  de  l'histoire 
du  monde,  il  a  cherché  une  place  dans  la  fdiation  des 
héros.  Je  voudrais  savoir  à  quel  moment  Charlemagne 
s'est  présenté  à  l'esprit  de  Napoléon,  sous  quelle  forme  et 
quel  aspect;  dans  quelle  mesure  il  a  été  le  conseiller  de  la 
politique  napoléonienne,  quelle  part  lui  revient  dans  le 
sacre  et  le  couronnement,  dans  la  constitution  d'un 
royaume  de  l'Italie  du  Nord,  dans  l'établissement  des 
royautés  vassales,  dans  la  querelle  renouvelée  du  sacer- 
doce et  de  l'empire,  dans  les  relations  avec  l'empereur  de 
Russie,  ce  successeur  de  l'empereur  de  Byzance. 

Charlemagne  a  rendu  des  services  à  Napoléon;  il  l'a 
aidé  à  penser  et  à  sentir  grandement;  il  lui  a  fourni  des 
raisons  de  ses  actes  :  il  a  donné  à  ses  violences  le  prétexte 
d'un  droit  imaginaire.  En  cela,  l'idéal  a  fait  son  office  de 
serviteur;  mais,  en  même  temps,  il  lui  a  fait  croire  que 
l'impossible  était  facile,  voire  tout  naturel.  Il  lui  a  dicté 
cette  prodigieuse  réponse  à  une  députation  du  départe- 
ment de  la  Lippe  :  «  La  Providence,  qui  a  voulu  que  je 


XXXII  PRÉFACE 

rétablisse  l'empire  de  Charlemagne,  vous  a  fait  naturelle- 
ment entrer  avec  la  Hollande  et  les  villes  hanséatiques  dans 
le  sein  de  l'empire.  » 

Charlemagne  enfin  a  été,  pour  sa  part  d'homme , 
d'homme  fantôme,  dans  la  restauration  des  «  capuci- 
nades  »  et  des  antiquités. 

Ce  serait  un  curieux  chapitre  à  écrire  que  celui-ci  : 
«Napoléon  égaré  par  Charlemagne  »;  mais  il  suffit  de  dire 
ici  que  la  survivance  de  l'empire  romain  à  travers  les  âges 
ne  s'arrête  pas  à  l'abdication  de  l'empire  par  François  II. 
Il  est  vrai.  Napoléon  ne  s'est  pas  fait  élire  empereur  à 
Francfort,  selon  les  anciens  rites,  par  le  collège  électoral  ; 
il  n'a  pas  construit  une  annexe  au  Rœmer^  pour  mettre  son 
portrait  à  la  suite  de  ceux  de  César,  d'Auguste,  d'Otton,  de 
Barberousse.  Il  l'eût  fait  peut-être,  si,  lors  de  l'abdication 
du  dernier  des  Césars,  il  n'avait  point  été  déjà  César.  Du 
moins,  il  a  interprété  à  sa  façon  le  plébiscite  et  le  sénatus- 
consulte  qui  l'ont  fait  empereur.  La  nation  française  ne 
pouvait  disposer  que  pour  elle-même;  elle  n'avait  point 
qualité,  comme  le  collège  des  électeurs,  pour  élire  «  la  tète 
temporelle  du  monde  »,  mais  Napoléon  ne  se  croyait  pas 
contenu  dans  la  France;  il  n'a  point  localisé  sa  dignité,  il 
n'est  pas  l'empereur  des  Français  :  il  est  Napoléon  empe- 
reur. Il  réside  à  Paris,  si  tant  est  qu'il  ait  résidé  quelque 
part,  mais  il  est  empereur  à  Rome  comme  à  Paris.  Son 
imagination  est  si  fort  occupée  de  son  universalité  qu'il 
donne  à  son  fils  le  titre  de  roi  de  Rome.  Par  là  encore, 
il  se  rattache  à  la  tradition  du  saint  empire,  puisque  les 
héritiers  désignés  des  empereurs  s'appelaient  ((  roi  des 
Romains.  » 

Si  quelqu'un  dans  la  longue  série  des  hnperatores  auçiuuli 
ressemble  aux  vrais  Césars,  ce  n'est  pas  Ûtton,  ni  Conrad, 
ni  Frédéric,  c'est  Napoléon.  Il  est  bien  «  l'empereur  «  cet 
homme  au  profil  antique  et  au  front  lauré,  qui  fut  à  la  fois 
un  général,  un  législateur,  un  administrateur  et  dont  le 
génie  était  capable  d'organiser  l'univers.  Il  ne  procède  pas 
des  empereurs  du  moyen  âge  qui  laissaient  les  royaumes, 
les  principautés  et  les  territoires  vivre  chacun  selon  sa  loi, 
s'accommodaient  des  droits  de  tous  et  revêtaient  l'anarchie 
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de  formes  solennelles.  Il  veut  effacer,  comme  l'ancienne 
Rome,  les  différences  et  les  contrastes.  Il  prétend  «  dépay- 
ser »  les  peuples.  «  Une  des  maximes  de  ma  politique,  dit-il, 
c'est  de  dénationaliser  l'Allemagne.  »  Sans  doute,  l'œuvre 
faite,  il  se  promettait  de  donner  au  monde  la.  paix  romaine. 
Jamais,  depuis  le  iv  siècle,  l'empire  n'avait  été  plusréel, 
si  l'on  considère  le  génie  et  la  force  de  l'empereur;  jamais 
il  n'avait  été  plus  chimérique,  si  l'on  regarde  l'état  des 
esprits  et  des  mœurs.  Au  moyen  âge,  la  grande  illusion 
avait  eu  des  dupes  sincères.  Elle  était  une  explication  du 
monde  acceptée  par  des  esprits  philosophiques  et  des  âmes 
pieuses.  Au  commencement  du  xix*^  siècle,  personne  ne 
croyait  à  l'empire,  si  ce  n'est  l'empereur.  La  séparation 
des  peuples,  depuis  si  longtemps  préparée,  s'accomplissait. 
La  Révolution  française  avait  éveillé  des  consciences  natio- 
nales; l'empire  les  fortifia  par  les  violences  mêmes  qu'il 
leur  fit.  Napoléon,  qui  voulait  «  dépayser  »  les  peuples,  a 
créé  des  pays.  Il  prétendait  dénationaliser  l'Allemagne;  il 
lui  a  rendu  l'idée  d'une  nation  allemande  que  le  saint 
empire  avait  fait  oublier.  Il  a  mis  d'accord  contre  lui  les 
gouvernements  et  les  peuples.  L'empire  apparaît  alors 
comme  un  intolérable  anachronisme,  et  cette  étrange  car- 
rière d'un  mot  et  d'une  idée,  commencée  au  promontoire 
d'Actium,  s'achève  à  Waterloo. 

Plus  loin,  cependant,  et  jusqu'à  nous,  se  prolongent  les 
effets  de  la  survivance  de  l'empire  romain.  C'est  elle  qui  a 
fait  à  l'Allemagne  et  à  l'Italie  la  condition  politique  où 
elles  se  trouvaient  encore,  il  y  a  trente  ans.  Elle  leur  a 
donné  une  gloire  éclatante,  payée  d'une  profonde  misère. 

L'Allemagne  doit  à  l'empire  de  s'être  crue  et  d'avoir  été 
crue  la  première  entre  les  nations  du  moyen  âge.  Comparez 
Frédéric  I",  juge  entre  les  rois  et  créateur  de  rois,  disser- 
tant sur  ses  droits  régaliens  avec  les  juristes  de  Bologne, 
les  évèques,  les  princes,  les  marquis,  les  comtes  et  cités 
d'Italie,  et  recevant  dans  la  plaine  de  Roncaglia  l'hommage 
de  quiconque  tient  fief  d'empire;  avoué  de  l'Église  univer- 
selle, réglant  dans  ses  diètes  et  conciles  les  rapports  du 
sacerdoce  et  de  l'empire,  grand  dans  sa  lutte  contre  le 
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pape,  grand  jusque  dans  la  défaite  et  la  réconciliation; 
protecteur  de  la  chrétienté,  espérance  de  «  l'Église  trans- 
marine »,  jurant,  tout  chargé  de  gloire  et  d'années,  de 
venger  «  l'ignominie  de  la  croix  et  organisant  l'armée  des 
chevaliers  en  milice  du  Christ,  pour  se  mettre  en  marche 
contre  Saladin,  roi  des  Sarrasins,  et  tous  les  ennemis  de  la 
croix  du  Christ  »,  comparez  ce  Frédéric  à  son  contemporain 
notre  Louis  VII,  tout  occupé,  la  croisade  exeptée,  de  petites 
afï'aires.  Quelle  poésie,  en  regard  de  quelle  prose!  Frédéric 
vit  et  se  meut  dans  le  solennel.  Les  procès-verbaux  des  diè- 
tes qu'il  préside  semblent  des  fragments  de  poème  épique. 

A  l'empire,  l'Allemagne  doit  encore  le  bienfait  des  rela- 
tions intellectuelles  avec  l'Italie,  qui  a  commencé  de 
dégrossir  le  génie  germanique;  de  belles  inspirations  litté- 
raires, des  légendes  et  des  poèmes;  une  façon  grande  de 
penser,  — ses  historiens  et  chroniqueurs  du  moyen  âge  sont 
très  supérieurs  aux  nôtres,  —  peut-être  le  goût  des  hautes 
abstractions  et  de  l'a  jwiori  colossal  des  systèmes  où  ses 
philosophes  ont  proposé  des  explications  du  monde  ;  à  coup 
sûr,  elle  lui  doit  l'orgueil  des  souvenirs,  qui  fortifiaient, 
au  temps  de  sa  misère,  son  espérance. 

Oui,  mais  cette  misère,  c'est  à  l'empire  aussi  qu'elle  la 
doit.  En  France,  la  royauté,  d'élective  qu'elle  était,  devint 
vile  héréditaire;  elle  demeura  élective  en  Allemagne,  parce 
qu'elle  s'était  compliquée  de  l'empire.  Le  chef  du  monde 
temporel,  élu  par  les  Allemands,  doit  être  accepté  par  le 
pape.  Rome,  qui  prélendit  de  bonne  heure  au  droit  d'  «  exa- 
miner la  personne  »,  ne  pouvait  admettre  qu'elle  lui  fût 
imposée  par  l'hérédité.  Elle  s'entendit  avec  les  princes  d'Al- 
lemagne pour  maintenir  la  coutume  de  l'élection,  qui  mit  la 
royauté  à  la  merci  des  grands  dont  elle  subit,  à  chaque 
avènement,  les  exigences  rédigées  en  forme  de  «  capitula- 
tions ».  La  royauté  capétienne  a  une  politique  transmise 
de  père  en  fils.  Si  grande  que  soit  son  ainbition,  si  haute 
l'idée  qu'elle  a  de  sa  dignité,  elle  applique  ses  efforts  à  des 
objets  peu  nombreux  et  déterminés.  Son  horizon  est  étroit  : 
elle  se  place  bien  au  centre  et  l'embrasse  tout  entier.  Le  roi 
allemand  ne  voit  pas  l'horizon  :  toujours  par  voies  et  par 
chemins,  il  chevauche  dans  le  vague,  à  la  recherche  de 
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l'indéterminé.  Il  a  dépensé  en  Italie  et  dan»  son  duel  contre 
la  papauté  plus  de  peine  et  de  force  qu'il  n'en  aurait  fallu 
pour  constituer  l'Allemagne  en  nation. 

Les  querelles  qui  troublent  la  chrétienté  au  moyen  âge 
sont  insolubles  en  Allemagne,  par  la  faute  de  l'empire.  La 
lutte  du  spirituel  et  du  temporel  a  été  douce  en  France  et 
de  courte  durée.  Le  roi  avait  à  peu  près  respecté  les  libertés 
de  l'Église;  il  était  le  protecteur  de  ses  évèques  et  de  ses 
abbés;  comme  il  ne  prétendait  point  exercer  de  pouvoirs 
généraux  sur  la  chrétienté,  il  n'y  avait  point  entre  le  Pape 
et  lui  de  raison  permanente  de  conflit;  aussi  a-t-il  fortifié 
son  autorité  par  celle  de  l'Église.  L'empereur  et  le  pape, 
au  contraire,  se  heurtent  dans  le  gouvernement  du  monde, 
et  l'Italie  est  pour  eux  le  terrain  d'un  combat  perpétuel. 
Plus  que  le  roi  de  France,  l'empereur,  puisqu'il  est  l'avoué 
de  l'Église  universelle,  est  personnage  d'Église.  C'est  avec 
l'Église  surtout  qu'il  a  voulu  gouverner  :  il  l'a  comblée;  à 
ses  évêques  et  ses  abbés  il  a  donné  des  comtés  et  des 
duchés.  Les  prélats  allemands  sont  de  grands  princes; 
trois  d'entre  eux  sont  électeurs  et  archichanceliers.  Ce 
clergé  puissant  et  longtemps  docile  est  l'unique  appui  de 
l'empereur  contre  les  féodaux.  Aussi,  plutôt  que  de  se 
laisser  enlever  par  le  pape  son  pouvoir  sur  ses  évèques, 
l'empereur  luttera  jusqu'à  la  ruine. 

L'empire  ruiné,  la  royauté  allemande  va-t-elle  s'en 
dégager  et  se  résigner  à  devenir  simplement  nationale? 
Mais  elle  est  bien  faible  contre  une  anarchie  fortement  éta- 
blie dans  ses  droits;  puis  le  venin  de  l'empire  demeure  en 
elle,  l'égaré  et  l'empêche  de  se  comprendre  elle-même.  Ceci 
est  un  des  secrets  de  l'histoire  d'Allemagne.  L'empire,  au 
temps  de  sa  force,  avait  été  une  magistrature  internatio- 
nale superposée  à  une  fédération  d'États  et  de  royaumes 
chrétiens  ;  quand  il  fut  réduit  à  l'Allemagne,  la  monarchie 
allemande,  par  impuissance  à  innover,  mais  aussi  par 
docilité  envers  la  longue  habitude,  resta  une  magistrature 
superposée  à  une  fédération  de  principautés  et  de  répu- 
bliques allemandes.  Bien  que  circonscrite  à  une  nation, 
elle  garda  un  caractère  international.  Alors  s'établit  dans 
ce  grand  pays  un  régime  étrange,  innomable.  Ce  n'est  pas 
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fédération  qu'il  faut  dire  :  les  États  sont  trop  nombreux, 
trop  inégaux  entre  eux,  trop  différents,  et  le  pouvoir  cen- 
tral trop  faible,  pour  que  ces  membres  et  cette  tèle  puis- 
sent appliquer  les  règles  du  régim.e  fédératif,  le  plus 
difficile  de  tous  :  l'empire  a  fait  de  l'Allemagne  un  désordre. 

Le  sacerdoce  et  1  enipire  ont  illustré  l'Italie.  Rome, 
abandonnée  par  les  derniers  empereurs  romains,  saccagée 
par  les  barbares,  ruinée  et  dépeuplée  par  les  Byzantins  et 
les  Ostrogoths,  n'eût  été  qu'une  nécropole  hantée  par  des 
revenants  et  par  la  fièvre,  si  le  siège  de  Pierre  n'avait  été 
mis  sur  le  Capitole.  Supprimez  l'empire  et  la  Papauté,  des 
rangs  entiers  disparaissent  dans  la  légion  italienne  des 
artistes,  des  politiques,  des  mystiques,  des  tribuns  et  des 
soldats;  peut-être  le  génie  de  Dante  disparaît-il,  pour 
n'avoir  pas  trouvé  l'inspiration  qui  lui  convenait.  Mais  le 
pape  n'a  point  toléré  auprès  de  lui  une  monarchie  natio- 
nale :  il  a  conspiré  contre  tous  ceux  qui  la  voulaient  éta- 
blir. Monarque  universel,  l'Italie  n'était  pas  une  patrie 
pour  lui;  il  y  a,  sans  scrupule,  appelé  les  étrangers.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Espagnols,  ces  trois  peuples 
qui  feront  de  l'Italie  leur  champ  de  bataille  pendant  des 
siècles,  c'est  le  pape  qui  les  a  introduits.  La  restauration 
de  l'empire ,  faite  par  lui,  a  été  pour  la  péninsule  une 
source  de  malheurs,  car  les  Allemands  ne  lui  ont  donné 
que  des  mauvais  traitements,  en  échange  des  riches  béné- 
fices intellectuels  qu'ils  en  ont  tirés.  La  dernière  honte  et 
la  dernière  torture  de  Fltalie,  la  domination  de  l'Autriche, 
est,  pour  une  bonne  part,  un  legs  du  saint  empire. 

Pour  avoir  porté  le  sacerdoce  et  l'empire,  l'Allemagne  et 
l'Italie  sont  demeurées  jusqu'à  nos  jours  divisées,  ouvertes 
à  tous  les  appétits,  proies  à  toute  convoitise.  Nous  les  avons 
vues,  l'une  sous  un  roi  protestant,  l'autre  sous  un  roi  révo- 
luUonnaire,  se  coaliser  contre  leur  passé  :  l'Italie  a  enfermé 
le  pape  au  Vatican;  la  Prusse  a  expulsé  d'Allemagne  la 
«  Majesté  Apostolique  ».  Actuellement,  les  derniers  épi- 
sodes de  cette  longue  histoire  que  nous  avons  résumée  sont 
la  bataille  de  Sadowa  et  l'assaut  de  la  Porta  Pia, 

Est-ce  tout?  Le  saint  empire  fait  encore  parler  de  lui  de 
temps  à  autre.  Il  y  a  quelques  semaines,  un  prince  bava- 
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rois,  dans  un  discours  officiel,  en  voulait  reconnaître  l'image 
dans  la  triple  alliance.  Des  savants  d'Allemagne  aiment  à 
se  remémorer  les  gloires  du  moyen  âge,  où  ils  trouvent  des 
titres  à  la  prééminence  de  l'Allemagne  parmi  les  nations. 
Un  géographe  populaire  (les  géographes  allemands  sont 
quelquefois  des  inventeurs  et  des  propagateurs  des  ambi- 
tions nationales)  a  supprimé  d'une  dernière  édition  une 
phrase  où  il  s'était  échappé  à  dire  que  l'Italie  est  une 
dépendance  naturelle  de  l'Allemagne,  mais  il  doit  avoir 
gardé  son  opinion.  Je  ne  voudrais  pas  jurer  que  les  savants 
seuls  soient  disposés  à  régler  sur  les  souvenirs  d'antan  les 
relations  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Il  est  vrai  que  les 
gouvernements  des  deux  pays  se  traitent  d'égal  à  égal, 
comme  il  convient  entre  alliés.  L'empereur  et  le  roi,  quand 
ils  se  rencontrent,  ouvrent  en  même  temps  les  bras  pour 
s'embrasser;  M.  de  Bismark  dit  à  M.  Grispi  :  «  Mon  cher 
collègue!  »  Mais  M.  Grispi  passe  les  Alpes  plus  souvent 
que  M.  de  Bismark.  L'empereur  Guillaume  II  sait  l'his- 
toire des  grands  empereurs,  qu'il  lisait  tout  enfant,  quand 
son  grand-père  et  son  père  étaient  à  la  guerre  de  France. 
On  dit  que,  pendant  son  voyage  triomphal  en  Italie,  il  a 
eu,  par  moments,  l'air  de  ne  l'avoir  pas  oubliée.  Enfin  le 
roi  Humbert  n'a  pas  pu  ne  pas  remarquer,  en  passant  sous 
les  Tilleuls  de  Berlin,  auprès  des  statues  de  la  Germanvt  et 
de  Vltalia  dressées  sur  le  même  piédestal  en  l'honneur  de 
sa  visite,  que  la  Germatua,  très  grande,  avait  l'air  de  pro- 
téger une  mineure.  Mais  ces  propos  de  savants,  ces  mines 
de  princes,  ces  fantaisies  de  géographes  et  de  sculpteurs  sont 
de  la  poésie,  de  l'archéologie,  tout,  excepté  de  la  vérité. 

Le  saint  empire  était  une  institution  ;  la  triple  alliance 
n'est  qu'une  combinaison  ;  si  elle  ressemble  au  saint  empire, 
c'est  parce  qu'elle  contient  au  fond  les  discordes  qui  l'ont 
ruiné;  discorde  entre  guelfes,  qui  tiennent  pour  le  pape, 
et  gibelins,  qui  tiennent  contre  lui;  discorde  entre  le 
germanisme  et  l'italianisme;  antipathie  du  Nord  et  du 
Midi;  dilTérences  profondes  des  génies  nationaux.  L'Italie 
et  l'Autriche  sont  des  alliées  dont  les  souverains  ne  se 
visitent  point,  faute  de  trouver  un  endroit  dont  le  nom  ne 
leur  rappelle  point  qu'ils  sont  ennemis.  L'Allemagne  et 
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l'Italie  ont  fait  ensemble  leur  révolution  nationale,  mais 
par  les  moyens  les  plus  différents,  où  se  révèle  le  contraste 
des  deux  génies.  Enfin,  si  la  triple  alliance  est  l'image  con- 
tinuée du  saint  empire,  l'empereur  est  à  Berlin;  mais,  entre 
le  saint  empire,  vague  puissance  d'opinion,  sans  forée 
matérielle,  qui  ne  troublait  (excepté  en  Italie)  aucune  exis- 
tence, et  faisait  accepter  sa  primauté  à  des  peuples  ou 
fragments  de  peuples  allemands,  slaves,  Scandinaves, 
français;  entre  cette  chimère  généreuse  et  l'empire  d'au- 
jourd'hui, je  cherche  la  ressemblance. 

L'histoire  de  la  survivance  de  l'empire  romain  éclaire 
jusqu'aux  événements  les  plus  proches  et  les  plus  considé- 
rables, mais  surtout  elle  montre  la  puissance  du  passé,  la 
lenteur  des  évolutions,  et  qu'il  faut  aux  hommes  des  siècles 
pour  tuer  les  morts.  Elle  appelle  l'attention  des  historiens 
sur  l'action  des  idées  et  sur  le  rôle  que  jouent  dans  le  monde 
les  fantômes. 

Les  documents  historiques  ne  disent  pas  toute  l'histoire, 
l'érudition  ne  résout  pas  tous  les  problèmes.  Il  reste,  pour 
le  meilleur  des  paléographes,  de  l'illisible  :  ce  qui  n'a 
jamais  été  écrit.  Aucun  texte  ne  raconte  les  faits  et  gestes 
de  Samuel,  de  David,  de  l'apôtre  Pierre  et  d'Auguste,  pen- 
dant le  moyen  âge  :  ils  ont  agi  cependant  et  plus  qu'aucun 
empereur  ou  aucun  roi.  Peu  importe  que  David  ait  été  dans 
la  vie  réelle  un  cheik  oriental,  semblable  à  beaucoup  d'au- 
tres cheiks;  moins  le  personnage  est  vrai,  plus  il  est  fort. 
Sa  puissance  sur  l'imagination  des  hommes  est  d'autant 
plus  grande  qu'il  est  le  produit  de  cette  imagination.  C'est 
une  raison,  la  meilleure  de  toutes,  d'adorer  une  idole  que 
de  l'avoir  fabriquée. 

Je  recommande  le  saint  empire  avec  son  cortège 
d'idées  et  de  sentiments  aux  critiques  qui  prétendent 
plier  l'histoire  aux  règles  d'une  science  exacte.  Ils  y 
verront  qu'il  existe  une  action  de  l'invisible,  et  qu'elle 
ne  peut  être  ni  constatée  avec  certitude  ni  jugée  avec 
équité.  La  question,  si  la  survivance  de  l'empire  a  été 
bienfaisante  ou  malfaisante,  a  été  très  soigneusement 
débattue  :    des  hommes   également   sincères   v    ont   fait 
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des  réponses  en  tous  points  opposées.  C'est  que  l'invisible 
traite  des  plus  hautes  matières,  de  la  destinée  de  l'homme 
et  des  rapports  de  la  terre  avec  le  ciel. 

Ici  justement  est  l'intérêt  principal  (très  grand  pour 
nous)  de  cette  histou-e.  En  dernière  analyse,  l'empire 
romain,  le  saint  empire  et  l'empire  napoléonien  ont  été 
des  tentatives,  par  des  moyens  différents,  pour  organiser 
l'humanité.  Après  tout,  c'était  un  beau  rêve  que  fai- 
saient les  docteurs  et  les  mystiques  du  moyen  âge.  Un 
artiste  du  xiv°  siècle  l'a  peint  un  jour  dans  la  salle  du 
chapitre  du  couvent  dominicain  de  Santa  Maria  Aovella 
à  Florence.  Au  premier  plan,  tout  près  l'un  de  l'autre, 
il  a  mis  le  pape  et  l'empereur,  celui-ci  tenant  dans  la 
main  une  tète  de  mort,  emblème  d'une  autorité  qui 
passe.  A  droite  descend  la  hiérarchie  des  offices  ecclé- 
siastiques :  cardinal,  évèque,  docteurs;  à  gauche,  la  hié- 
rarchie des  dignités  laïques  :  roi  de  France ,  nobles, 
chevaliers.  Derrière,  le  Dôme  de  Florence  représente 
l'Eglise  visible.  Au  bas,  le  troupeau  des  fidèles,  attaqué 
par  des  loups  qui  figurent  les  hérésies,  est  défendu  par 
les  dominl  canes,  les  dominicains.  Tout  en  haut,  le 
Christ  trône,  entouré  des  anges  et  des  saints.  Vers  ce 
sommet  monte  un  sentier  où  s'acheminent  les  élus, 
que  l'apôtre  Pierre  accueille  et  que  des  séraphins  mènent 
au  paradis. 

Cette  vision  a  été  longtemps  toute  la  philosophie  des 
hommes.  Elle  leur  expliquait  leur  destinée,  très  sim- 
plement, en  ramassant  sous  un  regard  l'humain  et  le 
divin,  et  en  montrant  le  petit  sentier  qui,  de  l'un,  mène 
à  l'autre.  Il  semblait  aux  chrétiens  que,  lorsque  la  terre 
ne  comprendrait  plus  cette  belle  harmonie,  elle  serait 
bien  près  de  sa  fin.  L'abbé  Engelbest,  dans  son  traité  : 
De  r origine,  du  progrès  et  de  la  fia  de  V empire  romain, 
prévoit  les  révoltes  de  l'avenir  ;  il  annonce  une  triple 
«  discession  »  :  les  royaumes  de  la  terre  se  sépareront 
de  l'empire  romain;  l'Eglise  se  séparera  du  siège  aposto- 
lique; les  fidèles  se  sépareront  de  la  foi.  Puis,  ce  sera 
la  fin  du  monde.  Mais  justement  parce  que  ces  discesùons 
sont  en  partie  accomplies,  parce  que  nous  ne  connaissons 
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plus  de  hiérarchies  montant  vers  le  même  sommet,  parce 
que  nous  sommes  «  séparés  »  des  idées  générales  autrefois 
communes,  parce  que  nous  en  cherchons  de  nouvelles 
sans  les  trouver,  parce  qu'enfin  nous  ne  savons  plus 
définir  l'humanité,  nous  trouvons  un  charme  étrange  à 
l'histoire  d'une  institution  fondée  sur  la  croyance  en 
l'unité  fraternelle  du  genre  humain,  sous  la  paternité 
de  Dieu. 

L'Allemagne  a  naturellement  beaucoup  étudié  l'hisloire 
du  saint  empire.  Mais  un  Allemand  n'est  pas  libre  dans 
ses  jugements  sur  le  passé  de  l'Allemagne,  aujourd'hui 
regretté  par  les  uns  et  répudié  par  les  autres.  Autrichiens 
et  catholiques,  Prussiens  et  protestants,  se  font  la  guerre 
sur  ce  vieux  champ  de  bataille.  Aucun  Allemand  d'ailleurs 
n'a  essayé  de  donner  la  philosophie  complète  du  saint 
empire. 

Un  historien  anglais,  M.  Bryce  *,  s'est  chargé  de  cette 
tâche  difficile.  Il  fallait,  pour  y  réussir,  la  connaissance 
claire  de  l'histoire  universelle,  l'aptitude  à  suivre  une 
idée  à  travers  les  métamorphoses  de  sa  forme,  l'ingénio- 
sité à  saisir  le  tour  d'esprit  théologique,  scolastique  et 
juridique  du  moyen  .âge.  11  fallait  encore  le  goût  du 
déchitfrement  des  symboles,  le  don  de  jouir  du  pitto- 
resque, l'émotion  devant  la  grandeur,  l'amour  de  l'huma- 
nité, le  respect  des  beaux  rêves  humains,  la  charité  pour 
les  illusions,  la  pitié  pour  les  erreurs,  l'impartialité  dans 
le  jugement  sur  les  croyances,  sur  les  hommes  et  sur  les 
l)euples.  M.  Bryce  a  ces  rares  qualités.  Sans  doute,  il 
laisse  voir  une  prédilection  pour  le  protestantisme  et  le 
germanisme,  mais  il  a  presque  toujours  réussi  dans  l'effort 
qu'il  a  fait  pour  traiter  en  philosophe  ce  sujet  philoso- 


i.  James  Bryce,  docteur  en  droit  de  riiiiiversitè  d'Oxford,  pro- 
fesseur royal  de  droit  civil  à  cette  université,  membre  de  la 
Chambre  des  Communes  (sous-secrétaire  d'État  des  afl'aires  étran- 
gères dans  le  ministère  Gladstone,  en  1886).  Les  principaux  ouvrages 
de  cet  écrivain  considérable  sont  le  livre  qui  a  été  analysé  ici  : 
t/)e  IJolji  Roman  Empire-,  puis  Tanscaucasia  and  Ararat  (1877)  et 
Ihe  American  Communireallh  (3  vol.,  1888). 
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phique.  Peu  de  livres  ont  au  même  degré  que  le  sien  le 
mérite  de  provoquer  l'esprit  à  réfléchir  sur  des  problèmes 
plus  élevés.  Pour  moi,  qui  ai  beaucoup  étudié  ce  sujet  et 
que  cette  étrange  histoire  a  souvent  fait  penser  et  rêver, 
j'ai  lu  thr  Holij  Rovian  Empire  avec  un  grand  profil.  Il  m'a 
paru  qu'il  n'était  pas  inutile  de  présenter  au  publie  fran- 
çais un  des  meilleurs  livres  d'histoire  générale  que  l'Angle- 
terre nous  ait  donnés. 

Ernest  Lavisse. 
Octobre  ISS'J. 


LE 

mm  EMPIRE  ROMAIN  GERlUNlftUE 

ET   L'EMPIRE   ACTUEL   D'ALLEMAGNE 
CHAPITRE  PREMIER 

INTRODUCTION 

Parmi  ceux  qui,  en  août  180G,  lurent  dans  les  jour- 
naux européens  que  l'empereur  François  II  venait 
d'annoncer  à  la  Diète  qu'il  déposait  la  couronne 
impériale,  bien  peu  sans  doute  réfléchirent  que  la 
plus  vieille  institution  politique  du  monde  venait  de 
linir.  Pourtant  il  en  était  ainsi.  L'Empire  anéanti 
par  le  protocole  d'un  diplomate  rédigé  sur  les  rives 
du  Danube,  c'était  celui-là  même  que  l'astucieux 
neveu  de  Jules  avait  conquis  sur  les  forces  de 
l'Orient,  au  pied  des  falaises  d'xictium,  et  qui  avait 
réussi  à  conserver  presque  intacts,  pendant  dix-huit 
siècles,  malgré  les  changements  les  plus  considé- 
rables dans  son  étendue,  sa  puissance  et  son  carac- 
tère, un  titre  et  des  prétentions  dépourvus  depuis 
longtemps  de  toute  espèce  de  sig-nification.  Rien  ne 
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rattachait  aussi  directement  l'ancien  monde  au  nou- 
veau, rien  n'offrait  autant  de  contrastes  étranges 
entre  le  présent  et  le  passé,  et  ne  résumait  dans 
ces  contrastes  une  plus  vaste  portion  de  l'histoire 
de  l'Europe.  Depuis  Constantin  jusqu'à  une  époque 
avancée  du  moyen  âge,  il  fut,  de  concert  avec  la 
Papauté,  le  centre  reconnu  et  comme  la  tête  de  la 
chrétienté,  et  il  exerça  sur  l'esprit  des  hommes  une 
influence  telle  que  sa  force  matérielle  n'eût  jamais 
pu  lui  en  assurer  une  pareille.  (Test  de  cette  influence 
et  des  causes  qui  la  rendirent  si  puissante.  })lutôt 
que  de  l'iiistoire  extérieure  de  l'Empire,  qu'on  s'est 
proposé  de  traiter  dans  les  pages  suivantes.  Cette 
histoire  est  à  coup  sûr  pleine  d'intérêt  et  d'éclat,- 
abonde  en  grands  caractères  et  en  situations  sai- 
sissantes; mais  c'est  un  trop  vaste  sujet  pour  un 
seul  tableau.  Sans  les  détails  minutieux  qui  la  dra- 
matisent et  nous  inspirent  pour  les  acteurs  qu'elle 
met  en  scène  de  vivantes  sympathies,  une  narration 
historique  n'a  que  peu  de  valeur,  et  encore  moins 
de  charme.  Mais  retracer  avec  quelque  minutie  la 
destinée  de  l'Empire,  ce  serait  écrire  l'histoire  de  la 
chrétienté  depuis  le  y''  jusqu'au  xu"  siècle,  celle  de 
l'Allemagne  et  de  l'Italie  depuis  le  xu'^  jusqu'au  xix". 
Un  récit  même  dont  l'objet  serait  plus  restreint,  où 
l'on  s'eft'orcerait  de  dég-ager  de  l'ensemble  des  affaires 
de  ces  deux  pays  les  événements  qui  appartiennent 
en  propre  à  l'histoire  impériale,  serait  difficilement 
réduit  à  des  proportions  raisonnables.  Il  vaut  donc 
mieux  borner  son  ambition,  entreprendre  une  tâche 
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plus  simple,  plus  facile,  quoique  non  moins  attrayante 
en  somme;  parler  moins  des  événements  et  davan- 
tag-e  des  principes;  essayer  de  décrire  l'Empire  non 
comme  un  Etat,  mais  comme  une  Institution,  créa- 
tion et  personnification  d'un  prodigieux  système 
d'idées.  En  exécutant  ce  plan,  il  faudra  esquisser 
brièvement  les  formes  (|ue  revêtit  l'Empire  aux  dif- 
férentes phases  de  son  développement  et  de  son 
déclin,  effleurer  de  temps  en  temps  le  caractère  et 
les  actes  des  grands  hommes  qui  l'ont  fondé,  dirigé 
et  renversé.  Mais  le  but  principal  du  traité  sera  d'étu- 
dier surtout  la  nature  intime  de  l'Empire ,  comme 
l'exemple  le  plus  remarquable  de  la  fusion  des  élé- 
ments romains  et  teutons  dans  la  civilisation  mo- 
derne; de  montrer  comment  une  semblable  combi- 
naison fut  possible;  comment  Gharlemagne  et  Otton 
en  vinrent  à  ressusciter  le  titre  impérial  en  Occident; 
jusqu'à  quel  point,  pendant  le  règne  de  leurs  suc- 
cesseurs, il  conserva  le  souvenir  de  son  origine  et 
étendit  son  influence  sur  l'organisation  des  nations 
européennes. 

Rigoureusement,  c'est  en  l'an  800,  époque  à  laquelle 
un  roi  des  Franks  fut  couronné  empereur  des  Romains 
par  le  pape  Léon  III,  qu'il  faut  fixer  la  date  de  la  nais- 
sance du  Saint  Empire  romain.  En  histoire,  toutefois, 
rien  ne  s'isole.  Aussi,  de  même  que  pour  expliquer  de 
nos  jours  un  acte  du  Parlement  ou  un  transfert  de 
propriétés  foncières,  il  nous  faut  remonter  jusqu'aux 
coutumes  féodales  du  xui''  siècle,  de  même,  parmi 
les  institutions  du  moyen  âge,  il  n'y  en  a  peut-être 
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pas  une  seule  qui  n'exige,  pour  sa  parfaite  intelli- 
gence, qu'on  n'en  suive  la  trace  jusqu'au  sein  de  Tan- 
tiquité  classique  ou  chez  les  premiers  Teutons.  Cette 
méthode  de  recherches  est  surtout  indispensable  lors- 
qu'il s'agit  du  Saint  Empire,  lui  qui  n'est  guère  autre 
chose  qu'une  tradition,  que  la  résurrection  imaginaire 
de  gloires  ensevelies.  Aussi,  pour  nous  rendre  un 
compte  exact  des  éléments  dont  le  système  impérial 
se  composait,  devrions-nous  nécessairement  examiner 
les  antiquités  de  l'Église  chrétienne;  considérer  la 
constitution  de  Rome,  alors  qu'elle  n'était  que  la  pre- 
mière des  cités  latines;  bien  plus,  remonter  au  delà 
encore,  jusqu'à  ce  système  de  la  théocratie  juive  dont 
l'influence  fut  forcément  si  profonde  au  moyen  âge 
sur  l'esprit  du  clergé.  En  réalité,  il  suffira  toutefois 
de  débuter  par  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'état  du  monde 
romain  au  ni°  et  au  vi"  siècle  de  l'ère  chrétienne. 
Nous  verrons  alors  le  vieil  Empire  en  possession  d'un 
plan  d'absolutisme  complet;  nous  observerons  com- 
ment la  religion  nouvelle,  en  s'élevant  au  sein  d'une 
puissance  hostile,  finit  par  l'embrasser  '  et  la  trans- 
former, et  nous  serons  en  mesure  de  comprendre 
quelle  impression  l'énorme  édifice  du  gouvernement 
séculier  et  ecclésiastique  élevé  par  les  Romains  et 
les  chrétiens  produisit  sur  les  hordes  barbares  qui 
franchirent  le  cercle  enchanté  de  la  civilisation 
antique. 


CHAPITRE   II 
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L'Empire  au  second  siècle.  —  Les  dilTérences  nationales  s'efTacent. 
—  A.ppanLion  du  chrislianismc;  son  alliance  avec  TÉtat:  son 
influence  sur  l'idée  d'une  nationalité  impériale. 


L'ostentation  d'iiumilité  conçue  par  l'adroite  poli- 
tique d'Auguste,  maintenue  par  la  jalouse  hypocrisie 
de  Tibère,  fut  graduellement  abandonnée  par  leurs 
successeurs,  et  le  despotisme  devint  enfin  le  principe 
reconnu  du  gouvernement  de  l'Empire  romain.  Avec 
une  aristocratie  déchue ,  une  populace  avilie ,  une 
armée  qu'on  ne  recrutait  plus  en  Italie,  le  semblant 
de  liberté  qui  survivait  encore  pouvait  être  impuné- 
ment supprimé.  Les  formes  républicaines  n'avaient 
jamais  été  connues  des  provinces,  et  l'aspect  que 
l'administration  impériale  y  avait  originairement 
assumé  réagit  bientôt  sur  sa  position  dans  la  capi- 
tale. Les  premiers  Césars  avaient  déguisé  leur  supré- 
matie en  faisant  d'un  sénat  servile  l'instrument  de 
leurs  actes  les  plus  cruels  ou  les  plus  arbitraires. 
Avec  le  temps,  ce  voile  même  fut  retiré,  et,  dès 
l'époque  de  Septime  Sévère,  l'Empereur  se  présenta 
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au  monde  romain  tout  entier  comme  le  seul  centre, 
la  seule  source  de  pouvoir  et  d'action  politique.  Le 
caractère  belliqueux  de  l'Etat  romain  se  retrouva 
dans  son  titre  de  général;  ses  lieutenants  provin- 
ciaux furent  des  gouverneurs  militaires ,  et  sa  dépen- 
dance vis-à-vis  de  l'armée,  origine  et  fondement  à  la 
fois  de  toute  autorité,  prêta  à  la  théorie  une  force 
plus  redoutable  encore.  Réunissant  en  lui  toutes  les 
fonctions  du  gouvernement,  sa  souveraineté  fut  civile 
autant  que  militaire.  Les  lois  émanèrent  de  lui;  tous 
les  fonctionnaires  furent  placés  sous  ses  ordres;  la 
sainteté  de  sa  personne  confina  à  la  divinité.  Cette 
concentration  croissante  du  pouvoir  était  commandée 
surtout  par  les  nécessités  de  la  défense  sur  les  fron- 
lières,  car,  à  l'intérieur,  la  décadence  l'emportait  sur 
la  désaffection.  Il  y  avait  peu  de  troupes  sur  la  sur- 
face même  du  pays,  et  il  se  trouva  peu  de  forteresses 
pour  arrêter  la  marche  des  armées  dans  les  luttes 
qui  mirent  Vespasien  et  Sévère  sur  le  trône.  Sur 
ces  rives  profondément  paisil)les  de  la  Méditerranée, 
d'où  les  flottes  avaient  disparu  avec  les  pirates,  on 
entendait  à  peine  le  bruit  lointain  que  faisait  la  guerre 
du  côté  du  Rhin  ou  de  l'Euphrate,  ou  l'on  ne  s'en  in- 
<[uiétait  guère.  Aucune  querelle  de  race  ou  de  religion 
ne  troublait  ce  calme,  car  de  plus  en  plus  l'idée  d'un 
Empire  commun  à  tous  absorbait  les  diverses  parti- 
cularités nationales.  L'extension  graduelle  du  droit 
de  cité  aux  colonies,  Vtnuvre  êgalisatricc  des  lois 
romaines,  la  pression  uniforme  du  gouvernement  sur 
tous  les  sujets,  le  mouvement  de  la  population  déter- 
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miné  par  le  commerce  et  par  le  tralic  des  esclaves, 
travaillaient  d'une  façon  continue  à  l'assimilation  des 
différents  peuples.  Des  Empereurs,  nés  pour  la  plu- 
part dans  les  provinces,  se  souciaient  peu  de  favo- 
riser l'Italie  ou  de  se  concilier  Rome;  leur  politique 
consistait  à  tenir  ouverte  à  chacun  de  leurs  sujets 
la  voie  qui  les  avait  conduits  à  la  grandeur,  et  de 
recruter  le  sénat  parmi  les  plus  illustres  familles  des 
cités  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  l'Asie.  L'édit 
par  lequel  Caracalla  conféra  à  tous  ceux  qui  étaient 
nés  dans  le  monde  romain  les  droits  de  citoyen 
romain,  bien  que  dicté  par  des  motifs  auxquels  la 
bienveillance  était  étrangère,  fut  en  somme  un  bien- 
fait. Anéantissant  les  distinctions  légales,  il  com- 
pléta l'œuvre  que  le  commerce,  la  littérature  et  la 
tolérance  pour  toutes  les  croyances,  une  seule  ex- 
ceptée, étaient  déjà  en  train  d'accomplir.  Autant  qu'il 
nous  est  permis  de  l'affirmer,  il  ne  resta  plus  alors 
qu'un  seul  peuple  nourrissant  encore  un  sentiment 
national.  Leur  religion  isolait  les  Juifs,  mais  qui 
étaient  déjà  dispersés  dans  tout  le  monde.  La  plii- 
losopbie  spéculative  prêtait  son  aide  à  cette  assimi- 
lation générale.  Le  stoïcisme,  par  sa  doctrine  d'un 
système  universel  de  la  Nature,  faisait  paraître  insi- 
gnifiantes les  différences  secondaires  qui  existent 
d'homme  à  homme,  et  ses  maîtres  proclamaient  pour 
la  première  fois  l'idée  du  cosmopolitisme.  Le  néo- 
platonisme d'Alexandrie,  mêlant  les  principes  de 
plusieurs  écoles,  mettant  le  premier  en  relations  le 
mysticisme  oriental   et  les  philosophies  logiques  de 
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la  Grèce,  venait  d'ouvrir  un  nouveau  champ  à  la 
concorde  ou  au  conflit  des  intelligences  dans  le 
monde  entier.  La  position  dominante  de  Rome  était 
cependant  à  peine  ébranlée.  D'étroites  limites,  il 
est  vrai,  bornaient  sa  puissance  présente.  Son  sénat 
et  son  peuple  étaient  rarement  admis  à  choisir  le 
souverain  ;  plus  rarement  encore  leur  était-il  pos- 
sible de  contrôler  sa  politique;  aucune  loi,  aucune 
coutume  ne  les  élevait  au-dessus  des  autres  sujets, 
ne  leur  accordait  le  moindre  avantage  dans  les  car- 
rières ouvertes  aux  ambitions  civiles  et  militaires. 
De  même  que  jadis  Rome  avait  sacrifié  sa  liberté 
domestique  pour  être  la  maîtresse  des  autres  ;  de 
même  alors ,  pour  être  universelle ,  elle  —  la  vic- 
torieuse —  descendait  au  niveau  des  vaincus.  Mais 
le  sacrifice  recevait  sa  compensation  :  d'elle  sor- 
taient les  lois  et  la  langue  qui  s'étaient  répandues 
sur  le  monde;  à  ses  pieds  les  nations  venaient 
déposer  leurs  offrandes  ;  elle  était  la  tête  de  l'Em- 
pire et  de  la  civilisation,  et,  par  ses  richesses,  sa 
renommée  et  sa  splendeur,  elle  éclipsait  de  beau- 
coup, non  seulement  les  villes  ses  contemporaines, 
mais  encore  la  g-loire  fabuleuse  de  Babylone  ou  de 
Persépolis. 

L'unité  était  à  peine  obtenue,  grâce  à  l'œuvre  lente 
de  toutes  ces  influences,  que  d'autres  influences  com- 
mencèrent il  la  menacer.  De  nouveaux  ennemis 
assaillirent  les  frontières,  et  les  compétitions  prolon- 
gées qui  suivirent  la  mort  ou  la  déposition  de 
chacun    des   Empereurs   rendirent  visible  l'ébranlé- 
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ment  do  la  slructuro  intérieure.  Dans  l'anarcliie  pro- 
voquée par  Ja  chute  de  Valérien,  des  généraux  furent 
proclamés  par  leurs  armées  sur  tous  les  points  de 
l'Empire  et  gouvernèrent  de  grandes  provinces  en 
qualité  de  monarques  distincts,  affranchis  de  toute 
ohéissance  envers  le  possesseur  de  la  capitale. 

La  fondation  des  royaumes  de  l'Europe  moderne 
aurait  pu  être  devancée  d'environ  deux  cents  ans,  si 
les  Barbares  eussent  été  plus  hardis,  ou  s'il  ne  se 
fût  pas  révélé  en  Dioclétien  un  prince  actif  et  assez 
politique  pour  relier  ces  fragments  avant  qu'ils  eus- 
sent perdu  toute  cohésion,  et  appliquer  de  nouveaux 
remèdes  à  une  situation  compromise.  En  divisant  et 
en  localisant  l'autorité,  il  reconnut  que  les  pulsations 
du  cœur  affaibli  ne  se  faisaient  plus  sentir  désormais 
aux  extrémités  du  corps.  Il  morcela  le  pouvoir  su- 
prême entre  quatre  personnes  et  chercha  à  lui  donner 
une  force  artificielle  en  l'entourant  d'une  pompe  orien- 
tale qu'auraient  méprisée  les  premiers  de  ses  prédé- 
cesseurs. La  personne  du  souverain  devint  plus 
sacrée  encore  et  fut  plus  complètement  séparée  de 
ses  sujets  par  l'interposition  d'une  armée  de  fonc- 
tionnaires. Rome  vit  ses  prérogatives  menacées  par 
la  rivalité  de  jXicomédie  et  la  grandeur  voisine  de 
Milan.  Constantin  suivit  la  même  ligne  de  conduite; 
il  étendit  le  système  des  titres  et  des  emplois,  sépara 
l'ordre  civil  de  l'ordre  militaire,  plaça  des  comtes  et 
des  ducs  le  long  des  frontières  et  dans  les  villes.  Sa 
cour  fut  plus  nombreuse;  l'étiquette  y  fut  })lus  sévère 
et  les  charges  plus  importantes,  bien  que  le  fait  d'être 
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attachées  à  la  personne  du  monarque  les  dégradât 
aux  yeux  d'un  Romain.  La  couronne  devint,  pour  la 
première  fois,  la  source  des  honneurs.  Ces  nouveautés 
produisirent  peu  de  bien.  Les  impôts  de  plus  en  plus 
lourds  accablèrent  l'aristocratie  ^  ;  la  population  dé- 
crut; L' agriculture  dépérit;  les  serfs  se  multiplièrent; 
il  devint  de  jour  en  jour  plus  difficile  de  lever  des 
troupes  indigènes  et  de  payer  des  troupes  quelcon- 
ques. La  translation  du  sièg-e  du  pouvoir  à  Byzance 
put  bien  prolonger  l'existence  d'une  partie  de  l'Em- 
pire, mais  elle  le  frappa  au  cœur  en  rendant  inévi- 
table la  séparation  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Ainsi 
fut  complétée  l'œuvre  d'abnég-ation  à  laquelle  Rome 
s'était  condamnée  volontairement  dans  le  but  de 
romaniser  le  monde  ;  car.  bien  que  la  nouvelle  capi- 
tale conservât  son  nom  et  suivît  ses  coutumes  et  ses 
précédents,  désormais  pourtant  l'autorité  impériale 
cessait  d'être  liée  à  la  cité  qui  l'avait  créée.  Ainsi 
ridée  de  la  monarchie  romaine  s'universalisait  tous 
les  jours.  Ayant  perdu  son  centre  local,  elle  n'existait 
|)lus  historiquement,  mais,  pour  ainsi  dire,  naturelle- 
ment et  comme  incorporée  à  un  ordre  de  choses  que 
les  vicissitudes  des  conditions  matérielles  semblaient 
incapables  de  troubler. 

Dorénavant  l'Empire  serait  insensible  aux  désastres 
de  la  cité.  En  elîet,  quoi(|ue.  une  fois  la  division  de 


I.  Conformément  au  système  financier  tout  à  fait  vicieux  de  cette 
époque,  les  curiales  dans  chaque  cité  étaient  requis  pour  le  recou- 
vrement des  taxes  et  devaient,  s'il  s'y  trouvait  un  déficit,  le  com- 
bler avec  leurs  propres  ressources. 
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l'Empire  confirmée  par  Yalentinien  et  drliiiitivemenl 
réglée  à  la  mort  de  Théodose,  le  siège  du  gouverne- 
ment en  Occident  eût  été  transporté  d'abord  à  Milan, 
ensuite  à  Ravenne,  aucun  de  ces  événements  ne 
détruisit  le  prestige  de  Rome,  ni  la  notion  d'une  na- 
tionalité impériale  unique  commune  à  tous  ses  sujets. 
Le  Syrien,  le  Pannonien,  le  Breton,  l'Espagnol  con- 
tinuèrent à  s'appeler  des  Romains  '. 

Cette  nationalité  allait  recevoir  l'appui  d'un  })0u- 
voir  jeune  et  vigoureux.  Les  Empereurs,  à  la  vérité, 
l'avaient  combattu  comme  déloval  et  révolutionnaire; 
à  plus  d'une  reprise,  ils  avaient  déployé  toutes  leurs 
forces  pour  le  déraciner.  Mais  l'unité  de  l'Empire  et 
la  facilité  des  communications  entre  ses  diverses  par- 
ties avaient  favorisé  la  propagation  du  christianisme  : 
la  persécution  en  avait  disséminé  les  germes  bien  au 
loin,  lui  avait  imposé  une  forte  organisation,  lui  avait 
donné  des  martyrs  et  une  histoire.  Lorsque  Con- 
stantin, poussé  en  partie,  peut-être,  par  une  sincère 
svmpahie  morale,  et,  bien  plus  encore,  à  n'en  pas 
douter,  par  l'espoir  bien  fondé  qu'il  gagnerait  plus  au 

1.  Voir  l'éloquent  passage  de  Ciaiidien,  In  secundum  consulatum 
Stilichonis,  129  et  sqq.,  d'où  sont  tirés  les  vers  suivants  : 
HiTc  est  in  greuiio  victos  qu;e  sola  recepit, 
Huinanumque  genus  communi  nomine  fovit, 
Matris,  non  domina^,  ritu;  civesque  vocavit 
Quos  domuit,  nexuque  pio  longinqua  revinxit. 
Hujus  paciticis  debemus  inoribus  onines 
Quod  veluti  patriis  regionibus  utiliir  hospes; 
Quod  sedem  inutare  licet;  quod  cernere  Thulen 
l.usus,  et  horrendos  quondam  penetrare  recessus; 
Quod  bibimus  passim  Rhodanuni.  potaraus  Oronteu; 
Quod  cuncli  gens  una  sumus.  Nec  terminus  unquam 
Roraana'  dilionis  erit. 
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zèle  dévoué  do  ses  partisans  qu'il  ne  perdrait  à  l'aver- 
sion des  derniers  serviteurs  d"un  paganisme  languis- 
sant, lit  du  christianisme  la  religion  de  l'Empire, 
c'était  déjà  une  grande  force  politique,  capable  et 
encore  plus  désii'euse  de  l'en  récompenser  par  son 
aide  et  sa  soumission.  Il  ne  faudrait  pas  cependant 
attribuer  cette  alliance  à  une  impulsion  purement 
mercenaire;  elle  était  inévitable.  Aucune  expérience 
jusque-là  n'avait  été  faite  des  maux  et  des  dangers 
inhérents  au  système  que  l'on  fondait,  et  l'idée  de 
cet  antag-onisme  entre  l'Eglise  et  l'État,  qui  nous 
semble  si  naturel  à  nous  autres  modernes,  n'existait 
même  pas.  Chez  les  Juifs,  l'État  reposait  sur  la  reli- 
g-ion;  chez  les  Romains,  la  religion  faisait  partie  inté- 
grante de  la  constitution  politique,  était  l'objet  moins 
du  sentiment  personnel  que  du  sentiment  général  de 
la  nation,  de  la  classe,  de  la  famiUe  '.  En  Judée 
comme  à  Rome,  l'harmonie  complète  du  patriotisme 
religieux  avec  le  patriotisme  civique  avait  donné  de 
la  force  et  de  l'élasticité  au  corps  politique  toul 
entier.  Une  union  aussi  parfaite  n'était  plus  désor- 
mais possible  dans  l'Empire  romain;  la  nouvelle 
croyance,  en  effet,  possédait  déjà  son  propre  corps 
de  g'ouvernants,  composé  de  ces  directeurs,  de  ces 
prédicateurs  auxquels  l'inslilutiou  de  hi  consécra- 
tion et  les  progrès  du  sacerdoce,  qui  en  étaient  la 
suite  nécessaire,  donnaient  de  jour  en  jour  plus  de 
puissance,  et  qu'ils  séparaient  d'une  façon  ])lus  tran- 

1.  Dans  la  jurisprudence  romaine,  le  Jus  sacrum  est  une  branehe 
du  Jus  pubJicum. 
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chante  de  la  masse  du  peuple  chrétien.  Or,  dès  que 
rorganisation  ecclésiastique  ne  put  plus  s'identifier 
avec  l'organisation  civile,  elle  en  devint  la  contre- 
partie. Passant  tout  à  coup  d'une  situation  ignomi- 
nieuse et  pleine  de  dangers  à  l'exercice  du  pouvoir  et 
placée  avec  son  inexpérience  dans  une  sphère  d'action 
aussi  vaste  que  complexe,  l'Eglise  fut  contrainte  de; 
prendre  l'administration  séculière  pour  modèle  de  la 
sienne.  Là  où  son  propre  mécanisme  se  montra  défec- 
tueux, comme,  par  exemple,  lorsque  des  querelles 
doctrinales  agitaient  toute  l'étendue  du  monde  chré- 
tien, elle  réclama  l'intervention  du  souverain;  par- 
tout ailleurs,  elle  s'efforça,  non  d'anéantir,  mais  de 
reconstituer  pour  son  usage  le  système  impérial.  Tout 
comme  l'extension  de  l'Empire  avait  fait  disparaître 
les  droits  particuliers  des  provinces,  des  villes,  des 
classes,  l'indépendance  primitive  et  la  diversité  des 
chrétiens  pris  individuellement  et  des  Eglises  locales, 
restreintes  déjà  par  l'obligation  de  lutter  sans  cesse 
contre  l'hérésie,  s'effacèrent  enfin  devant  l'idée  d'une 
seule  Église  catholique  visible,  uniforme  dans  sa  foi 
et  dans  son  rituel,  uniforme  aussi  dans  ses  relations 
avec  le  pouvoir  civil  et  le  caractère  de  plus  en  plus 
oligarchique  de  son  gouvernement.  Ainsi,  sous  l'in- 
fluence combinée  de  la  théorie  doctrinale  et  des 
nécessités  pratiques,  se  forma  une  hiérarchie  de 
patriarches,  de  métropolitains  et  d'évèques  dont  la 
juridiction,  bien  que  généralement  encore  toute  spi- 
rituelle, s'appuya  sur  les  lois  de  l'Etat,  et  dont  les 
provinces  et  les  diocèses  correspondirent  habituelle- 
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meul  aux  divisions  administratives  de  lEmpire. 
Aucun  patriarche  n'ayant  encore  joui  d'une  supré- 
matie qui  ne  fût  purement  honoraire,  le  chef  de 
l'Eglise  —  dans  la  mesure  du  moins  où  il  est  permis 
de  dire  quelle  eût  un  chef  —  ce  fut  virtuellement 
l'Empereur  lui-même.  On  lui  reconnut  volontiers  le 
droit  apparent  de  se  mêler  des  affaires  religieuses 
<|u'il  dérivait  de  ses  fonctions  de  grand  pontife,  et  le 
clergé,  prêchant  l'obéissance  passive  comme  au  temps 
de  Néron  et  de  Dioclétien  \  le  vit  avec  plaisir  pré- 
sider les  conciles,  lancer  des  édits  contre  les  héréti- 
ques, et  témoigner,  même  par  des  mesures  arbitraires, 
de  son  zèle  pour  les  progrès  de  la  foi  et  la  destruction 
du  paganisme.  Toutefois,  quoique  le  ton  de  l'Église 
restât  humble,  sa  force  s'accroissait,  et,  dans  plus 
d'une  occasion,  il  fut  aisé  d'entrevoir  l'avenir  qui  lui 
était  réservé.  La  résistance  et  le  triomphe  iinal  d'Atha- 
nase  prouvèrent  quelle  force  d'opinion,  inconnue  jus- 
qu'alors, possédait  la  nouvelle  société  :  l'abaissement 
de  Théodose  devant  Ambroise,  de  FP^mpereur  devant 
l'archevêque,  révéla  la  suprématie  de  l'autorité  spiri- 
tuelle. Dans  la  décrépitude  des  vieilles  institutions, 
dans  la  stérilité  de  la  littérature  et  la  faiblesse  de 
l'art,  ce  fut  à  l'Eglise  que  la  vie  et  les  sentiments  du 
peuple  cherchèrent  de  plus  en  plus  à  se  rattacher. 
Aussi,   lorsqu'au   v'    siècle  l'horizon   se   chargea  de 

1.  Tertullieii,  écrivant  vers  l'au  200,  dit  :  «  Sed  qiiid  eyo  amplius 
de  reliffione  atque  pietate  Ghristiatia  iu  imperatorem,  quem  necesse 
est  suspiciamus  ut  eum  quem  Dominus  noster  elegerit.  Et  merito 
dixerim,  noster  est  uiagis  Caesar,  ut  a  nostro  Deo  constilutus.  »  — 
Apolog.,  chap.  xxxiv. 
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nuages  monaçants,  tous  ceux  qui  épiaient  dans  le 
désespoir  ou  l'apatliie  l'approche  d'irrésistibles  enne- 
mis se  réfugièrent  auprès  des  autels  d'une  religion 
que  ces  ennemis  même  respectaient. 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  par-dessus  tout  de 
remarquer  ici,  c'est  que  ce  système  religieux,  exigeani 
une  uniformité  plus  rigoureuse  dans  la  doctrine  et 
l'organisation,  donnant  une  vitalité  plus  énergique  à 
la  notion  d'un  corps  visible  de  lidèles  unis  par  la  par- 
ticipation aux  mêmes  sacrements,  maintenait  et  pro- 
pag;eait  de  nouveau  le  sentiment  de  l'unité  du  peuple 
romain  d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Le  christia- 
nisme, de  même  que  la  civilisation,  devenait  insé- 
parable de  l'Empire  romain  '. 

1.  Voir  l'ouvrage  d'Optatus,  évêque  de  Milevis,  Contra  Donatista.s. 
«  Non  enim  respublica  est  in  ecclesia,  sed  ecciesia  in  republica,  id 
est,  in  imperio  Romano,  eum  super  imperatorem  non  sit  nisi  solus 
Ueus.  »  [Patroloqiœ  Cursus  completus  de  Migue,  vol.  II,  p.  999.)  — 
Le  traité  d'Optatus  est  plein  d'intérêt  en  ce  qu'il  montre  le  déve- 
loppement de  l'idée  de  l'Église  visible  et  de  la  primauté  de  la  chaire 
de  Saint-Pierre  qui  en  constituait  le  centre  et  en  représentait  l'unité. 


CHAPITRE   III 


LES    IWASIOXS    BARBARES 


Relations  entre  les  Germains  primitifs  et  les  Romains;  leurs  sen- 
timents envers  Rome  et  l'Empire.  —  Croyance  à  son  éternité.  — 
Odoaere  supprime  la  branche  occidentale  de  Tempire.  —  Théo- 
doric,  roi  des  Ostrogoths.  —  Dissolution  graduelle  de  l'Empire. 
—  Permanence  de  la  religion  et  du  droit  romains. 


(Test  sur  un  monde  constitué  de  la  sorte  que  les 
Barbares  du  >'ord  se  précipitèrent.  Dès  Taube  de 
l'bistoire,  ils  forment  comme  un  fond  obscur  sur 
lequel  se  dessinent  les  côtes  cliaudes  et  lumineuses 
de  la  Méditerranée,  changeant  peu,  tandis  que,  dans 
le  Midi,  les  royaumes  s'élèvent  et  tombent  successive- 
ment, oubliés  jusqu'au  moment  où  quelque  horde 
affamée  fait  son  apparition  pour  y  piller  ou  s'y  éta- 
blir. On  ne  les  connaît  que  comme  ennemis.  Les 
Romains  se  ressouvinrent  toujours  de  l'invasion  de 
Brennus,  et  leurs  craintes,  ravivées  par  l'irruption 
des  Cimbres  et  des  Teutons,  ne  les  abandonnèrent 
que  le  jour  où  la  frontière,  reculée  jusqu'au  Rhin 
et  au  Danube,  mit  l'Italie  à  l'abri  d'un  péril  immé- 
diat. Avec  un  peu  plus  de  persévérance  sous  Tibère, 
ou  même  sous  Hadrien,  on  eût  probablement  soumis 
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toute  la  Germanie  jusqu'à  la  Baltique  et  à  l'Oder. 
Mais  l'avis  politique  ou  jaloux  d'Auguste  '  prévalut, 
et  ce  ne  fut  (jue  le  long-  des  fi'ontières  que  les  arts 
ou  la  culture  de  Rome  agirent  sur  les  races  teuto- 
niques.  Le  commerce  fut  actif;  des  envoyés  romains 
pénétrèrent  à  travers  les  forêts  jusqu'à  la  cour  de 
ces  rudes  capitaines;  d'aventureux  Barbares  franchi- 
rent le  seuil  des  provinces,  quelquefois  par  curio- 
sité, plus  souvent,  comme  le  frère  d'Arminius  -,  pour 
s'enrôler  sous  les  enseig"nes  romaines  et  parvenir 
dans  la  légion  à  des  honneurs  que  quelque  haine 
domestique  leur  disputait  chez  eux.  Cet  arrang-ement 
fut  encore  plus  du  goût  des  soudoyeurs  que  des 
soudoyés;  et  le  jour  vint  où  les  mercenaires  bar- 
bares formèrent  la  part  la  plus  considérable,  ou  du 
moins  la  plus  solide  des  armées  romaines.  La  garde 
personnelle  d'Auguste  avait  été  composée  ainsi;  les 
prétoriens  étaient  généralement  tirés  des  corps  de 
troupes  les  plus  vaillants  qui  défendaient  la  frontière 
et  dont  la  plupart  étaient  Germains  ;  la  disparition 
des  hommes  libres  qui  cultivaient  encore  la  terre, 
les  progrès  du  servage,  l'amollissement  de  toutes  les 
classes  de  la  société  ne  firent  que  développer  cette 
coutume.  Des  Empereurs ,  étrangers  eux-mêmes , 
comme  Maximin,  favorisèrent  un  système  grâce 
auquel  ils  s'étaient  élevés  au  pouvoir  et  dont  les 
avantag-es  leur  étaient  connus.  Après  Constantin,  les 

1.  «  Addiderat  consiliiim  coercendi  intra  terminos   imperii.  »  — 
Tac,  Aîui.,  I,  11. 

2,  Tac,  Ann.,  11,  9. 


LES  INVASIONS  BARBARES  19 

Barbares  forment  la  majorité  des  troupes;  après  Théo- 
dose,  un  Romain  y  est  l'exception.  Les  soldats  de 
l'Empire  d'Orient  au  temps  d'Arcadius  sont  presque 
tous  des  Gotlis  dont  un  très  grand  nombre  s'étaient 
établis  dans  les  provinces;  en  Occident,  Stilicon  '  est 
obligé  pour  s'opposer  à  Rodogast  de  rappeler  des 
frontières  les  auxiliaires  germains.  Une  autre  cou- 
tume,  qui  se  développa  simultanément,  fît  encore 
mieux  sentir  aux  Barbares  qu'ils  étaient  devenus  des 
membres  de  l'Etat  romain.  L'orgueil  de  la  vieille 
République  avait  été  très  exclusif;  mais,  sous  l'em- 
pire, on  accepte  cette  maxime  que  ni  la  naissance, 
ni  la  race  ne  devait  exclure  un  sujet  quelconque  d'un 
poste  qu'il  était  capable  de  remplir.  Ce  principe, 
grâce  auquel  tous  les  obstacles  s'étaient  aplanis 
devant  l'Espagnol  Trajan,  le  Pannonien  Maximin, 
le  Numide  Philippe,  s'étendit  plus  tard  jusqu'à  con- 
férer des  honneurs  et  une  autorité  à  des  personnes 
qui  ne  firent  pas  même  profession  d'avoir  acquis 
leurs  grades  au  service  de  Rome,  et  qui  restèrent  à 
la  tête  de  leurs  propres  tribus.  Arioviste  avait  été 
apaisé  par  le  titre  à' ami  du  Peuple  romain;  au 
lu*^  siècle,  on  revêtit  des  insignes  consulaires  '  un 
chef  hérule  :  Crocus  entra  avec  ses  Alamans  au  ser- 
vice de  Rome  en  qualité  de  corps  indépendant;  sur 
le   Rhin   des  tribus   entières  recurent,  sous  le   nom 


1.  Stilicon,   le  rempart  de   l'Empire,  semble   avoir  été   lui-même 
d'extraction  vandale. 

2.  Il  s'agit,  bien  entendu,  non  du  consulat  même,  mais  des  orna- 
menta  consularia. 
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(le  /cV(^.v,  des  terres  dans  les  provinces  à  ctmdition  de 
servir  dans  l'armée,  et  l'aide  (jue  les  Sarmates 
avaient  apportée  à  Yespasien  contre  son  rival,  et  que 
Marc-Aurèle  refusa  avec  indignation  dans  sa  cam- 
pagne contre  (ïassius,  devint  l'appui  habituel,  bientôt 
unique,  de  l'Empire  dans  ses  guerres  civiles  aussi 
bien  que  dans  ses  guerres  étrangères. 

Ainsi  et  par  des  causes  diverses  disparut  le  vieil 
antagonisme  entre  Romains  et  Barbares,  —  ceux-ci 
empruntant  quelque  chose  aux  manières  et  à  la  cul- 
ture de  leurs  voisins,  ceux-là  accordant  aux  Barbares 
des  distinctions  et  des  emplois.  Aussi,  lois  du  mou- 
vement final  et  quand  les  bandes  teutoniques  s'établi- 
rent peu  à  peu  dans  les  provinces,  n'v  entrèrent-elles 
pas  comme  des  étrangers  sauvages,  mais  comme  des 
colons  familiers  sur  quelques  points  déjà  avec  le  nou- 
vel ordre  de  choses  au  sein  duquel  ils  pénétraient,  et 
assez  disposés  à  en  être  regardés  comme  partie  inté- 
grante, méprisant  les  provinciaux  dégénérés  qui  ne 
se  levaient  point  pour  la  défense  de  leurs  propres 
foyers,  mais  pleins  de  respect  en  présence  de  cette 
majestueuse  puissance  qui  les  contenait  et  les  civili- 
sait depuis  tant  de  siècles. 

Grande  à  toutes  les  époques,  mais  plus  grande 
encore  lorsqu'ils  le  traversèrent  et  s'y  fixèrent,  dut 
être  l'impression  que  fit  sur  l'esprit  de  ces  hommes 
du  Nord  l'Empire  avec  son  mécanisme  compliqué  de 
gouvernement  et  sa  civilisation  en  pleine  maturité. 
Grâce  aux  armes  que  leurs  ennemis  leur  avaient 
appris  à  fabriquer,  ces  habitants  des  forêts  conquirent 
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dos  cliamps  bien  cultivés,  s'emparèrent  de  villes  dont 
les  boutiques  actives,  les  marchés  approvisionnés  de 
denrées  apportées  de  lointains  pays,  les  palais  peuplés 
de  merveilles  artistiques,  excitaient  également  leur 
surprise.  Les  beautés  de  la  sculpture  ou  de  la  pein- 
ture les  trouvèrent  sans  doute  souvent  aveugles,  mais 
il  est  impossible  que  le  plus  grossier  d'entre  eux  n'ait 
point  été  frappé  à  l'aspect  de  ces  prodigieux  édifices 
<iont  la  vanité,  la  dévotion  ou  la  passion  du  plaisir 
avaient  embelli  Milan,  Yérone,  Arles,  Trêves  et  Bor- 
deaux. La  multitude  qui  se  pressait  dans  les  églises 
et  les  imposantes  cérémonies  du  christianisme,  si 
différentes  de  leurs  rudes  sacrifices,  durent  leur  in- 
spirer une  stupeur  plus  profonde  encore.  On  peut, 
par  l'exclamation  du  Goth  Athanaric,  lorsqu'on  l'eut 
amené  sur  la  place  centrale  de  Constanlinople.  juger 
des  sentiments  de  sa  nation  :  <>  Sans  aucun  doute, 
l'Empereur  est  un  Dieu  sur  la  terre,  et  celui  qui  l'at- 
taque verse  son  propre  sang'  '.  » 

Le  système  politique  et  social  au  milieu  duquel  ils 
pénétraient,  sa  langue  et  sa  littérature  raffinées  ne 
durent  faire  quelque  impression  que  sur  un  bien  petit 
nombre  de  ces  conquérants;  mais  l'admiration  de  ce 
petit  nombre  dut  être  sans  limites.  Son  organisation 
régulière  leur  fournissait  ce  qui  leur  manquait  le  plus 
et  ce  qu'ils  étaient  le  moins  capables  de  créer  par  eux- 
mêmes;  de  là  vint  que  les  plus  grands  d'entre  eux 
furent  aussi  les   plus   empressés  à   la   conserver,    A 

1.  Jordanes,  Dr  rehi(s  Geticis,  cliap.  xxviii. 
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l'exception  du  Mongol  Attila,  on  ne  voit  pas  qu'au- 
cun de  ces  terribles  hôtes  ait  été  un  destructeur.  Le 
désir  de  tous  ces  chefs,  c'est  de  maintenir  l'ordre  éta- 
bli, d'épargner  les  existences,  de  respecter  toute  œuvre 
d'art,  tout  fruit  du  travail,  par-dessus  tout  de  conti- 
nuer à  appliquer  les  méthodes  de  l'administration 
romaine  et  de  g-ouverner  leurs  peuples  comme  les 
délégués  ou  les  successeurs  de  l'Empereur.  Les  titres 
qu'il  leur  accordait  étaient  leurs  plus  grands  hon- 
neurs; c'était  aussi  pour  eux  l'unique  moyen  d'ac- 
quérir quelque  chose  qui  ressemblât  à  un  droit  légal 
à  l'obéissance  de  leurs  sujets  et  d'échanger  le  pouvoir 
d'un  chef  patriarcal  ou  militaire  contre  l'autorité  régu- 
lière d'un  monarque  héréditaire.  Civilis  s'était,  long- 
temps auparavant,  efforcé  de  gouverner  ses  Bataves 
comme  général  romain  \  Alaric  fut  placé  à  la  tête 
des  armées  d'Illyrie.  Le  consulat  fut  un  triomphe 
pour  Clovis;  son  lils  Théodeberl,  après  avoir  con- 
quis la  Provence,  sa  francisque  au  poing-,  la  reçut 
en  don  des  mains  de  Justinien.  Sigismond,  le  roi 
burg'onde,  élevé  à  la  dignité  de  comte  et  de  patrice 
par  l'empereur  Anastase,  professa  la  plus  profonde 
reconnaissance  et  la  fidélité  la  plus  inébranlable  pour 
cette  cour  orientale  absolument  impuissante  aussi 
bien  à  l'aider  qu'à  lui  nuire.  «  Mon  peuple  est  à  vous, 
écrit-il,  et  le  gouverner  me  plaît  moins  que  vous  ser- 
vir; le  dévouement  héréditaire  de  ma  famille  à  Rome 
nous  a  fait  regarder  vos  titres  militaires  comme  les 

i.  Tec,  Hist.,  1  el  IV. 
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honneurs  les  plus  enviables;  nous  avons  toujours  pré- 
féré les  dons  de  l'Empereur  à  tous  les  legs  de  nos 
ancêtres.  En  gouvernant  notre  nation,  nous  ne  nous 
considérons  que  comme  vos  lieutenants  :  vous,  dont  la 
domination  de  source  divine  ne  connaît  point  de  bar- 
rières, dont  l'éclat  brille  du  Bosphore  jusqu'au  fond 
de  la  Gaule,  vous  nous  employez  à  administrer  les 
régions  les  plus  lointaines  de  votre  Empire  :  votre 
monde,  voilà  pour  nous  la  patrie  '.  »  Un  historien 
contemporain  a  enregistré  le  remarquable  aveu  que 
fit  de  ses  propres  pensées  et  de  ses  propres  desseins 
l'un  des  plus  habiles  de  ces  chefs  barbares,  Ataulf  le 
Visigoth,  le  beau-frère  et  le  successeur  d'Alaric. 
«  J'avais  tout  d'abord  envie  de  détruire  le  nom  romain, 
et  d'érig-er  à  sa  place  un  empire  gothique,  en  m'em- 
parant  du  trône  et  du  pouvoir  de  César  Auguste. 
Pourtant,  lorsque  l'expérience  m'eut  appris  que  l'in- 
domptable barbarie  des  Goths  ne  leur  permettrait  pas 

1.  i<  Vcsler  quiJem  est  popuhis  meus,  sed  me  plus  servire  vobis 
quam  illi  praeesse  délectai.  Traxit  istud  a  proavis  generis  mei  apud 
vos  decessoresque  vestros  semper  animo  Romana  devotio,  ut  ilia 
nobis  magis  claiitas  putarelur,  quam  vestra  per  mililite  titulos  por- 
riperet  celsitudo  :  cunclisque  auctoribus  meis  semper  magis  am- 
bitum  est  quod  a  principibus  sumerent  quam  quod  a  patribus  attu- 
lissent.  Cumque  gentein  nostram  videamur  regere,  non  aliud  nos 
quam  milites  vestros  credimus  ordinari....  Per  nos  adminislratis 
remotarum  spatia  regionum;  patria  nostra  vester  orbis  est.  Taugit 
Galliam  suam  lumeu  orientis,  et  radius  qui  illis  partibus  oriri  cre- 
ditur,  hic  refulget.  Dominationem  vobis  divinitus  prœstitam  obex 
nulla  concludit,  nec  uUis  provinciarum  terminis  diirusio  felicium 
sceplrorum  limilatur.  Salvo  divinilalis  honore  sit  dictum.  »  —  Lettre 
puljliée  avec  les  œuvres  d'Avitus,  évêque  de  Vienne.  (Migne,  Palro- 
lof/ia,  vol.  LLX,  p.  285. j  —  Celte  lettre  n'est  pas,  comme  le  style  le 
prouve,  l'œuvre  de  Sigismond  lui-même^  mais  bien  celle  d'Avitus 
écrivant  au  nom  de  Sigismond.  Le  témoignage  qu'elle  apporte  des 
sentiments  du  temps  n'en  a  pas  moins  de  valeur,  à  très  peu  près. 
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de  vivre  sous  le  gouvernement  seul  do  la  loi,  et  que 
l'abolition  des  institutions  qui  soutenaient  l'État  entraî- 
nerait la  ruine  de  TEtat  lui-même,  je  ju-éférai  avoir  la 
gloire  de  renouveler  et  de  maintenir  la  grandeur  de 
Rome  par  la  force  des  Gotlis,  souhaitant  que  la  pos- 
térité me  regardât  comme  le  restaurateur  de  cette 
puissance  romaine  que  j'étais  entièrement  impuissaiil 
à  supplanter.  C'est  pourquoi  j'évite  la  guerre  et  je  tra- 
vaille à  obtenir  la  paix  \  » 

Des  historiens  ont  remarqué  quel  prix  ces  princes, 
devenus  subitement,  de  chefs  de  tribus,  souverains  de 
vastes  territoires,  durent  attacher  aux  habiles  services 
des  fonctionnaires  romains,  et,  en  particulier,  com- 
bien leur  fut  indispensable  l'aide  des  évêques  chré- 
tiens qui  composaient  l'élite  intellectuelle  de  leurs 
nouveaux  sujets  et  dont  les  conseils  pouvaient  seuls 
guider  leur  politique  et  leur  ramener  les  vaincus.  Cela 
est  très  vrai;  ce  n'est  guère,  toutefois,  qu'une  petite 
partie  de  la  vérité  :  une  des  formes  de  cette  influence 
complexe  et  irrésistible  exercée  par  le  vieil  ordre  de 
choses  sur  ses  ennemis  noji  moins  que  sur  ses  propres 
enfants.  On  ne  court  pas,  en  eff"et,  grand  risque  à  aflir- 

I.  «  Referre  soliliis  est  (se.  Ataulphiist  se  iu  priiuis  ardenter 
inhiasse  :  ut  obliterato  Romanorum  nomine  Romaiium  onine  solum 
Gothorum  imperium  et  faceret  et  vocaret  :  essetque,  ut  vulgariter 
loquar,  Gothia  quod  Romania  fiiisset;  fieretque  nunc  Ataulphus 
quod  quondam  Caesar  Augustus.  At  ubi  multa  experientia  proba- 
visset,  neque  Gothos  ullo  modo  parère  legibus  posse  propter  effre- 
nataru  barbariem,  neque  rcipLiblicœ  interdici  leges  oportere  sine 
quibus  respublica  non  est  respublica,  elegisse  se  saltem,  ut  gloriam 
sibi  de  restituendo  in  integrum  augendoque  Romano  nomine 
Gothorum  viribus  quœreret,  habereturque  apud  post(?ros  Roman» 
restitutionis  auctor  postquam  esse  non  potiierat  immutator.  Ob  hoc 
inhiare  paci  nitebatur.  »  —  Orosius,  VII,  l."]. 
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mer  que  la  pensée  d'un  antagonisme  entre  eux  et 
l'Empire,  que  l'ambition  de  le  détruire  ne  traversèrent 
jamais  le  cervean  des  Barbares  '.  L'idée  qu'on  se  fai- 
sait de  cet  Empire  était  quelque  chose  de  trop  uni- 
versel, de  tro])  auguste,  de  trop  inébranlable.  Ils  le 
retrouvaient  partout  autour  d'eux  et  sans  pouvoir  se 
rappeler  qu'il  en  eût  jamais  été  autrement.  Aucun  des 
peuples,  aucun  des  lieux  auxquels  sa  destinée  était 
associée  ne  semblaient  susceptibles  de  l'entraîner 
lout  entier  dans  leur  chute ,  et  son  intime  alliance 
avec  l'Égiise,  qui  lui  permettait  de  tout  embrasser,  lui 
donnait  un  aspect  vénérable. 

Deux  idées  plus  spécialement  en  formaient  la  ])ase, 
lui  communiquaient  une  force  et  une  direction  parti- 
culières. La  première  consistait  dans  la  conviction  (pic 
l'universalité  de  la  domination  romaine  devait  jtar 
cela  même  en  assurer  lélernité.  On  n'avait  rien  vu 
de  semblable  auparavant. 

L'empire  d'Alexandre  n'avait  duré  que  le  court  es- 
pace de  sa  vie  et  englobait  dans  son  immense  étendue 
d'arides  déserts,  de  nombreuses  contrées  où  le  pied 
seul  du  sauvage  nomade  s'était  imprimé.  Celui  de  la 
grande  cité  italienne  avait  contenu,  pendant  quatorze 
siècles,  les  régions  les  plus  opulentes  et  les  plus  popu- 
leuses du  monde  civilisé  et  avait  élevé  sa  puissance 
sur  de  si  profondes  assises  qu'elles  semblaient  desti- 
nées à  une  durée  illimitée.  Si  Rome  cheminait  lente- 
ment, c'était  toujours  du  moins  de  pied   ferme  :  la 

1.  Ataulf  ne  les  conçut  que  pour  les  abandonner  aussitôt. 
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facilité  et  la  promptitude  de  ses  dernières  conquêtes 
prouvaient  la  solidité  des  premières.  D'elle,  bien  plus 
que  de  sa  propre  patrie,  semblait  vrai  le  mot  orgueil- 
leux de  l'historien  athénien  :  que  c'était  elle  qui, 
dans  la  prospérité,  s'avançait  le  plus  loin  et  reculait 
le  moins  dans  l'adversité.  Dès  la  fin  de  la  période 
républicaine,  ses  poètes,  ses  orateurs,  ses  juristes 
ne  cessent  de  revendiquer  ses  droits  à  la  prépon- 
dérance souveraine  et  à  lui  prédire  avec  confiance 
limmortalité  '.  La  fière  opinion  de  ses  concitoyens 
exprimée  dans  ces  vers  de  Virgile  : 

His  ego  nec  metas  rerum,  nec  tempora  pono  : 
Imperium  sine  fine  dedi 

fut  partagée  par  les  premiers  chrétiens,  lorsqu'ils  priè- 
rent pour  le  pouvoir  persécuteur  dont  la  chute  devait 
amener  le  règne  de  l'Antéchrist.  Lactance  écrit  : 
«  Lorsque  Rome,  la  tète  du  monde,  sera  tombée,  qui 
doute  que  ce  ne  soit  la  lin  de  l'humanité,  celle  même 
de  la  terre?  Elle,  elle  seule  a  jusqu'ici  tout  soutenu; 
aussi  prions  et  supplions  le  Dieu  du  ciel  afin  que,  s'il 
peut  différer  l'exécution  de  ses  desseins  et  de  ses  dé- 
crets, cet  abominable  tyran  ne  vienne  pas  plus  tôt  que 
nous  ne  pensons,  lui  qui  doit  être  l'auteur  de  tant  de 


1.  Voii",  entre  aulres  passages,  Varro,  De  lirujua  latina.  IV,  34;  Gic., 
Pro  domo,  33;  Virg.,^'».,  IX,  448;  Hor.,  Od.,  III,  xxx,  8;  Tibull.,  II, 
V,  23;  Ovid.,  Am.,  I,  xv,  26;  Trist.,  III,  vu,  51;  et  cf.  dans  le  Digeste, 
I,  I,  33;  XIV,  II,  9.  Le  mot  «^  Urbs  œteriia  >>  apparaît  dans  une  con- 
stitution promulguée  par  Valentinieu  III.  —  Tertullien  appelle  Rome: 
«  civitas  sacrosancta  ». 
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cliosos  terribles  et  qui  arrachera  cet  œil  avec  loque! 
le  monde  lui-même  doit  disparaître  '.  » 

Le  triomphe  du  christianisme  renouvela  les  fonde- 
ments de  cette  croyance  ;  car,  à  mesure  que  l'Empire 
tombait  en  décadence,  l'Église  grandissait  et  s'afier- 
missait  :  tandis  que  l'un,  tremblant  à  l'approche  des 
envahisseurs,  se  voyait  ravir  provinces  sur  provinces, 
l'autre,  debout  entîn,  jeune,  majestueuse,  se  préparait 
à  jouer  son  rôle,  à  se  substituer  à  l'empire,  et,  par 
une  conséquence  naturelle,  à  adopter,  à  sanctifier,  à 
propager  derechef  la  notion  d'un  pouvoir  universel 
et  sans  terme. 

Le  second  élément  principal  de  cette  conception, 
c'était  l'union  d'un  tel  pouvoir  avec  un  chef  de  gouver- 
nement irresponsable,  l'Empereur.  La  haine  inspirée 

1.  Lact.,  Da-in.  Inst/L.  VII,  2:j  :  «  Eliam  res  ipsa  déclarât  lapsum 
riiinamqiie  reruni  brevi  fore  :  nisi  quod  iucolumi  iirbe  Roma  niliil 
isliusmodi  videlur  esse  metuendiim.  At  vero  cum  capiil  illud  orbis 
occiderit  et  'Pwixy)  esse  cœperit  quod  Sil)yllae  fore  aiunt,  quis  dubitet 
venisse  jani  liiiem  rébus  liumanis  orbique  terrarum  ?  Illa,  illa  est 
civitas  qiiœ  adhuc  sustentât  omnia,  precandusque  nobis  et  ado- 
randus  est  Deus  cœli,  si  tamen  statuta  ejus  et  placita  dilTerri  pos- 
suat,  ne  citius  quam  putemus  tyrannus  ilie  abominabilis  veniat 
qui  tantum  facinus  moliatur,  ac  lumen  illud  elTodiat  cujus  interitu 
muudus  ipse  lapsurus  est.  »  —  Cf.  Tertull.,  Apolog.,  cliap.  xxxii  : 
«  Est  et  alla  major  nécessitas  nobis  orandi  pro  imperatoribus,  etiam 
pro  omni  statu  imperii  rebusque  romanis,  qui  vim  maxiniam  uni- 
verso  orbi  imminentem  ipsamque  clausulam  steculi,  acerbitates  hor- 
rendas,  romano  imperii  commeatu  scimus  retardari.  »  —  Voir  aussi 
du  même  auteur,  Ad  Scapulam,  cliap.  ii  :  «  CbrisLianus  sciens  impe- 
ratorem  a  Deo  suc  constitui,  necesse  est  ut  ipsum  diligat  et  reve- 
reatur  et  honoret  et  salvum  velit  cum  toto  Romano  imperio  quous- 
que  sœculum  slabit  :  tamdiu  enim  stabit.  »  —  Aussi  encore  l'auteur 
—  qu'on  suppose  communément  être  Hilaire  le  Diacre  —  du  Com- 
mentaire sur  les  Epitres  Pauliniennes  attribué  à  saint  Ambroise  : 
«  Non  prius  veuiet  Dominus  quam  regni  Romani  defectio  fiât,  et 
appareat  antichristus  qui  iuterliciet  sanctos,  reddita  Romanis  liber- 
tate,  sub  suo  tamen  nomine.  »  Ad  Thcss.,  II,  4,  7. 
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aux  Romains  par  leurs  premières  luttes  politiques 
contre  le  nom  de  Roi,  en  obligeant  leur  souverain  à 
prendre  un  titre  nouveau  et  insolite,  le  mettait  à  part 
de  tous  les  autres  souverains  du  monde.  Pour  les 
provinciaux  surtout,  il  était  devenu  comme  une  per- 
sonnification imposante  de  l'énorme  machine  gouver- 
nementale qui  fonctionnait  autour  et  au-dessus  d'eux. 
(k'  n'était  pas  seulement  qu'il  fût,  comme  un  roi 
moderne,  le  centre  du  pouvoir  et  le  dispensateur  des 
honneurs  :  mais  sa  prééminence,  qu'on  ne  pouvait 
comparer  à  celle  d'aucun  autre  prince,  que  n'affaiblis- 
sait le  voisinage  d'aucune  hiérarchie  aristocratique, 
offrait  presque  quelque  chose  de  surnaturel.  Lui  seul 
était  investi  du  droit  de  légiférer  :  aux  décrets  du 
peuple,  aux  résolutions  du  sénat,  aux  édils  des  ma- 
gistrats s'étaient  substituées,  pendant  les  trois  der- 
niers siècles,  des  constitutions  im})ériales;  son  conseil 
privé,  le  consistoire,  était  la  cour  d'appel  suprême; 
on  invoquait  son  intercession,  comme  celle  d'une 
sorte  de  Providence  terrestre,  pour  fléchir  ou  outre- 
passer les  règles  ordinaires  du  droit  '.  Depuis  César 
et  Auguste  l'office  de  grand  pontife  -  et  la  puissance 
Iribunitienne  avaient  rendu  sa  personne  inviolable  ; 
jurer  sur  sa  tète  était  regardé  comme  le  serment  le 
plus   solennel  •' ;   son   effigie   était   sacrée,  même   sur 

1.  Par  exemple,  par  la  »  restitulio  natalium  »  et  V  u  adrogalio 
per  rescriptum  principis  »,  ou,  comme  on  disait,  <■  per  sacrum  ora- 
culum  11. 

2.  Les  empereurs  chrétiens  même  prirent  le  titre  de  «  Pontifex 
iMaximus  »  jusqu'à  Gratien,  quilo  refusa  :  àOlix'.sTov  slvac  /pfTTtâvo)  t"o 
(T/ri;xa  voii-icraç.  —  Zosimus,  liv.  IV,  chap.  xxxvi. 

3.  »  Majore  formidine  et  callidiore  timiditate  Cicsarem  observatis 
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une  monnaie;  à  lui  ou  à  son  génie  des  temples  fureni 
élevés  et  des  honneurs  divins  rendus  de  son  vivant  '  ; 
et  lorsque,  selon  l'expression  usitée,  il  cessait  d'être 
parmi  les  hommes,  le  titre  de  Diriis  lui  était  accordé 
à  la  suite  d'une  consécration  solennelle  -. 

Dans  la  multiplicité  et  la  confusion  des  mytholo- 
gues, le  culte  de  l'Empereur  était  resté  le  seul  culte 
commun  à  tout  le  inonde  romain  et  celui,  par  suite, 
qui  servait  naturellement  à  mettre  à  l'épreuve  les  ac- 
cusés chrétiens.  Avec  la  nouvelle  religion,  cette  forme 
d'adoration  s'évanouit,  mais  le  sentiment  de  respect 
persista,  et  le  droit  de  contrôle  sur  l'Eglise  et  sur 
l'État  tout  ensemble,  reconnu  à  Nicée  et  habituelle- 
ment exercé  par  les  souverains  de  (^onstantinople, 
fit  de  l'Empereur  un  rouage  non  moins  essentiel  à  la 
monarchie  chrétienne  universelle  nouvellement  ima- 
g-inée  qu'il  ne  l'avait  été  au  despotisnn^  militaire  de 
l'ancien  temps.  Ces  considérations  nous  expliquent 
comment  les  liommes  du  v'^  siècle,  s'al lâchant  à  des 
idées  préconçues,  refusaient  de  croire  à  cette  disso- 


quam  ipsum  ex  (Jlympo  Jovem,  et  merilo,  si  sciatis....  Citiiis 
denique  apud  vos  per  omues  Deos  quam  per  unum  genium  Caesaris 
pejeratur.  »  —  TertiiU.,  Apolor/..  chap.  xxviii.  —  Cf.  Zos.,  V,  51  : 
«  Et  |JL£V  yàp  Ttpô?  TÔv  6ebv  îTerj-/r|X£t  ôioôfiEVo;  opxo;,  r^v  av  wî  e'ixôç 
■jraptOEîv  èvStôovTOc;  t/j  toO  GeoO  cp i/av9 pointa  tyjv  È7tt  xf,  àasocta  a'jyyvajjJLrjV 
£7t£t  Se  xa^à  rr^y  toO   pait/éw;  opia);j.ôx£(7av  x£cpa)-r]ç,  o-jx  etvat   ÔEtitTÔv 

aÙTOtÇ   EtÇ  TÔV   TOffoOroV    opXOV   £|a[JiapT£ÎV. 

1.  Tac,  An.,  I,  73;  III,  38,  etc.  —  Il  est  curieux  que  cela  ait 
commencé  dès  les  premières  années  de  l'Empire.  —  Voir,  entre 
autres  passages  qu'on  pourrait  citer  des  poètes  du  siècle  d'Auguste  : 
Virg.,  Georf/.,  I,  24;  IV,  560;  Hor.,  Oc/.,  III,  m,  11;  Ovid.,  Ep.  ex 
Ponto,  IV,  9,  105. 

2.  D'où  la  plaisanterie  de  Vespasien  ù  son  lit  de  mort  :  «  L't  puto, 
deus  fio.  » 
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lution  do  l'Empire  qu'ils  vovaioiit  do  leurs  propres 
yeux.  Ne  pouvant  pas  mourir,  il  vivait.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  quelque  chose  do  favorable  à  cette  illusion 
dans  la  lenteur  des  transformations,  dans  son  aspect 
extérieur,  et  aussi  dans  les  fortunes  diverses  de  la 
capitale.  Le  nom  romain  appartenait  à  tous  les  sujets; 
la  grande  cité  n'était  plus  désormais  le  siège  du  gou- 
vernement :  prise,  le  pouvoir  impérial  n'en  subsistait 
pas  moins,  car  c'était  dès  lors  une  maxime  adoptée 
que  là  ou  était  l'Empereur,  là  était  Rome  '.  Mais  son 
existence  ininterrompue  —  aucun  conquérant  ne 
l'ayant  occupée  d'une  façon  permanente  —  frappait 
les  nations  d'un  sentiment  de  respect  superstitieux 
que  ni  l'histoire  ni  les  splendeurs  superticioUes  de 
Gonstantinople,  de  Milan  ou  de  Ravenne  ne  pou- 
vaient nullement  inspirer,  et  fournissait  une  preuve 
toujours  nouvelle  de  l'avenir  assuré  à  la  race  et  à 
la  domination  romaines.  Bien  qu'elle  fût  déshonorée 
et  sans  défense,  le  prestige  de  son  nom  avait  encore 
assez  de  puissance  pour  retenir  le  conquérant  au 
milieu  de  son  triomphe.  L'impulsion  irrésistible  qui 
entraîna  Alaric,  ce  fut  la  soif  de  la  gloire  et  de  la 
revanche,  non  celle  de  la  destruction;  le  Hun,  saisi 
d'une  terreur  vague,  s'enfuit  sans  dépasser  Mantoue; 
l'Ostrogoth  embellit  et  défondit  son  magnifique  tro- 
phée. 

Dans  l'histoire  des  derniers  jours  de  l'empire  d'Oc- 
cident, doux  points  sont  à  noter  plus  spécialement  : 

I.  "Otto'j  av  ô  jîxjt),£y;  r,,  lv.zï  f,  'I'wixy].  —  Ilérodien. 
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son  union  continue  avec  la  irranche  orientale  et  le  res- 
pect accordé  à  sa  dignité  idéale  en  contraste  avec  le 
mépris  prodigué  à  ceux  qui  en  étaient  les  représen- 
tants. Après  la  mort  de  Stilicon  et  l'invasion  d'Alaric, 
sa  chute  ne  fut  plus  qu'une  question  de  temps.  Tandis 
que  le  gouvernement  central  abandonnait  les  pro- 
vinces, l'une  après  l'autre,  soit  à  l'occupation  des 
tribus  envahissantes,  soit  à  la  précaire  indépendance 
des  fédérations  municipales,  comme  la  Grande-Bre- 
tagne et  l'Armorique  \  l'Italie  se  trouvait  à  la  merci 
des  auxiliaires  barbares  et  gouvernée  par  leurs  chefs. 
Les  descendants  dégénérés  de  Théodose  purent  encore 
sembler  régner  par  droit  héréditaire;  mais,  après 
leur  extinction  avec  Valentinien  III,  tous  ces  fan- 
tômes d'empereurs  —  Maxime,  Avilus,  Majorien, 
Anthémius,  Olybrius  —  ne  furent  revêtus  de  la 
pourpre  par  le  hautain  Ricimer,  général  des  troupes, 
que  pour  en  être  dépouillés  à  la  moindre  velléité 
qu'ils  laissaient  entrevoir  d'oublier  leur  asservisse- 
ment. Quoique  la  division  du  pouvoir  entre  Arca- 
dius  et  lionorius  eût  définitivement  séparé  les  deux 
royaumes  au  point  de  vue  administratif,  on  suppo- 
sait toujours  qu'ils  constituaient  un  empire  unique, 
et  les  souverains  orientaux  intervinrent  plus  d'une 
fois  pour  élever  au  trône  d'Occident  des  princes 
qu'ils  n'y  pouvaient  couvrir  de  leur  protection.  L'in- 
solent Ricimer  était  intimidé  par  la  grandeur  imagi- 
naire  du  titre  impérial;  le  nom   de  patrice  combla 

1.  Si  ce  qu'on  nous  raconte  de   la  République  armoricaine  peut 
être  tenu  pour  digne  de  foi. 
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son  ambition  et  celle  de  son  successeur  Gundobald. 
Le  général  des  auxiliaires  barbares,  Odoacre  ^,  plus 
bardi,  résolut  d'abolir  cette  vaine  parade  et  de  sup- 
primer le  titre  et  l'office  d'empereur  en  Occident.  El 
même  sur  lui  le  cliarme  agit  encore,  (^omme  le  guer- 
rier gaulois  en  contemplation  devant  la  silencieuse 
majesté  du  Sénat  au  milieu  de  la  cité  déserte,  l'Hérule, 
à  son  tour,  respecta  la  puissance  devant  laquelle  le 
monde  s'était  prosterné,  et  bien  qu'aucune  force  ne  fut 
capable  de  l'arrêter  ou  de  l'effrayer,  il  n'osa  saisir  de 
sa  main  barbare  le  sceptre  des  Césars.  Quand,  sui- 
l'ordre  d'Odoacre,  Romulus  Augustule,  l'enfant  choisi 
par  une  fantaisie  du  destin  pour  être  le  dernier  César 
vraiment  romain,  eût  formellement  annoncé  sa  démis- 
sion au  Sénat,  une  députation  de  ce  corps  se  rendit  à 
la  cour  d'Orient  pour  y  déposer  les  insignes  de  la 
royauté  aux  pieds  de  l'Empereur  régnanl,  Zenon.  L'Oc- 
cident, dirent-ils,  n'avait  plus  besoin  dorénavant  d'un 
Empereur  qui  lui  fût  propre  ;  un  monarque  suffisait  au 
monde;  Odoacre  était  désigné  par  sa  prudence  et  sa 
valeur  pour  être  leur  protecteur,  et  ils  priaient  Zénou 
de  lui  conférer  le  titre  de  patrice  en  lui  confiant  l'ad- 


1.  Odoacre  ou  Odovakre,  comme  il  semble  qu'il  faudrait  écrire 
son  nom,  est  ordinairement,  mais  inexactement,  représenté  comme 
un  roi  des  Hérules  qui  conduisit  son  peuple  en  Italie  et  i-enversa 
l'empire  d'Occident;  d'autres  l'appellent  roi  des  Ruges  ou  des 
Skyrres  ou  des  ïurcilinges.  La  vérité  parait  être  que  ce  ne  fut  point 
du  tout  un  roi,  mais  le  fils  d'un  chef  skyrre  (Edecon,  connu  pour 
avoir  été  un  des  ambassadeurs  d'Attila  à  Constantinopie),  que  ses 
mérites  personnels  firent  choisir  aux  auxiliaires  barbares  pour  leur 
général.  Les  Skyrres  formaient  une  petite  tribu,  de  la  même  famille 
en  apparence  que  les  Hérules  beaucoup  plus  puissants,  dont  on 
leur  donne  souvent  le  nom. 
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ministralioii  des  provinces  italiennes  '.  L'Empereur 
accorda  ce  qu'il  no  pouvait  refuser,  et  Odoacre,  pre- 
nant le  titre  de  Roi  -,  maintint  le  régime  consulaire, 
respecta  les  institutions  civiles  et  ecclésiastiques  de  ses 
sujets  et  gouverna  pendant  quatorze  ans  en  qualité  de 
vicaire  officiel  de  l'empereur  d'Orient.  Lég-alement, 
il  n'y  eut  pas  ainsi  extinction  de  l'empire  d'Occident, 
mais  seulement  réunion  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent. Dans  la  forme  et,  jusqu'à  un  certain  point  aussi 
dans  la  pensée  des  hommes,  les  choses  reprenaient 
alors  la  physionomie  qu'elles  avaient  eue  peiulant 
les  deux  premiers  siècles,  avec  cette  différence  que 
Byzance  devenait,  au  lieu  de  Rome,  le  centre  du  gou- 
vernement civil.  La  cosouveraineté  conçue  par  Dio- 
ctétien, poussée  plus  loin  par  Constantin,  renouvelée 
sous  Valentinien  I"  et  de  nouveau  à  la  mort  de  ïhéo- 
dose,  venait  de  prendre  tîn;  encore  une  fois,  un  seul 
Empereur  tenait  le  sceptre  du  monde  et  dirigeait  une 
église  catholique  bien  unie  •''.  Cette  année  (476)  ne  fut 
pas  d'ailleurs,  pour  les  contemporains,  l'époque  qu'elle 


1.  A'jyo'jatoç,  6   'Opéatou   v'-o:;,  àxo-jTa;   Z/iVwva   7râ).'.v    ir,'/  fia5t),£tav 

àvaxsxTr|<76ao    Tr,ç    l'w Yivâyxasî    xr^v    |jOuAr|V    iTZOG'iiliX'.    7ip£(7ê£Ïav 

Z-^vwvi  ffrjtjiaîvo'jarav  w^  t5;'x;  ixÈv  a-jtoî?  Barri/cia;  où  oioi.,  xotvo;  Sa  olixo- 
■/pr,(j£'.  [iôvoç  (ôv  oL'JXOY.piziiyp  e7r'à[j.'f otépoi?  toi?  Trlpaat-  rbv  \j.vnoi 
'Oôôa/ov  ÛTc'a'JTMV  Tipoêc!5Xr,5f)a'.,  txxvôv  ôvra  a(L~zvi  xà  Ttap'  aiixoi^ 
Trpâyij.aTa,  ■îxo),txi-/.r;V  i'/J>i'i  ^ryri  ôuoO  v.ai  cjvsjtv,  y.ai  |xâ-/t|jLOv, -/.oc"'.  SîïsOai 
XG'J  Zr|V(i)voî  iraxp'.xio'j  xî  a'JX(o  aTTOTXîïXai  àEîav  xa\  xrjV  xwv  'IxâAo)v  xovxfo 
è'^stvat  &ioi'xY)atv.  —  Malchus  ap.  Photium,  in  Corp.  llist.  Dyzant. 

2.  Et  non  de  roi  d'Italie,  comme  on  le  dit  souvent.  Les  rois  bar- 
bares ne  firent  pas  usage,  pendant  de  longs  siècles,  de  titres  terri- 
toriaux; le  titre  de  «  roi  de  France  »,  par  exemple,  fut  employé 
pour  la  première  fois  par  Henri  IV.  Jordanès  dit  qu'Odoacre  n'alla 
même  jamais  jusqu'à  prendre  les  insignes  de-la  royauté. 

3.  Cf.  Sismondi,  Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  occidental. 
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est  devenue  depuis,  et  cet  événement  ne  fit  pas  sur  les 
esprits  une  impression  proportionnée  à  sa  véritable 
portée;  car,  bien  qu'il  ne  détruisit  pas  moralement 
l'Empire,  qu'il  ne  le  détruisit  pas  même  entièrement 
en  réalité,  il  eut  de  prime  abord  des  conséquences 
considérables.  Il  activa  le  développement  d'un  chris- 
tianisme latin  en  opposition  avec  le  christianisme 
grec  et  oriental;  il  émancipa  les  papes;  il  donna  un 
nouveau  caractère  aux  ambitions  et  au  gouvernement 
des  souverains  teutons  de  l'Occident.  Mais  l'impor- 
tance qu'il  y  a  à  se  rappeler  l'aspect  sous  lecjuel  il 
se  manifesta  aux  yeux  de  ceux  qui  en  furent  témoins 
se  fera  sentir  à  mesure  que  nous  nous  rapprocherons 
du  temps  où  l'Empire  fut  rétabli  par  le  Frank  Char- 
lemagne. 

La  monarchie  d'Odoacre  ne  fut  pas  plus  oppressive 
que  celles  de  ses  voisins  en  Claule,  en  Espagne  et  en 
Afrique.  Mais  les  fwdevatl  mercenaires  sur  lesquels 
il  s'appuyait  n'étaient  qu'un  ramassis  de  tribus  pil- 
lardes; sans  cohésion  entre  elles,  comment  se  fussent- 
elles  enracinées  sur  le  sol  de  l'Italie?  Pendant  les  dix- 
huit  années  de  son  règne,  la  réorganisation  de  la 
société  ne  semble  pas  avoir  fait  le  moindre  progrès. 
La  première  tentative  sérieuse  de  fusion  des  peuples 
et  de  maintien  des  sages  traditions  romaines  entre  les 
mains  d'une  race  neuve  et  vigoureuse  était  réservée 
à  un  capitaine  plus  célèbre,  au  plus  grand  d'entre  les 
conquérants  barbares,  au  précurseur  du  [trcmier  Em- 
pereur barbare,  à  l'Ostrogoth  Théodoric.  Son  but, 
bien  qu'il  reconnût  ostensiblement  la  suzeraineté  de 
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ici  cour  orioulalu  (jui  avait  favorisé  son  invasion  ',  fut 
d'établii-  une  monarchie  nationale  en  Italie .  Elevé 
comme  otage  à  la  cour  de  Byzance,  il  y  apjDrit  à  con- 
naître les  avantages  d'une  société  régulière  et  cultivée 
et  les  principes  qui  lui  servaient  de  base;  appelé,  à 
peine  parvenu  à  ïàge  d'homme,  à  diriger  des  troupes 
dans  les  plaines  du  Danube,  il  acquit,  en  même  temps 
(|ue  l'art  de  commander,  la  conviction  de  la  supério- 
rité de  son  peuple  au  point  de  vue  de  la  valeur,  de 
l'énergie  et  de  la  probité.  Lorsque  la  défaite  et  la 
mort  d'Odoacre  eurent  laissé  la  Péninsule  à  sa  merci, 
il  ne  rechercha  pas  d'autres  conquêtes,  si  facile  qu'il 
fût  d'arracher  de  nouvelles  provinces  à  l'empire 
d'Orient,  mais  il  selForc^'a  uniquement  de  continuer  et 
de  consolider  l'ancienne  politique  de  Rome,  de  faire 
circuler  à  travers  ses  institutions  en  ruines  le  souffle 
rafraîchissant  de  la  vie,  et,  sans  mettre  en  péril  la 
suprématie  militaire  de  ses  Gotlis,  de  se  concilier  par 
son  indulgence  et  d'élever  graduellement  au  niveau 
de  ses  maîtres  la  population  dégénérée  de  l'Italie.  La 
nation  gothique  paraît,  dès  le  principe,  moins  cruelle 
pendant  la  guerre  et  plus  réfléchie  que  toutes  ses  sœurs 
germaines  -  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  noble  chez  elles 
se  manifesta  sous  la  direction  du  plus  grand  des 
Amales.  De  son  palais  de  Vérone  ^  rappelé  dans  le 


i.  <i  Nil  deest  nobis  imperio  vestro  famulantibus.  »  Théodoric  à 
Zenon.  —  .lordanes,  De  relus  Geticis,  chap.  lvii. 

2.  «  Unde  et  paene  omnibus  barbaris  Gothi  sapientiores  exstitcruat 
Grœcisque  pœne  cousiuailes.  »  Jord.,  cbap.  v. 

o.  La  résidence  habituelle  de  Théodoric  (Thiodorich)  semble  avoir 
été  Ravenue,  où  il  mourut   et  fut  enterré;  un  remarquable  édifice, 
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poème  des  Nibelungen,  il  promulgua  des  lois  égales 
pour  le  Romain  et  le  Golh,  et  enjoignit  aux  envahis- 
seurs qu'une  fois  maîtres  d'une  partie  des  terres  ils 
respectassent  au  moins  les  biens  et  la  personne  de 
ceux  dont  ils  devenaient  les  compatriotes.  La  magis- 
trature et  l'administration  restèrent  entre  les  mains 
des  indigènes  :  deux  consuls  annuels,  nommés,  Tun 
par  Théodoric,  l'autre  par  le  monarque  d'Orient,  offri- 
rent une  image  des  anciennes  institutions,  et,  tandis 
que  l'agriculture  et  les  arts  refleurissaient  dans  les  pro- 
vinces, Rome,  elle-même,  célébrait  les  visites  d'un 
maître  qui  pourvoyait  aux  besoins  de  sa  population  et 
protégeait  avec  soin  les  monuments  de  sa  première 
splendeur.  Avec  l'abondance  et  la  paix,  les  esprits  se 
reprirent  à  espérer  et  les  études  littéraires  se  rani- 
mèrent. La  dernière  lueur  jetée  par  la  littérature  clas- 
sique dore  le  règne  de  ce  barbare. 


désigné  par  la  tradition  comme  son  tombeau,  s'élève  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  près  de  la  station  du  chemin  de  fer;  mais  le  sar- 
cophage de  porphyre,  dans  le(piel  on  suppose  que  ses  restes  furent 
déposés,  en  a  été  enlevé;  on  peut  le  voir  encastré  dans  le  mur  de 
l'édifice  qu'on  regarde  comme  son  palais,  situé  tout  près  de  l'église 
de  Sant'ApoUinare  et  non  loin  de  la  tombe  de  Dante.  Il  ne  parait 
pas  y  avoir  d'autorités  suffisantes  pour  attribuer  cette  construction 
aux  Ostrogoths.  f^lle  est  très  différente  de  la  peinture  du  palais  de 
Théodoric,  tel  ([u'il  est  figuré  dans  les  mosaïques  contemporaines 
de  Sant'ApoUinare  in  urbc.  —  Toutefois,  dans  les  légendes  germa- 
niques, Théodoric  est  toujours  le  prince  de  Vérone  (Dietrich  von 
Berne),  sans  doute  parce  que  cette  cité  était  mieux  connue  des 
nations  teutoniques,  et  parce  qu'il  y  transportait  sa  cour  lorsque 
ses  affaires  transalpines  l'y  appelaient.  Son  château  s'y  dressait, 
dans  la  vieille  ville,  sur  la  rive  gauche  de  l'Adige,  sur  la  hauteur 
qu'occupe  actuellement  la  citadelle:  il  est  douteux  qu'il  en  reste  des 
traces,  car  les  antiques  fondations  que  nous  y  voyous  aujourd'liui 
peuvent  avoir  appartenu  à  la  forteresse  élevée  par  Gian  Galeazzo 
Visconli,  au  xiv^  siècle. 
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L'union  des  deux  races  sous  un  gouvernement  sage 
eût  épargné  à  l'Italie  six  cents  ans  de  ténèbres  et  de 
dégradation.  11  n'en  devait  pas  être  ainsi.  Tliéodoric 
était  tolérant;  mais,  pour  ses  sujets  orthodoxes,  la 
tolérance  était  justement  un  crime  :  les  Gotlis  ariens 
étaient  et  restèrent  des  étrangers  et  des  ennemis 
parmi  les  Italiens  catholiques.  Le  sceptre  venait  à 
peine  de  passer  des  mains  de  Théodoric  dans  celles 
de  son  faible  rejeton,  que  Justinien,  qui  avait  envi- 
sagé avec  jalousie  la  grandeur  de  son  lieutenant 
nominal,  se  résolut  à  faire  valoir  ses  droits,  tombés 
en  désuétude,  sur  l'Italie;  celle-ci  accueillit  Bélisaire 
comme  un  libérateur,  et,  dans  la  lutte  qui  s'ensuivit, 
la  race  et  le  nom  des  Ostrogoths  périrent  sans 
retour.  Ainsi,  de  nouveau  réunie  en  fait,  comme 
elle  n'avait  jamais  cessé  d'être  unie  en  nom,  à  l'Em- 
pire romain,  la  Péninsule  fut  divisée  en  comtés  ou  en 
duchés,  et  soumise  à  l'e-xarque  de  Ravenne,  vice-roi 
de  la  cour  byzantine,  jusqu'à  l'arrivée  des  Lombards 
en  568,  qui  le  chassèrent  de  certaines  régions  et  ne 
lui  laissèrent  qu'une  bien  faible  autorité  sur  le  reste. 
Au  delà  des  Alpes,  et  bien  que  la  population  de 
Rome  eût  enlin  cessé  de  chercher  des  secours  en 
Orient,  les  droits  de  l'Empire  subsistèrent  toujours 
en  théorie  et  ne  s'éteignirent  légalement  jamais. 
Gomme  on  l'a  dit,  ils  furent  reconnus  par  les  conqué- 
rants eux-mêmes  :  par  Alaulf,  lorsqu'il  régna  sur 
l'Aquitaine  en  qualité  de  vicaire  d'IIonorius,  et  qu'il 
arracha  l'Espagne  aux  Suèves  pour  le  compte  de  ses 
anciens  maîtres  ;  par  les  rois  wisigoths  de  l'Espagne, 
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lorsqu'ils  autorisèrent  les  villes  situées  sur  le  rivage 
de  la  Méditerranée  à  envoyer  un  tribut  à  Byzance  ; 
par  Clovis,  quand,  après  avoir  écrasé  ou  absorbé  les 
représentants  de  l'ancien  gouvernement,  Syagrius  et 
les  cités  armoricaines,  il  fut,  à  sa  grande  joie,  honoré 
par  l'empereur  d'Orient  Anastase  d'une  dignité  ro- 
maine qui  le  confirmait  dans  ses  possessions.  Revêtu, 
ainsi  -qu'un  Fabius  ou  un  Yalérius,  de  la  robe  brodée 
des  consuls,  le  chef  sicambre  chevaucha  à  travers  les 
rues  de  Tours  pendant  que  les  acclamations  des  pro- 
vinciaux le  saluaient  Auguste  ',  Ils  lui  obéissaient 
déjà,  mais  son  pouvoir  leur  parut  désormais  légal,  et 
ce  ne  fut  pas  sans  un  org-ueil  mélancolique  qu'ils 
virent  le  terrible  conquérant  céder  lui-même  à  la  magie 
fin  nom  romain  et  rendre  hommage  à  la  majesté 
séculaire  de  leur  souverain  légitime. 

Pourtant  les  membres  disjoints  de  l'Empire  oubliè- 
rent peu  à  peu  leur  unité  originelle.  A  mesure  que, 
dans  la  dissolution  de  la  vieille  société  dont  nous 
suivons  la  marche  du  vi"  au  vui'^  siècle,  la  grossiè- 
reté et  l'ignorance  faisaient  de  rapides  progrès;  que 
l'immigration  des  colonies  teutoniques  modifiait  la 
langue  et  les  mœurs;  que,  par  l'isolement  des  indi- 
vidus, les  pensées,  les  espérances,  les  intérêts  deve- 
naient plus  étroits;  que  l'organisation  de  la  province 
romaine,  comme  celle  de  la  tribu  germanique,  s'abî- 

1.  »  Igiliir  Clilodovcchus  ab    impcratore  Anastasio  codicillos   de 
consulat!!  accepit.  et  in  basilica  heali  Martini  tunica  hlatlea  indulus 

est  et  chlamyde,  imponens  verlici   diadenia et  ab  ea  die  tan- 

quain  consul  aut  (=  et)  Augustus  est  vocilatus.  »  —  Grégoi!"e  de 
Tours,  II,  58. 
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mail  dans  un  chaos  d'où  commençait  à  surgir  , 
bien  que  d'une  façon  confuse  et  douteuse  encore,  le 
monde  nouveau,  le  souvenir  de  l'antique  Empire,  de 
son  ordonnance  harmonieuse,  de  sa  puissante  civili- 
sation, devait  nécessairement  s'effacer  et  se  perdre. 
11  aurait  même  péri  tout  à  fait  si  Rome  n'en  eût  laissé 
deux  témoins  vivants.  l'Eglise  et  le  Droit.  Les  Bar- 
bares confondirent  dès  le  début,  dans  leur  cerveau,  le 
christianisme  et  les  Romains  de  qui  ils  le  tenaient, 
et  qui  s'en  étaient  servis  comme  de  leur  dernier  rem- 
part. Dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  se  trouvèrent 
les  chefs  naturels  du  peuple  et  les  conseillers  indis- 
pensables au  roi.  Leur  pouvoir  grandit  en  même 
temps  que  s'effondrait  le  gouvernement  civil  et  que 
la  superstition  se  propageait,  et,  quand  le  Frank 
l'eût  jugé  trop  précieux  pour  qu'on  l'abandonnât  aux 
vaincus,  il  adopta  les  sentiments  et  les  idées  politi- 
<{ues  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  venait  de 
pénétrer. 

Pendant  que  l'Empire  tombait  en  pièces  et  que  les 
nouveaux  royaumes  fondés  |)ar  les  conquérants  com- 
mençaient eux-mêmes  à  se  disloquer,  l'Église  s'atta- 
chait de  plus  en  plus  étroitement  à  l'unité  de  sa  foi  et 
de  sa  discipline,  lien  commun  de  tous  les  chrétiens. 
Il  fallait  un  centre  à  cette  unité  :  ce  centre  fut  Rome. 
Une  succession  de  pontifes  habiles  et  actifs  étendit 
son  intluence  ;  la  sainteté  et  les  écrits  do  Grégoire  le 
Grand  furent  célèbres  dans  tout  l'Occident.  >" avant 
jamais  été  occupée  par  les  Barbares,  Rome  conserva 
son  caractère  et  ses   coutumes  particulières,  et  jeta 
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les  fondements  d'une  puissance  sur  les  âmes  qui 
devait  durer  plus  longtemps  que  celle  qu'elle  venait 
de  perdre  sur  les  corps  \  L'importance  de  l'influence 
exercée  par  la  permanence  du  droit  antique  et  de 
l'organisation  municipale  créée  par  lui  ne  fut  guère 
moindre.  Les  envahisseurs  barbares  gardèrent  les 
coutumes  de  leurs  aïeux,  souvenirs  caractéristiques 
d'un  peuple  grossier  tels  que  nous  les  révèlent  la  loi 
salique  ou  les  ordonnances  d'Ina  et  d'Alfred;  mais 
la  population  sujette  et  le  clergé  continuèrent  à  être 
régis  par  ce  système  compliqué,  fruit  du  génie  et  des 
labeurs  de  mainte  génération  et  monument  le  plus 
durable  de  la  grandeur  romaine. 

Le  droit  civil  s'était  perpétué  en  Espagne  et  dans 
la  Gaule  méridionale,  et  n'était  pas  même  complète- 
ment tombé  en  désuétude  dans  le  iSord,  en  Grande- 
Bretagne  et  sur  les  frontières  de  la  Germanie.  Des 
éditions  revues  du  code  Tliéodosien  furent  publiées 
par  les  princes  wisigotlis  et  burgondes.  Il  fut  pen- 
dant plusieurs  siècles  le  patrimoine  universel  de  la 
population  sujette,  et,  dans  l'Aquitaine  et  en  Italie, 
survécut  à  la  féodalité.  On  prélendit  plus  tard  que 
tous  ceux-là  en  étaient  justiciables  dont  on. ne  pou- 
vait prouver  qu'ils  le  fussent  de  ({uelquc  autre  ^  Ses 


i.  D'aussi  bonne  heure  même  que  le  milieu  du  vc  siècle,  saint  Léon 
le  Grand  pouvait  dire  au  peuple  romain  :  «  Isti  (se.  Petrus  et  Paulus) 
sunt  qui  te  ad  hanc  gloriam  provexerunt  ut  gens  sancta,  populus 
electus,  civitas  sacerdolalis  et  régla,  per  sacrum  B.  Potri  sedem 
caput  orbis  ell'ecta,  latins  praesideres  rcligioue  divina  quam  domi- 
natione  terrena.  »  —  Sennon  pour  la  ftHe  de  saint  Picn-e  et  de  saint 
Paul.  (0pp.,  ap.  Migne,  t.  1,  p.  :!36.) 

2.  «  Jus  romaniim  est  adhuc  in  viridi  observanlia  et  eo  jure  prie- 
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phrases,  ses  formes,  ses  tribunaux,  sa  souplessse  et 
sa  précision,  tout  rappelait  de  quelle  société  forte  et 
raffinée  il  provenait.  D'autres  motifs ,  sans  parler  de 
ceux  de  pure  bienveillance  à  l'égard  de  leurs  sujets, 
poussaient  les  nouveaux  rois  à  en  favoriser  l'appli- 
cation; il  renforçait,  en  effet,  leurs  prérogatives,  et 
l'obéissance  qu'il  imposait  à  une  classe  de  leurs  sujets 
en  vint  bientôt  à  être  réclamée  des  autres  que  leurs 
propres  lois  faisaient  les  égaux  du  prince.  En  con- 
sidérant avec  attention  combien  de  vieilles  institu- 
tions continuèrent  à  subsister,  en  étudiant  les  sen- 
timents de  cette  époque,  tels  qu'ils  ont  été  faiblement 
rendus  dans  ses  maigres  annales,  on  ne  paraîtra  pas 
s'aventurer  beaucoup  en  affirmant  qu'au  \uf  siècle 
l'Empire  romain  existait  encore  en  Occident,  qu'il 
existait  dans  l'esprit  des  hommes  comme  un  pouvoir 
affaibli,  tantôt  délégué  et  tantôt  suspendu,  mais  non 
pas  détruit. 

Il  est  facile,  pour  ceux  qui  lisent  l'histoire  d'un 
siècle  à  la  lumière  qu'y  ont  faite  ceux  qui  sont  venus 
après,  de  voir  qu'en  cela  les  hommes  s'abusaient;  que 
la  tendance  des  événements  était  toute  différente;  que 
la  société  entrait  dans  une  phase  nouvelle  où  chacjue 
changement  devait  amener  un  fractionnement  plus 
considérable  de  l'autorité,  fortifier  davantage  l'aris- 
tocratie au  détriment  du  despotisme.  Pour  nous, 
nous  voyons  apparaître  dès  lors  d'autres  formes 
vivantes,  appelées  aux  plus  brillantes  destinées  dans 

sumitur  quilibet  vivere  nisi  adversum  prolietur.  »  —  Maranta,  cité 
par  Marqiiard  Freher. 
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l'avenir  lointain;  ponr  eux,  —  ne  connaissant  d'autre 
type  (le  beauté  ou  de  pouvoir  que  celui  qui  avait 
rempli  Timagination  de  leurs  ancêtres  et  qui  leur 
semblait  plus  grandiose  que  jamais  dans  les  brumes 
du  passé,  —  ils  prenaient  à  tort,  comme  on  l'a  dit 
plus  tard  de  Rienzi,  des  souvenirs  pour  des  espé- 
rances. Leur  unique  souci  était  de  savoir  quand 
l'empire  reprendrait  de  nouvelles  forces.  Les  évé- 
nements qui  se  préparaient  semblaient  destinés  à 
réaliser  ces  espérances. 


CHAPITRE   IV 


RESTAURATION    DE    L  EMPIRE    EX    OCCIDEXT 


Les  FranKs.  —  L'Italie  sous  le?  Grecs  et  les  Lombards.  —  Le 
schisme  des  Iconoclastes.  —  Alliance  des  papes  avec  les  rois 
franUs.  —  La  conquête  de  l'Italie  par  les  Franks.  —  Aventures 
et  plans  du  pape  Léon  III.  —  Couronnement  de  Charlemagne. 


C'était  du  côté  de  Rome,  devenue  leur  capitale 
ecclésiastique,  que  se  tournaient  constamment  les 
pensées  et  les  espérances  des  hommes  du  vi"  et 
du  VU"  siècle.  Et  pourtant  ce  n'était  pas  de  Rome, 
faible  et  corrompue  ,  ni  même  du  sol  épuisé 
de  l'Italie  que  le  libérateur  devait  surgir.  Juste  au 
moment  où,  comme  il  nous  est  permis  de  le  conjec- 
turer ,  le  rêve  d'un  renouvellement  de  l'autorité 
impériale  dans  les  provinces  occidentales  commençait 
à  s'évanouir,  il  apparut  à  l'extrémité  de  l'Europe,  au 
sein  dune  race  qui  venait  à  peine  d'entrer  dans  le 
courant  de  la  civilisation,  une  lignée  de  capitaines 
dévoués  au  service  du  Saint-Siège,  et  parmi  eux  celui 
que  son  pouvoir,  son  heureuse  fortune,  son  héroïque 
caractère  désignaient  comme  le  digne  héritier  d'une 
dignité  à  laquelle  la  doctrine  et  la  tradition  avaient 
attribué  une  sainteté  presque  divine. 
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De  ces  nouvelles  monarchies  qui  s'étaient  élevées 
sur  les  ruines  de  la  monarchie  romaine,  celle  des 
Franks  était  de  heaucoup  la  plus  considérahle.  Au 
ni''  siècle,  ils  forment,  comme  les  Saxons,  les  Ala- 
mans,  les  Thuringiens,  une  des  plus  puissantes  ligues 
de  tribus  germaniques.  Les  Sicambres  (il  semble 
probable,  en  effet,  que  c'est  cette  race  fameuse  qui 
fut  la  source  principale  de  la  nation  franke)  avaient 
dès  lors  renoncé  h  leur  première  hostilité  contre 
Rome,  et,  destinés  à  la  représenter  dans  l'avenir, 
ils  en  étaient  devenus,  à  peu  d'exceptions  près,  les 
fidèles  alliés.  Nombre  de  leurs  chefs  parvinrent  à 
de  hautes  positions  :  Jovien  confia  à  Malaric  la  garde 
des  provinces  d'Occident;  Bauto  et  Mellobaude  occu- 
pent une  place  sous  le  règne  de  Théodose  et  de  ses 
fils;  Mérovée  (si  c'est  là  un  nom  réel)  combat  sous 
Aétius  contre  Attila  dans  la  g-rande  bataille  de  Châ- 
lons;  ses  compatriotes  s'efforcent  en  vain  de  sauver 
la  Gaule  des  Suèves  et  des  Burgondes.  Ce  n'est  que 
lorsque  l'Empire  fut  évidemment  aux  abois  qu'ils 
réclamèrent  leur  part  du  butin;  alors  Clovis,  ou 
Chlodowig",  chef  de  la  tribu  des  Saliens,  laissant  ses 
frères,  les  Ripuaires,  dans  leurs  établissements  du 
bas  Rhin,  s'avance  de  la  Flandre  pour  arracher  la 
Gaule  aux  nations  barbares  qui  y  avaient  pénétré 
une  soixante  d'années  auparavant.  Peu  de  conqué- 
rants ont  eu  dans  leur  carrière  une  série  de  succès 
aussi  ininterrompue.  Par  la  défaite  du  gouverneur 
romain  Syagrius,  il  resta  maître  des  provinces  sep- 
tentrionales :  dans  la  vallée  du  Rhône,  le  royaume 
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burgondc  fut  en  peu  de  temps  réduit  en  servitude; 
en  dernier  lieu,  les  Yisigoths  furent  vaincus  dans 
une  grande  bataille  et  l'Aquitaine  ajoutée  aux  con- 
quêtes de  Clovis.  Les  armes  frankes  ne  furent  pas 
moins  favorisées  de  l'autre  côté  du  Rhin.  La  victoire 
de  Tolbiac  amena  la  soumission  des  Alamans,  qu'imi- 
tèrent leurs  alliés  les  Bavarois;  et  lorsque  le  fils  de 
Clovis,  Théodoric  I,  eut  abattu  les  Thuringiens,  la 
ligue  franke  embrassa  toutes  les  tribus  à  l'ouest  et 
au  sud  de  la  Germanie,  L'État  ainsi  formé,  s'éten- 
dant  de  la  baie  de  Biscaye  à  l'Inn  et  à  l'Ems,  n'était 
naturellement  en  aucun  sens  une  monarchie  française, 
c'est-à-dire  gauloise.  Quoique  le  plus  vaste  et  le  plus 
fort  des  empires  fondés  jusque-là  par  une  race  teu- 
tonique,  ce  n'était  pas  même,  sous  les  rois  mérovin- 
giens, un  rovaume  uni,  mais  plutôt  un  amas  de  prin- 
cipautés, maintenues  ensemble  par  la  prédominance 
d'une  seule  tribu  et  d'une  seule  famille,  qui  gouver- 
naient la  Gaule  comme  des  maîtres  font  une  race 
sujette,  et  exerçaient  en  Germanie  une  sorte  d'hégé- 
monie parmi  des  tribus  congénères  et  à  peine  infé- 
rieures. Mais,  vers  le  milieu  du  vni"  siècle,  les 
choses  changèrent.  Sous  la  direction  de  Pépin  d'IIers- 
tal  et  de  son  fils,  Charles  Martel,  maires  du  palais 
des  derniers  Mérovingiens,  les  Franks  d'Austrasie 
devinrent  sur  le  bas  Rhin  les  chefs  reconnus  de  la 
nation,  et  furent  en  mesure,  tout  en  donnant  une 
assiette  plus  ferme  à  leur  gouvernement  intérieur, 
d'en  mettre  toutes  les  forces  au  service  de  leur  ambi- 
tion conquérante.  La  forme  que  revêtit  cette  ambition 
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provint  d'une  circonstance  dont  il  n'a  pas  encore  été 
fait  mention,  (le  ne  fut  pas  uniquement  ou  même 
principalement  à  leur  propre  valeur  que  les  Franks 
durent  leur  grandeur  passée  et  celle  encore  plus  haute 
que  leur  préparait  l'avenir  :  l'appui  du  clergé,  la 
faveur  du  Saint-Siège  y  contribuèrent  largement.  Les 
autres  nations  teutoniques,  les  Goths,  les  Vandales, 
les  Burgondes,  les  Suèves.  les  Lombards,  avaient  été. 
pour  la  plupart,  converties  par  des  missionnaires 
ariens,  venus  de  l'Empire  romain  pendant  le  court 
intervalle  où  les  doctrines  d'Arius  y  prévalurent.  Les 
Franks,  convertis  des  derniers,  furent  d'emblée  catho- 
liques et  acceptèrent  volontiers  les  enseignements  et 
l'alliance  du  clergé.  C'est  ce  qui  explique  que,  tandis 
que  le  royaume  des  Vandales  en  Afrit[ue  et  celui  des 
Ostrogoths  en  Italie  succombaient  sous  l'hostilité  de 
leurs  sujets  orthodoxes,  l'ardente  sympathie  des  prê- 
tres donnait  aux  Franks  la  force  de  vaincre  leurs 
ennemis,  Burgondes  ou  Visigoths,  et  rendait  com- 
parativement facile  leur  fusion  avec  lu  population 
romaine  des  provinces.  Ils  avaient  rendu  d'utiles  ser- 
vices contre  les  Sarrasins  d'Espagne  ;  ils  avaient  faci- 
lité la  mission  de  l'Anglais  Boniface  chez  les  païens 
de  la  Germanie  ',  la  plus  puissante  des  nations  catho- 
liques; ils  attiraient  eniîn  les  regards  du  souverain 
ecclésiastique  de  l'Occident,  cruellement  tourmenté 
alors  par  des  ennemis  domestiques. 


1.  «  Denique  gens  Francorimi  nuiltos  el  fecundissimos  fructus 
Doiuino  attulit.  uon  solum  credeiido,  sed  el  alios  salutifere  conver- 
tendo,  »  disait  l'empereur  Louis  II,  en  871. 
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Depuis  riiivasion  d'Alboiii,  l'Ilalie  gémissait  sous 
une  complication  de  calamités.  Les  Lombards,  qui 
y  étaient  entrés  sous  sa  conduite  en  568,  s'étaient 
établis  en  nombre  considérable  dans  la  vallée  du  Pô 
et  avaient  fondé  les  duchés  de  Spolète  et  de  Béné- 
vent,  laissant  le  reste  du  pays  sous  le  gouvernement 
de  l'exarque  de  Ravenne,  vice-roi  du  monarque 
d'Orient.  Cette  sujétion  toutefois  n'était  guère  que 
nominale.  Quoique  trop  peu  nombreux  pour  occuper 
toute  la  Péninsule,  les  envahisseurs  étaient  encore 
assez  forts  pour  en  infester  chaque  région  par  des 
incursions  qui  ne  rencontraient  aucune  résistance, 
chez  une  population  peu  habituée  au  maniement  des 
armes  et  trop  démoralisée  pour  songer  à  se  défen- 
dre. Plus  cruels  et  plus  repoussants,  s'il  faut  en 
croire  le  témoignage  de  leurs  ennemis,  qu'aucune 
autre  tribu  du  ?sord,  les  Lombards  manifestaient  une 
singulière  aversion  pour  le  clergé,  ne  l'admettant 
jamais  à  leurs  assemblées  nationales.  Tourmentée  par 
leurs  continuelles  attaques,  Rome  demanda  en  vain 
des  secours  à  Byzance,  dont  les  armées,  à  peine  assez 
fortes  pour  repousser  de  ses  murailles  les  Avares  et 
les  Sarrasins,  ne  pouvaient  apporter  aucune  aide  au 
lointain  exarque  de  Ravenne.  Les  papes  étaient  les 
sujets  de  l'Empereur;  ils  attendaient  sa  confirmation 
comme  les  autres  évèques  ;  ils  avaient  été  plus  d'une 
fois  les  victimes  de  sa  colère  *.  Mais  à  mesure  que  la 
Cité  s'accoutumait  à  l'indépendance,  et  que  le  Pape 

1.  Martin,  et,  à  une  époque  plus  reculée,  Sylvére. 
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acquit  une  prédominance  réelle  sinon  encore  légale, 
il  prit  un  ton  plus  hardi  que  celui  des  patriarches 
orientaux.  Dans  les  controverses  qui  avaient  désolé 
FEglise,  il  avait  eu  la  sagesse  ou  la  bonne  fortune 
{quoique  pas  toujours  dès  le  début)  d'épouser  la  cause 
orthodoxe  :  une  nouvelle  querelle  religieuse  le  délivra 
enfin  pour  jamais  d'un  joug'  importun  \ 

L'empereur  Léon ,  né  dans  les  montagnes  de 
risaurie,  où  une  foi  plus  pure  avait  pu  se  conserver 
encore,  blessé  du  reproche  d'idolâtrie  formulé  par  les 
partisans  de  Mahomet,  se  décida  à  abolir  le  culte  des 
images,  qui  semblait  devoir  bientôt  rejeter  dans 
l'ombre  la  partie  spirituelle  du  christianisme.  Une 
tentative  qui  suffit  à  exciter  des  tumultes  parmi 
les  Grecs,  pourtant  si  soumis,  causa  en  Italie  une 
commotion  plus  violente.  La  populace  se  leva  tout 
d'un  seul  élan  pour  la  défense  de  ce  qui  était  devenu 
pour  elle  autre  chose  qu'un  pur  symbole;  l'exarque 


1.  On  trouve  un  singulier  récit  de  l'origine  de  la  séparation  des 
(irecs  et  des  Latins  dans  le  traité  de  Landulfus  de  Colunina  (Lan- 
dolfo  Colonna),  De  Iranslalione  Imperii  Romani  (vers  Tan  1320).  »  La 
tyrannie  d'IIéraclius,  dit-il,  provoqua  une  révolte  chez  les  nations 
orientales.  On  ne  put  pas  la  réprimer,  parce  que  dans  le  même 
temps  les  Grecs  commençaient  à  désobéir  au  pontife  romain,  aban- 
donnant, comme  Jéroboam,  la  vraie  foi.  D'autres,  parmi  ces  schis- 
maliques  (dans  le  but  apparemment  de  fortifier  leur  révolte  poli- 
tique), poussèrent  l'hérésie  plus  loin  et  fondèrent  le  mahométisme.  » 
Le  franciscain  Marsile  de  Padoue  dit  de  même  (vers  1324)  que 
-Mahomet,  »  un  riche  Persan  »,  inventa  sa  religion  pour  prévenir  le 
retour  de  l'Orient  sous  l'autorité  de  Rome.  11  est  digne  de  remarque 
que  peu  —  en  est-il  même?  —  de  ces  anciens  historiens  (du  x<=  au 
xv^  siècle)  font  allusion  aux  empereurs  occidentaux,  de  Constantin 
jusqu'à  Romulus  Augustule  :  il  semble  qu'on  ait  oublié  complète- 
ment, même  au  vni«  et  au  ix^  siècle,  jusqu'à  l'existence  de  cette 
branche  occidentale. 
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fut  égorgé;  le  pape,  tout  opposé  qu'il  fût  à  se  séparer 
du  chef  légitime  et  du  protecteur  de  l'Eglise,  dut  pour- 
tant excommunier  le  prince  auquel  il  ne  ]Hit  faire 
abjurer  une  hérésie  aussi  odieuse.  Luidprand,  roi  des 
Lombards,  profita  de  l'occasion  :  tombant  sur  l'exar- 
chat comme  champion  des  images,  sur  Rome  comme 
ministre  de  l'Empereur  grec,  il  ravagea  l'un  et  faillit 
presque  s'emparer  de  l'autre.  Le  pape  échappa  cette 
fois,  mais  vit  le  péril;  placé  entre  un  hérétique  et 
un  brigand,  il  porta  ses  regards,  par  delà  les  Alpes, 
vers  le  guerrier  catholique  qui  venait  justement 
de  sauver  glorieusement  le  christianisme  sur  le 
champ  de  bataille  de  Poitiers.  Grégoire  II  avait  déjà 
ouvert  des  négociations  avec  Charles  Martel,  maire 
du  palais,  et  véritable  souverain  du  royaume  frank  '. 
Les  événements  devenant  plus  critiques,  Grégoire  III 
ne  voit  d'espérance  que  de  ce  côté,  et  lui  écrit  des 
lettres  pressantes  pour  le  supplier  d'accourir  promp- 
tement  au  secours  de  la  sainte  Eglise  ".  Quelques 
chroniques  ajoutent  que  la  dignité  de  consul  et  de 
palrice  fut  offerte  à  Charles  au  nom  du  peuple  romain. 
Il  est  certain  du  moins  qu'ici  commencent  les  rap- 
ports du  siège  impérial  avec  la  puissance  germanique 
naissante  :  ici,  pour  la  première  fois,  le  pontife  dirige 
un  mouvement  politique  et  secoue  les  liens  qui  le 
rattachaient  à  son  souverain  légitime.  Charles  mourut 

1.  Anastase,  Vitce  Pontificum  llomanorum,  I,  ap.  Muratori.  Aujour- 
d'hui cité  sous  le  nom  de  Liber  Pontificalis. 

2.  Lettre  dans  le  Codex  Carolinus.  dans  les  Scriptores  Reruin  lla- 
licarum  de  ]\Iuratori,  vol.  III  (seconde  partie),  adressée  «  sub  régule 
Garolo  ». 
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avant  d'avoir  pu  répondre  à  cet  appel,  mais  son  fds, 
Pépin,  surnommé  le  Bref,  tira  un  utile  parti  de  cette 
nouvelle  liaison.  C'était  le  troisième  de  sa  famille  qui 
gouvernait  les  Franks  avec  les  pleins  pouvoirs  d'un 
monarque  :  le  temps  semblait  arrivé  d'abolir  cette 
pure  apparence  de  royauté  mérovingienne;  et  cepen- 
dant une  rupture  avec  les  anciennes  traditions  pou- 
vait froisser  les  sentiments  du  peuple.  On  s'arrêta  à 
un  parti  dont  personne  alors  ne  prévit  les  dangers  :  le 
Saint-Siège,  invoqué  pour  la  première  fois  en  qualité 
de  puissance  internationale,  prononça  la  déposition 
de  Childéric,  et  donna  à  l'office  royal  de  son  succes- 
seur, Pépin,  une  consécration  inconnue  jusque-là, 
ajoutant  à  la  vieille  élection  franke,  qui  consistait  à 
élever  le  cbef  sur  un  bouclier  au  milieu  du  fracas  des 
armes,  le  diadème  romain  et  l'onction  empruntée  aux 
rites  des  Hébreux.  Le  pacte  entre  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  et  le  trône  teutonique  était  à  peine  sig-né  que 
ce  dernier  fut  mis  en  demeure  de  remplir  sa  part  des 
obligations  communes.  Deux  fois  le  Lombard  As- 
tolplie  assaillit  Rome ,  deux  fois  Pépin  accourut  à 
sa  défense  :  la  seconde,  à  la  requête  d'une  lettre 
écrite  au  nom  de  saint  Pierre  lui-même  ^  Aslolphe 
ne  put  faire  aucune  résistance,  et  le  Frank  fit  don  à 
la  chaire  papale  de  tout  ce  qui  appartenait  à  i'exar- 


1.  Lettre  dans  le  Cod.  Carol.  (Mur.,  5.  R.  /.,  III,  [2],  p.  96)  :  un 
bizarre  mélange  de  vives  adjurations,  d'habiles  flatteries  à  l'orgueil 
des  Franks,  et  de  longues  citations  de  l'Écriture  :  »  Declaratum 
quippe  est  quod  super  omnes  geates  vestra  Francorum  gens  prona 
milii  Aposlolo  Dei  Petro  exstitit,  et  ideo  ecclesiain  quani  uiilii 
Dominus  tradidit  vobis  per  manus  Vicarii  mei  commeudavi.  » 
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chat  dans  l'Italie  du  Nord,  recevant  en  récompense  de 
ses  services  le  titre  de  patrice  K 

Ce  titre,  avant-coureur  d'une  plus  haute  dignité 
encore,  mérite  à  cet  égard  une  rapide  notice.  Intro- 
duit par  Constantin  à  une  époque  où  sa  signification 
originale  était  depuis  longtemps  tomhée  dans  l'oubli, 
il  devait  être  dans  son  intention  et  resta  en  effet  jus- 
qu'à un  certain  moment  la  désignation  non  pas  d'un 
office,  mais  d'un  rang-,  le  plus  élevé  après  ceux  d'em- 
pereur et  de  consul.  Comme  tel,  il  fut  ordinairement 
conféré  aux  gouverneurs  provinciaux^  de  première 
classe,  et  plus  tard  aussi  aux  potentats  barbares 
dont  la  cour  romaine  désirait  flatter  la  vanité.  C'est 
ainsi  qu'Odoacre,  Théodoric,  Sigismond,  le  roi  des 
Burg'ondes,  Clovis  lui-même,  l'avaient  tous  reçu  de 
l'empereur  d'Orient,  c'est  ainsi  encore,  mais  bien 
après,  qu'il  fut  accordé  à  des  princes  sarrasins  et 
Bulgares  -.  Aux  vi"  et  vu"  siècles,  il  semblait  destiné 
par  un  usage  invariable  aux  vice-rois  byzantins  en 
Italie,  et  c'est  ce  qui  amena,  comme  on  peut  l'ima- 
g-iner,  par  une  confusion  d'idées  assez  naturelle,  les 

i.  La  date  précise  à  laquelle  Pépin  reçut  ce  titre  ne  peut  être 
établie.  La  lettre  qui  suit  du  pape  Etienne  (p.  96  de  Mur.,  III), 
porte  "  Pipino,  Carolo  et  Caroiomanno  patriciis  ».  Et  voilà  comment 
le  Clironicon  Casinense  (Mur.,  IV,  273)  dit  qu'il  fut  donné  d'abord  à 
Pépin.  Gibbon  ne  peut  guère  raisonnablement  l'attribuer  à  Charles 
Martel,  bien  qu'on  puisse  citer  un  ou  deux  documents  à  l'appui. 
L'un  d'eux  étant  la  lettre  du  pape  Grégoire  II,  il  est  à  présumer 
que  le  titre  lui  fut  offert  ou  devait  lui  être  offert  sans  avoir  jamais 
été  accepté  par  lui. 

2.  Le  titre  de  patrice  se  rencontre  même  aux  extrémités  de  l'Oc- 
cident; il  se  trouve  dans  une  charte  d'Ina,  le  roi  des  Saxons  de 
l'Ouest,  et  dans  une  autre  octroyée  par  Richard  de  Normandie 
en  lOlo.  —  Ducange,  s.  v. 
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hommes  de  ce  temps  à  le  prendre  pour  le  titre  d'un 
office,  auquel  était  attachée  une  autorité  étendue  et 
mal  définie,  et  qui  impliquait  le  devoir  tout  particu- 
lier de  veiller  sur  l'Église  et  protéger  ses  intérêts  tem- 
porels. Ce  fut  sans  doute  en  lui  donnant  cette  portée 
que  les  Romains  et  leur  évêque  en  honorèrent  les 
rois  franks,  agissant  en  cela  sans  aucun  droit  légal, 
car  il  ne  pouvait  émaner  que  de  l'Empereur  seul, 
mais  le  choisissant  comme  le  titre  qui  obligeait  son 
possesseur  à  soutenir  et  à  défendre  l'Eglise  contre  ses 
ennemis,  les  Lombards.  D'où  il  suit  que  la  formule 
est  toujours  Patricius  Romanorum  et  non,  comme 
jadis,  Patricius  seulement,  et  qu'elle  s'associe  ordi- 
nairement aux  termes  defensor  et  protector.  Or, 
comme  la  «  défense  »  suppose  nécessairement  un 
degré  d'obéissance  correspondant  chez  ceux  qui  en 
profitent,  on  dut,  ce  semble,  concéder  au  nouveau 
palrice  une  part  plus  ou  moins  grande  d'autorité 
positive  à  Rome,  de  façon  toutefois  à  ne  pas  anni- 
hiler la  suprématie  de  l'Empereur. 

Aussi  longtemps,  en  vérité,  que  les  Franks  furent 
séparés  de  leurs  nouveaux  alliés  par  un  royaume  hos- 
tile, ce  ne  fut  guère  autre  chose  qu'un  conlrùle  nomi- 
nal. Mais  lors(ju';i  la  mort  de  Pépin,  les  Lombards, 
toujours  remuants,  prirent  les  armes  derechef  et  me- 
nacèrent les  possessions  de  l'Église,  le  fils  de  Pépin, 
Charles  ou  Charlemag^ne,  descendit  les  Alpes  comme 
un  ouragan  à  l'appel  du  pape  Hadrien,  saisit  dans  sa 
capitale  le  roi  Didier,  s'arrogea  la  couronne  lombarde 
et  s'empara  de  l'Italie  septentrionale,  qui  fit  désormais 
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partie  intégrante  de  l'empire  frank.  Arrivant  à  Rome 
à  la  tête  de  son  armée  victorieuse,  le  premier  d'une 
nombreuse  lignée  de  rois  teutons  auxquels  son 
amour  devait  être  encore  plus  fatal  que  sa  haine,  il  y 
fut  reçu  par  Hadrien  avec  de  grands  honneurs,  et 
accueilli  par  le  peuple  comme  un  maître  et  un  sau- 
veur. Même  alors  pourtant,  soit  adresse  politique,  soit 
par  un  sentiment  de  resj)ect  auquel  son  ambitieux 
génie  ne  se  refusait  pas  à  céder,  il  n'éleva,  au  point  de 
vue  de  la  juridiction,  que  des  réclamations  modérées, 
laissa  au  pontife  la  place  d'honneur  dans  les  proces- 
sions, et  renouvela,  bien  qu'à  la  façon  d'un  grand  sei- 
gneur et  d'un  conquérant,  le  don  de  l'Exarchat  et  de 
la  Pentapole  que  Pépin  avait  fait  à  l'Eglise  romaine 
vingt  années  auparavant. 

(j'est  avec  une  étrange  impression  d'amusement 
mêlée  de  tristesse,  qu'en  suivant  de  Vœ'û  le  dérou- 
lement de  ce  grand  drame  historique  nous  décou- 
vrons les  motifs  plus  bas  auxquels  ont  obéi  ses 
principaux  acteurs.  Le  roi  frank  et  le  pontife  romain 
étaient  à  cette  époque  les  deux  forces  les  plus  puis- 
santes qui  dirigeaient  le  mouvement  du  monde  et 
le  conduisaient  à  grands  pas  à  l'une  des  crises  solen- 
nelles de  sa  destinée.  On  aurait  pu  croire  qu'ils 
étaient  guidés  par  le  zèle  le  plus  pur  pour  le  salut 
du  monde.  Leurs  paroles  et  leurs  actes,  l'ensemble 
de  leur  caractère  et  de  leur  conduite  en  présence 
de  la  chrétienté  dans  l'attente,  furent  dignes  de  ces 
hommes  destinés  à  laisser  sur  leur  siècle  et  sur  plu- 
sieurs de  ceux  qui  le  suivirent  une  empreinte  indé- 
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lébile.  En  eux  aussi  pourtant  on  aperçoit  le  flot 
trouble  des  passions  et  des  cupidités  vulgaires. 
L'esprit  élevé  et  ardent  de  Charles  n'était  pas  au- 
dessus  des  agitations  de  l'ambition  personnelle  :  on 
peut  toutefois  excuser,  sinon  défendre,  ces  défauts 
presque  inséparables  d'un  génie  insatiable  et  puis- 
sant, qui,  quel  que  soit  le  désintéressement  de  ses 
vues,  doit,  en  les  poursuivant,  faire  sentir  partout 
son  étreinte  et  faire  tout  contribuer  à  l'élévation 
de  son  édifice.  La  politique  des  papes  s'inspira  de 
motifs  moins  nobles.  Denis  que  l'extinction  de  l'em- 
pire d'Occident  avait  afl'rancbi  le  potentat  ecclésias- 
tique de  la  tutelle  séculière,  le  premier  et  le  plus 
constant  objet  de  ses  desseins  et  de  ses  prières  avait 
été  l'acquisition  d'un  riche  domaine  territorial  dans 
le  voisinage  de  sa  capitale.  Il  pouvait  à  ce  sujet,  il 
est  vrai,  fournir  une  sorte  de  justification  :  Rome, 
en  effet,  ville  sans  commerce  et  sans  industrie, 
était  encombrée  de  pauvres,  à  l'existence  desquels  il 
incombait  à  l'évèque  de  pourvoir.  Ce  but  néanmoins 
devait  infailliblement  pervertir  les  intentions  des 
papes  et  donner  un  caractère  fâcheux  à  tout  ce  qu'ils 
firent.  Ce  fut  cette  crainte  pour  les  terres  de  TÉglise 
bien  plus  que  pour  la  religion  ou  la  sécurité  de  la 
Cité ,  —  les  attaques  des  Lombards  ne  menaçant 
sérieusement  ni  l'une  ni  l'autre,  —  qui  détermina 
leurs  appels  passionnés  à  Charles  Martel  et  à  Pépin; 
c'était  à  présent  l'espoir  bien  fondé  de  voir  ces  posses- 
sions confirmées  et  agrandies  par  le  fils  encore  plus 
illustre   de  Pépin,  qui  poussait  le   clergé  romain  à 
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embrasser  sa  cause  avec  tant  d'empressement.  Les 
mêmes  convoitises  pour  les  richesses  et  les  pompes 
de  ce  monde,  s'ajoutant  à  la  perspective  naissante 
d'une  principauté  indépendante,  les  entraînaient 
maintenant  peu  à  peu  dans  une  longue  série  de 
fraudes  et  d'intrigues.  Ici,  en  efTet,  semble  être 
Pépoque  probable,  car  on  no  peut  en  fixer  exacte- 
ment la  date,  à  laquelle  on  doit  placer  ^extraordinaire 
fabricalion  de  la  fausse  donation  de  Constantin,  où 
l'on  prétendait  que  le  premier  empereur  chrétien 
avait  donné  pleine  autorité  sur  l'Italie  et  sur  l'Occi- 
dent tout  entier  au  pape  Sylvestre  et  à  ses  successeurs 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Pendant  les  vingt-quatre  ans  qui  suivirent,  l'Italie 
demeura  tranquille.  Le  gouvernement  de  Rome  fut 
exercé  au  nom  du  patrice,  Charles,  bien  qu'il  ne  pa- 
raisse point  y  avoir  envoyé  aucun  représentant  offi- 
ciel; tandis  que,  en  même  temps,  la  Cité  et  l'exarchat 
continuaient  tous  les  deux  à  reconnaître  la  supré- 
matie nominale  de  l'empereur  d'Orient  et  dataient 
les.  documents  d'après  les  années  de  son  règne.  En 
796,  Léon  IIÏ  succéda  au  pape  Hadrien  et  signala  son 
dévouement  au  trône  frank  on  adressant  à  Charles  la 
bannière  municipale  et  les  clefs  de  la  plus  vénérée  de 
toutes  les  châsses  de  Rome,  celle  qui  contient  les 
restes  de  saint  Pierre,  le  priant  de  lui  déléguer 
quelque  officier  entre  les  mains  duquel  le  peuple  prê- 
terait serment  de  fidélité  au  patrice.  Il  eut  bientôt 
besoin  de  l'appui  du  patrice  pour  lui-même.  Une  sédi- 
tion éclata  en  798  :  le  pape,  se  rendant  en  procession 
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solennelle  du  palais  de  Lalrau  à  l'église  de  Sanlo- 
Lorenzo  in  Lucina.  fui  attaqué  par  une  bande 
d'hommes  armés,  commandée  par  deux  fonction- 
naires de  sa  cour,  neveux  de  son  prédécesseur  :  il  fui 
blessé,  laissé  pour  mort  et  parvint  difficilement  à 
s^enfuir  jusqu'à  Spolète,  d^où  il  gagna  le  Nord  et  les 
terres  frankes.  Charles  avait  conduit  son  armée  contre 
les  Saxons  révoltés  :  Léon  l'y  suivit  et  le  rejoignit  à 
Paderborn,  dans  la  Westphalie.  Le  roi  accueillit  avec 
respect  son  père  spirituel,  le  retint  et  conféra  avec  lui 
quelque  temps,  puis  le  renvoya  à  Rome  sous  l'escorte 
d'Angilberl,  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  promet- 
tant de  Tv  suivre  sous  peu  en  personne.  Au  bout  de 
quelques  mois,  la  paix  fut  rétablie  en  Saxe,  et,  dans 
l'automne  de  799,  Charles  descendait  de  nouveau  les 
Alpes,  pendant  que  Léon  méditait  profondément  au 
grand  dessein  que  le  temps  semblait  être  venu  d'ac- 
complir. 

Trois  cent  vingt-quatre  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
que  le  dernier  César  d'Occident  avait  déposé  son  pou- 
voir entre  les  mains  du  Sénat,  et  abandonné  à  son 
frère  d'Orient  une  primauté  unique  sur  le  monde 
romain.  A  dater  de  ce  moment,  l'Italie  avait  été  nonii- 
nalement  soumise  à  ce  dernier  ;  mais  ce  fut  seule- 
ment durant  un  court  intervalle,  entre  la  mort  de 
Teia,  le  dernier  des  rois  ostrog-otlis,  et  l'invasion 
d'Alboin,  le  premier  roi  lombard,  que  son  pouvoir 
y  eut  une  réalité  etTective.  Dans  les  provinces  recu- 
lées, en  Gaule,  en  Espagne,  en  Bretagne,  il  n'était 
plus  qu'un  souvenir.  Mais  l'idée  que  l'Empire  romain 
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jouait  un  rôle  indispensable  dans  l'organisation  du 
monde  ne  s'était  pas  évanouie  :  ceux  qui  semblaient 
la  détruire  l'avaient  admise  ;  l'Église  la  chérissait  ;  on 
la  retrouvait  encore  dans  les  lois  et  dans  les  cou- 
tumes; elle  était  sympathique  aux  populations  vain- 
cues, qui  se  rappelaient  avec  regret  une  époque  où  la 
paix  et  l'ordre  compensaient  du  moins  la  servitude. 
Nous  avons  vu  le  Teuton  s'ellorcer  partout  de  s'iden- 
tifier avec  le  système  qu'il  renversait.  A  l'exemple  des 
Golhs,  des  Burgondes,  des  Franks  qui  recherchaient 
les  titres  de  consul  et  de  patrice,  des  rois  lombards 
qui,  lorsqu'ils  renoncèrent  à  l'arianisme,  se  qualifiè- 
rent de  Flavicns;  au  fond  même  de  l'Angleterre,  les 
farouches  conquérants  angles  et  saxons  prirent  les 
noms  des  dignités  romaines  et  ne  tardèrent  pas  à  s'in- 
tituler imperatores  et  basileis  de  Bretagne.  Les  pro- 
grès du  mahométisme  '  dans  le  siècle  précédent  et  la 
moitié  de  celui-ci  venaient  de  donner  au  christianisme 
en  Europe  un  relief  plus  saillant.  Le  faux  prophète 
avait  laissé  une  seule  religion,  un  seul  empire,  un 
seul  commandeur  des  croyants  :  la  société  chrétienne 
avait  plus  que  jamais  besoin  d'un  centre  et  d'une 
tète  dirigeante.  Cette  direction,  il  était  tout  à  fait 
superflu  de  la  demander  à  la  cour  du  Bosphore, 
plus  faible  chaque  jour  et  plus  étrangère  aux  choses 
de  l'Occident.  Depuis  plus  de  deux  siècles,  son  admi- 
nistration avait  été  moitié  grecque,  moitié  asiatique; 
et,  se  détachant  des  anciennes  traditions,  avait  enfin 

1.  Après  la  translatio  ad  Francos.  en  800,  les  deux  empires  corres- 
pondirent exactement  aux  deux  khalifats  de  Bagdad  et  de  Cordoue. 
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revêtu  la  forme  des  despotismes  orientaux.  Claiidien 
s'était  déjà  raillé  des  «  Quirites  grecs  *  »  ;  l'usage 
général  de  la  langue  grecque  depuis  le  règne  d'ITéra- 
clius  et  la  différence  des  mœurs  et  des  coutumes 
donnaient  alors  plus  de  justesse  encore  à  ce  sar- 
casme. Le  pape  n'avait  aucun  motif  de  sympathie 
pour  les  princes  byzantins,  qui,  insultant  à  sa  fai- 
blesse, ne  l'avaient  pas  soutenu  contre  les  sauvages 
Lombards  et  étaient  restés  souillés,  pendant  soixante- 
dix  ans  environ  ' ,  d'une  hérésie  d'autant  plus 
odieuse  qu'elle  ne  touchait  pas  à  des  questions  de 
doctrine  spéculative,  mais  bien  aux  coutumes  du 
culte  les  plus  populaires.  Dans  l'Italie  du  Nord,  leur 
pouvoir  n'existait  plus;  aucun  pontife,  depuis  Zacha- 
rie,  ne  leur  avait  demandé  de  confirmer  son  élec- 
tion; bien  plus,  l'élévation  de  l'intrus  frank  au  patri- 
ciat,  oflice  qu'il  appartenait  à  l'Empereur  de  conférer, 
constituait  par  elle-même  un  acte  de  rébellion.  Leurs 
droits  subsistaient  néanmoins  :  ils  étaient  toujours, 
et,  tant  qu'ils  conservaient  le  titre  impérial,  devaient 
continuer  à  rester  les  souverains  titulaires  de  la  Cité. 
Aussi  bien,  le  chef  spirituel  de  la  chrétienté  ne  pou- 
vait-il se  passer  de  son  chef  temporel;  sans  Empire 
romain,  il   ne  jtouvait  y   avoir  d'Église  romaine  et, 


1.  Plaudentem  cerne  senalum 
Et  Byzantines  proceres,  Graiosque  Quirites. 

{In  Eutrop.,  II,  13o.) 

2.  Plusieurs  empereurs  avaient  pris  pendant  cet  intervalle  les 
images  sous  leur  protection,  comme  le  faisait  Irène  au  moment 
dont  je  parle  :  la  souillure  s'était  attachée  néanmoins  à  leur  gou- 
vernement pris  en  bloc. 
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par  iino  suite  nécessaire  (dans  l'esprit  des  hommes), 
d'Église  catholique  et  apostolique  \  Car  —  on  le  mon- 
trera plus  amplement  tout  à  l'heure  —  les  hommes 
ne  pouvaient  diviser  dans  la  réalité  ce  qui  dans  leur 
pensée  était  indivisible  :  le  christianisme  devait  vivre 
ou  mourir  avec  le  grand  État  chrétien  :  ils  n'étaient 
que  les  deux  noms  d'une  même  chose.  Ainsi  pressé, 
le  pape  prit  une  détermination,  à  laquelle  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  dit-on,  avaient  déjà  songé  ^, 
et  que  les  événements  des  cinquante  dernières  années 
avaient  indiquée.  Le  moment  était  opportun.  L'impé- 
ratrice veuve,  Irène,  également  célèbre  par  sa  beauté, 
ses  talents  et  ses  crimes,  venait  de  déposer,  en  lui 
faisant  crever  les  yeux,  son  fds  Constantin  VI  :  une 
femme,  une  usurpatrice,  presque  un  parricide,  désho- 
norait le  trône  du  monde.  De  quel  droit,  pouvait-on 
se  demander,  les  factions  de  Byzance  imposaient-elles 
un  maître  au  siège  primordial  do  l'Empire?  Il  était 
temps  de  nommer  un  plus  digne  à  la  plus  auguste  des 
fonctions  humaines  :  une  élection  avait  à  Rome  la 
même  validité  qu'à  ConstantinopJe  ;  au  possesseur 
effectif  du  pouvoir  devaient  aussi  être  remis  les  insi- 


1.  Aux  yeux  des  modernes  il  n'y  pas  naturellement  de  liaison 
nécessaire  entre  l'Empire  romain  et  une  Église  catholique  et  apos- 
tolique; en  réalité,  les  deux  choses  semblent  être  plutôt,  telles  ont 
été  les  impressions  que  nous  a  laissées  une  longue  lutte  de  l'Église 
et  de  l'Etat,  antagonistes  par  nature.  —  L'intérêt  que  nous  otïre 
l'histoire  tient  précisément  à  ceci  qu'elle  nous  montre  comment  les 
hommes  à  dilTérentes  époques  ont  entretenu  des  notions  absolument 
diiïérentes  au  sujet  des  rapports  réciproques  des  mêmes  idées  ou 
des  mômes  institutions. 

2.  Monachus  Sangallensis,  De  Gestis  Caroli;  dans  Pertz,  Monu- 
rnenta  Germanise  Historicu. 
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gncs  extérieurs.  Où  roii  devait  trouver  ce  possesseur, 
cela  n'était  pas  douteux.  Le  Frank  avait  toujours  été 
fidèle  à  Rome  :  son  baptême  avait  été  l'enrôlement 
d'un  nouvel  auxiliaire  barbare.  Ses  services  contre 
les  liérétiques  ariens  et  les  maraudeurs  lombards, 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne  et  les  Avares  de  Pan- 
nonie,  lui  avaient  mérité  le  titre  de  cbampion  de  la 
Foi  et  de  défenseur  du  Saint-Siège.  C'était  mainte- 
nant sans  conteste  le  maître  de  l'Europe  occidentale, 
dont  les  nations  qu'il  avait  soumises,  Celtes  et  Teu- 
tons, s'empressaient  de  prendre  le  nom  et  d'imiter  les 
coutumes  '.  Cliarles,  le  liéros  qui  unissait  sous  son 
sceptre  tant  de  races  diverses,  qui  les  gouvernait 
toutes  comme  le  vicaire  de  Dieu,  pouvait  paraître  aux 
veux  du  pontife  ce  qu'il  fut  pour  les  âges  suivants, 
la  nouvelle  tète  en  or  pur  d'une  nouvelle  statue  - 
érigée  sur  les  ruines  de  celle  dont  les  débris  mélangés 
de  fer  et  d'argile  semblaient  tomber  en  poussière  der- 
rière les  remparts  inexpugnables  de  Constantinople. 
Enfin  l'armée  franke  entra  à  Rome.  Le  pape  fut 
entendu;  sou  innocence,  à  laquelle  un  miracle  venait 
déjà  de  servir  de  témoig'nage,  fut  proclamée  par  le 
patrice  en  plein  synode,  et  ses  accusateurs  condamnés 
à  sa  place.  Cliarles  séjourna  quelques  semaines  dans 
la  Cité;  et  le  jour  de  Noèl  de  l'an  800  ^  il  assista  à  la 

1.  Monachus  Sangalleusis;  itt  supi-a.  De  même  le  pape  Grégoire 
le  Grand  deux  siècles  plus  tôt  :  «  Quanto  cœteros  homines  regia 
dignilas  aalecedit,  tanto  caelerarum  gentium  régna  regni  Fran- 
corum  culmeu  excellit.  »  Ep.,  Y,  6. 

2.  Alciatus,  De  Fortnu/a  Imperii  Romani. 

3.  Ou  plutôt  de  l'an  801,  selon  l'usage  adopté  alors  di^  faire  partir 
l'année  du  jour  de  Noël. 
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messe  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Sur  l'empla- 
cement où  le  dôme  gigantesque  de  Bramante  et  de 
Michel-Ange  s'élève  aujourd'hui,  bien  au-dessus  des 
édifices  de  la  ville  moderne,  emplacement  consacré 
par  la  tradition  qui  veut  que  l'apôtre  y  ait  été  mar- 
tvrisé,  (Constantin  le  Grand  avait  construit  le  plus 
ancien  et  le  plus  majestueux  des  temples  de  la  Rome 
chrétienne.  Rien  ne  ressemblait  moins  à  cette  basi- 
lique que  ces  cathédrales  du  Nord,  ténébreuses,  fan- 
tastiques, irrég'ulières,  avec  leurs  forêts  de  colonnes, 
leur  profusion  d'autels  et  de  chapelles  alentour,  telles 
qu'elles  présentent  aux  yeux  de  la  plupart  d'entre 
nous  le  type  de  l'architecture  du  moyen  àg-e.  Sa 
coupe  et  ses  décorations,  son  immense  halle  lumi- 
neuse, sa  toiture  tout  unie  comme  celle  d'un  temple 
g'rec,  sa  longue  file  de  colonnes  corinthiennes,  les 
vives  mosaïques  de  ses  parois,  sa  clarté,  sa  sévé- 
rité, sa  simplicité,  avaient  conservé  tous  les  traits 
distinctifs  de  l'art  et  offraient  l'image  parfaite  du 
caractère  des  Romains  '.  Du  transept,  une  série  de 
marches  conduisait  au  maître  autel  au-dessous  et 
juste  un  peu  au  delà  de  la  grande  arche,  l'arc  de 
triomphe  comme  on  l'appelait  ;  derrière,  dans  l'abside 
en  hémicycle,  le  clergé  était  assis,  s'étageant  par  ran- 
gées superposées  autour  de  ses  murailles;  au  milieu, 
le  plus  élevé  de  tous,  et  par-dessus  l'autel,  dominant 


1.  On  trouvera  une  description  minutieuse  de  l'antique  Saint-Pierre 
dans  la  Beschreibung  dcr  Stadt  Rom  de  Platner  et  Bunsen,  avec 
laquelle  il  faut  comparer  l'ouvrage  de  Bunsen  sur  les  basiliques  de 
Rome. 
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la  multitude,  était  placé  le  trône  épiscopal  ',  ancienne 
chaise  curule  de  quelque  magistrat  oublié  -.  C'est  de 
cette  chaise  que  le  pape  se  leva  alors,  en  même  temps 
qu'on  achevait  de  lire  l'évangile,  et  qu'il  s'avança 
vers  l'endroit  où  Charles  —  qui  avait  échangé  son 
simple  vêtement  frank  contre  les  sandales  et  la  chla- 
myde  d'un  patrice  romain  ^  —  priait  agenouillé 
devant  le  maître  autel,  et  comme  il  posait  à  la  vue 
de  tous  sur  le  front  du  capitaine  barbare  le  diadème 
des  Césars,  humbles  alors  et  obéissants  devant  lui, 
l'église  retentit  des  acclamations  de  la  multitude, 
libre  de  nouveau  et  redevenue  la  tète  et  le  centre  du 
monde  :  «  Karolo  Augusto  a  Deo  coronato  magno  et 
pacifico  imperatori  vita  et  victoria.  »  Ces  cris,  aux- 
quels   les    Franks    du    dehors    répondirent,    procla- 

1.  L'usage  primitif  était  que  l'évêque  s'assît  au  centre  de  l'ab- 
side, au  point  central  de  l'extrémité  E.  de  l'église  (ou,  comme  il 
serait  plus  correct  de  le  dire,  à  l'extrémité  la  plus  éloignée  de  la 
porte),  ainsi  que  faisait  le  juge  dans  ces  cours  de  justice  qui  avaient 
servi  de  modèle  aux  premières  basiliques.  Cette  disposition  se  voit 
encore  dans  quelques-unes  des  églises  de  Rome,  et  ailleurs  aussi 
en  Italie;  nulle  part  mieux  que  dans  les  églises  de  Ravenne,  et  en 
particulier  dans  la  magnifique  église  de  Sant'Apollinare  iu  Classe, 
et  dans  la  cathédrale  de  Torcello,  près  de  Venise. 

2.  Sur  cette  chaise  étaient  représentés  les  travaux  d'Hercule  et 
les  signes  du  zodiaque.  A  Rome,  elle  passe  pour  être  la  véritable 
chaire  de  l'apotre  lui-même,  et  quoi  qu'on  puisse  penser  d'une 
pareille  antiquité,  on  peut  la  faire  remonter  vraisemblablement 
au  uic  ou  au  iW'  siècle  de  l'ère  chrétienne.  (Ce  qu'on  a  dit  des  ver- 
sets du  Koran  qui  y  étaient  inscrits  est,  je  le  pense,  sans  fonde- 
ment.) Elle  est  en  bois  de  chêne  et  d'acacia,  enfermée  aujourd'hui 
dans  un  somptueux  étui  de  bronze  et  placée  tout  au  bout  de  Saint- 
Pierre  et  précisément  là  oi^i  la  chaise  de  l'évêque  eût  clé  dans  l'an- 
cienne disposition  de  la  basilique.  Sur  le  sarcophage,  où  reposait 
Charles  lui-même,  jusqu'à  ce  que  les  soldats  français  eussent  dis- 
persé ses  ossements,  était  sculpté  l'enlèvement  de  Proserpine.  On 
peut  le  voir  encore  dans  la  galerie  de  la  basilique  d'Aix-la-Cbapelle. 

3.  Eginhard,  Vita  Karoli. 
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niaient  l'union,  si  Jonguement  préparée,  si  féconde 
en  conséquences  du  Romain  et  du  Teuton,  des  sou- 
venirs et  de  la  civilisation  du  Midi  avec  les  neuves 
énergies  du  Nord,  et  c'est  à  dater  de  ce  moment  que 
commence  l'histoire  moderne. 


CHAPITRE   V 


L  EMPIRE    ET    LA    POLITIQLE    DE    CHARLEMAGNE 


Tiuporlance  du  couronnement  à  Rome.  —  Récits  qu'on  en  trouve 
dans  les  annales  contemporaines. —  Quelles  étaient  les  intentions 
de  Charlemagne?  —  Effet  légal  du  couronnement.  —  Position  de 
Charlemagne  vis-à-vis  de  l'Église,  vis-à-vis  de  ses  sujets,  vis-à-vis 
des  autres  peuples  de  l'Europe.  —  Résumé  général  de  son  carac- 
tère et  de  sa  politique. 


Le  couronnement  de  Charlemagne  n'est  pas  seule- 
ment Tévénement  capital  du  moyen  âge,  c'est  un  de 
ces  très  rares  événements  dont  on  peut  dire,  en  les 
envisageant  isolément,  que,  s'ils  n'étaient  pas  arrivés, 
riiistoire  du  monde  n'eût  pas  été  la  même.  A  un  cer- 
tain point  de  vue,  en  effet,  on  lui  trouverait  malaisé- 
ment un  parallèle.  Les  meurtriers  de  Jules  César 
s'imaginaient  qu'ils  venaient  de  sauver  Rome  de  la 
monarchie,  et  la  génération  qui  leur  succéda  vit  s'éta- 
blir cette  monarchie  inéluctable.  La  conversion  de 
Constantin  changea  la  face  du  globe  ;  mais  le  chris- 
tianisme se  propageait  avec  rapidité,  et  son  triomphe 
définitif  n'était  plus  qu'une  question  de  temps.  Si 
Christophe  Colomb  n  avait  jamais  déployé  ses  voiles, 
le  mystère  des  mers  occidentales  n'en  eut  pas  moins 
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été  découvert  par  quelque  futur  uavigateur;  si  Charles- 
Quint  avait  violé  le  sauf-conduit  de  Luther,  la  voix 
étouffée  à  W^ittemberg-  n'aurait-ellc  pas  trouvé  ailleurs 
(k'S  échos  retentissants?  Mais  si  Tb^mpire  romain 
n'avait  pas  été  restauré  en  Occident  dans  la  ])ersonne 
de  Charlemagne,  il  ne  l'aurait  jamais  été  et  l'enchaî- 
nement infini  des  conséquences  bonnes  ou  mauvaises 
qui  s'ensuivirent  ne  se  serait  pas  produit.  Pourquoi 
il  en  fut  ainsi,  on  le  verra  en  étudiant  l'histoire  des 
deux  prochains  siècles.  A  cette  époque,  comme  pen- 
dant toute  cette  sombre  période  du  moyen  âge,  deux 
forces  luttaient  à  qui  l'emporterait  :  d'une  part,  les 
instincts  de  division,  de  désordre,  d'anarchie  qui 
prenaient  leur  source  dans  les  impulsions  sans 
frein,  et  l'ignorance  barbare  de  la  grande  masse  de 
l'humanité;  de  l'autre,  l'aspiration  passionnée  des 
meilleurs  esprits  à  l'unité  réelle  du  gouvernement, 
aspiration  dont  les  ressouvenirs  de  l'ancien  Empire 
romain  formaient  la  base  historique  et  dont  le  dé- 
vouement à  une  Eglise  visible  et  universelle  était  la 
plus  constante  expression.  La  première  de  ces  deux 
tendances,  comme  tout  le  montre,  était,  du  moins  en 
politique,  la  plus  forte  ;  mais  la  dernière,  servie  et 
stimulée  par  un  génie  aussi  extraordinaire  que  celui 
de  Charlemagne,  remporta  en  l'an  800  une  victoire 
dont  les  fruits  ne  devaient  plus  être  perdus.  A  la  mort 
du  héros,  le  flot  de  l'anarchie  et  de  la  barbarie  se 
remit  à  battre  avec  autant  de  violence  contre  les 
choses  du  passé,  mais  sans  pouvoir  désormais  les 
submerger  en  entier  :  l'Empire,  tout  mutilé  et  tout 
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ébranlé  qu'il  fût,  était  trop  solidement  enraciné  pour 
qu'on  l'abattit  par  la  force,  et  s'il  périt  enfin,  sa  ruine 
ne  fut  que  le  résultat  de  sa  décadence  intérieure.  C'est 
justement  parce  que  l'on  sentait  que  personne  autre 
que  Charles  n'eût  pu  triompher  à  ce  point  des  cala- 
mités présentes  par  la  formation  et  l'établissement 
d'un  gigantesque  système  de  gouvernement,  que  l'ex- 
citation, la  joie,  l'espérance  réveillées  par  son  cou- 
ronnement furent  si  profondes.  On  en  trouvera  peut- 
être  la  meilleure  preuve,  non  dans  les  annales  mêmes 
de  ce  temps,  mais  dans  les  lamentations  déchirantes 
qui  éclatèrent  au  moment  où  l'Empire,  vers  la  fin  du 
ix"  siècle,  commença  à  se  dissoudre;  dans  les  mer- 
veilleuses légendes  qui  se  groupèrent  autour  du  nom 
de  l'empereur  Charlemagne,  du  preux  dont  aucun 
exploit  ne  parut  incroyable  '  ;  dans  l'admiration  reli- 
gieuse avec  laquelle  ses  successeurs  germains  con- 
templèrent et  s'efforcèrent  d'imiter  complètement  ce 
modèle  presque  surhumain. 

Si  cet  événement  produisit  une  incomparable  im- 
pression sur  les  hommes  qui  vivaient  alors,  il  n'a 
pas  moins  occupé  l'attention  des  âges  suivants  ;  on 
l'a  envisagé  aux  points  de  vue  les  plus  opposés  et  il 
est  devenu  le  thème  de  controverses  interminables. 


1.  Dès  avant  la  fin  du  x^  siècle,  nons  voyons  le  moine  Benoît  de 
Soracle  attribuer  à  Charles  une  expédition  en  Palestine  et  d'autres 
exploits  merveilleux.  Le  poème  qui  porte  le  nom  de  l'archevêque 
Turpin  est  bien  connu.  Les  meilleures  anecdotes  relatives  à  Charles 
—  et  quelques-unes  sont  très  bonnes  —  se  trouvent  dans  l'ouvrage 
du  moine  de  Saint-Gall.  Plusieurs  font  allusion  à  sa  conduite  envers 
les  évèques,  qu'il  y  traite  à  la  façon  d'un  maître  d'école  en  belle 
humeur. 
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Il  vaut  mieux  lui  laisser  tout  simplement  l'aspect 
qu'il  avait  pour  ceux  qui  en  furent  témoins.  C'est  ici, 
comme  en  bien  d'autres  cas  analogues,  qu'on  peut 
juger  des  erreurs  où  le  manque  de  sentiment  histo- 
rique a  fait  tomber  les  juristes.  Lorsque  l'état  social 
est  grossier  et  sans  fixité,  les  hommes  respectent 
les  formes  et  obéissent  aux  faits,  mais  se  soucient 
peu  des  règles  et  des  principes.  En  Angleterre,  par 
exemple,  aux  xi"  et  xn'^  siècles,  il  importait  fort  peu 
qu'un  candidat  au  trône  fût  l'héritier  légitime  le  plus 
proche,  mais  il  importait  extrêmement  qu'il  eût  été 
dûment  couronné  et  qu'il  eût  l'appui  d'un  parti  puis- 
sant. A  cette  lumière,  il  n'est  pas  difficile  de  voir 
pourquoi  ceux  qui  ont  jugé  les  acteurs  de  l'an  800 
comme  ils  eussent  jugé  leurs  contemporains  se  sont 
mépris  sur  la  nature  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Baronius  et  Bellarmin,  Spanheim  et  (vonring"  sont  des 
avocats  tenus  de  prouver  leur  thèse,  et  qui  y  croient 
par  conséquent;  aux  uns  et  aux  autres,  d'ailleurs, 
les  arguments  plausibles  ne  manquent  pas  ^  Docteurs 
en  droit  civil  et  canonistes  raisonnent  ég-alement  au 
point  de  vue  des  stricts  principes  du  droit,  et  de  pareils 
principes  ne  sauraient  être  ici  découverts  ni  appli- 
qués nulle  part.  Ni  les  exemples,  empruntés  à  l'Ancien 
Testament  par  le  savant  cardinal,  du  pouvoir  donné 
aux  prêtres  d'élever  et  d'abaisser  les  princes,  ni  ceux 
qui  montrent  les  évêques  de  Rome  soumis  aux  pre- 


1.  Baronius,  Aim.,  à  Fanuée  800;  Bellarminus,  De  translatione 
Imperii  Romani  advcrsiis  lllyiicum;  Spanlicimius,  De  ficta  translatione 
Imperii;  Conringius,  De  Imperio  Romano  Germanico. 
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miers  empereurs,  ne  répondent  sérieusement  à  la 
question.  Léon  n'agissait  pas  comme  s'il  eût  eu  seul 
le  droit  de  transmettre  la  couronne;  la  pratique  de 
la  succession  par  hérédité  et  la  théorie  de  l'élection 
par  le  peuple  se  seraient  également  opposées  à  une 
telle  prétention;  il  était  l'organe  de  la  volonté  popu- 
laire, qui,  s'identifîant  avec  la  puissance  sacerdotale, 
haïssait  les  Byzantins  autant  qu'elle  était  sympathique 
aux  Franks,  N'était-il  pas  aussi  quelque  chose  de 
plus?  L'acte,  touchant  tout  particulièrement  à  ses 
intérêts,  était  à  moitié  son  œuvre,  et  n'aurait  jamais 
abouti  sans  son  intervention.  La  confusion  qui  s'éta- 
blit entre  ses  fonctions  séculières  de  chef  d'Etat 
et  ses  fonctions  spirituelles  de  prêtre,  revêtu  du  pou- 
voir de  consacrer,  devint  tout  naturellement  le  fon- 
dement du  droit  réclamé  plus  tard  par  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  de  faire  et  de  défaire  les  souverains 
à  son  gré.  Le  rôle  de  l'Empereur  demeurait  passif. 
Ce  n'était  plus,  ainsi  qu'en  Lombardie,  comme  con- 
quérant, mais  comme  allié  et  comme  ami  que  l'ac- 
cueillaient le  pape  et  le  peuple.  Rome,  il  est  vrai, 
devenait  sa  capitale,  mais  ne  lui  obéissait-elle  pas 
déjà  comme  patrice?  En  somme,  le  fait  le  plus  im- 
portant qui  se  dégagea  de  tout  ceci  pour  la  postérité, 
ce  fut  que  la  couronne  lui  avait  été  donnée  ou  du 
moins  avait  été  placée  sur  sa  tête  par  les  mains  du 
pontife.  Il  parut  être  le  gardien  et  le  dépositaire  de 
l'autorité  impériale  \ 

1.  A/in.  Lauresh.,  ap.  Pertz,  M.  G.  H.I. 
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La  meilleure  manière  de  montrer  les  pensées  et  les 
motifs  fie  ceux  que  cette  affaire  regardait,  c'est  de 
transcrire  les  récits  de  trois  annalistes  contemporains 
ou  presque  contemporains,  de  deux  Germains  et  d'un 
Italien.  On  lit  dans  les  Annales  de  Lauresheim  : 

«  Et  à  cause  que  le  nom  d'empereur  n'était  plus 
«  employé  par  les  Grecs  et  que  leur  Empire  était 
«  possédé  par  une  femme,  il  sembla  alors  mêmement 
«  au  pape  Léon  et  à  tous  les  saints  pères  qui  assis- 
«  taient  au  présent  concile,  de  même  qu'au  reste  du 
«  peuple  chrétien,  qu'ils  devaient  prendre  pour  empe- 
«  reur  C.harles,  le  roi  des  Franks,  qui  tenait  Rome 
«  elle-même,  où  les  Césars  avaient  toujours  accou- 
«  tumé  de  demeurer,  et  toutes  les  autres  rég^ions  qu'il 
«  gouvernait  en  Italie,  en  Gaule  et  en  Germanie;  et 
«  d'autant  que  Dieu  lui  avait  remis  toutes  ces  terres 
«  entre  les  mains,  il  semblait  juste  qu'avec  l'aide  de 
«  Dieu  et  à  la  prière  de  tout  le  peuple  chrétien  il 
«  eût  aussi  le  nom  d'Empereur.  Auquel  désir  le  roi 
«  Charles  n'eut  pas  la  volonté  de  se  refuser  ;  mais  se 
«  soumettant  en  toute  humilité  à  Dieu,  et  à  la  prière 
«  des  prêtres  et  de  tout  le  peuple  chrétien,  le  jour  de 
«  la  nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  il  prit 
«  le  nom  d'pjmpereur,  étant  consacré  par  le  seigneur 
«  pape  Léon.  » 

Le  récit  de  la  Chronique  de  Moissac  (an  801)  est,  à 
fort  peu  de  chose  près,  le  même  : 

«  Or,  comme  le  roi,  le  très  saint  jour  de  la  nais- 
«  sance  du  Seigneur,  se  levait  pour  entendre  la 
«  messe,  après  s'être  mis  à  genoux  devant  la  châsse 
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«  (lu  bienheureux  apôtre  Pierre,  le  pape  Léon,  avec 
<(  le  consentement  de  tous  les  évèques  et  les  prêtres. 
<(  du  sénat  des  Franks  et  semblablement  de  celui  des 
<<  Romains,  posa  une  couronne  d'or  sur  sa  tête,  le 
((  peuple  romain  poussant  aussi  de  grands  cris.  Et 
«  lorsque  le  peuple  eut  iini  de  chanter  Laudes,  il  fui 
«  adoré  par  le  pape  selon  la  coutume  des  empereurs 
'<  d'autrefois.  Car  cela  aussi  se  fit  par  la  volonté 
<  de  Dieu.  Car,  tandis  que  ledit  Empereur  demeu- 
«  rait  à  Rome,  on  lui  amena  diverses  personnes  qui 
«  disaient  que  le  nom  d'Empereur  avait  cessé  d'être 
«  en  usage  chez  les  Grecs,  et  que  l'Empire,  chez  eux, 
«  était  occupé  par  une  femme  appelée  Irène,  qui 
'<■  s'était  emparée  par  tromperie  de  son  fils  l'Empereur. 
"  lui  avait  arraché  les  yeux  et  avait  pris  l'Empin- 
"  pour  elle-même,  comme  il  est  écrit  d'Athalie  dans 
"  le  Lirre  des  Rois;  ce  qu'entendant,  le  pape  Léon  el 
«  toute  l'assemblée  des  évêques,  des  prêtres  et  des 
«  abbés,  et  le  sénat  des  Franks,  et  tous  les  anciens 
«  parmi  les  Romains,  ils  tinrent  conseil  avec  le  reste 
'<  du  peuple  chrétien  afin  de  nommer  Empereur 
>'■  Charles,  roi  des  Franks,  voyant  qu'il  tenait  Rome, 
«  la  mère  de  l'Empire,  où  les  Césars  et  les  Empereurs 
«  avaient  toujours  accoutumé  de  demeurer;  et  pour 
«  que  les  païens  ne  pussent  pas  se  moquer  des  chré- 
<(  tiens,  comme  ils  le  feraient  si  le  nom  d'Empereur 
<<  cessait  d'être  en  usage  parmi  les  chrétiens  K  » 
Ces  deux  relations  sont  de  source  germaine  :  celle 

1.  Apud  Pertz,  M.  G.H.I. 
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qui  suit  a  été  écrite  par  un  Romain,  probablement  une 
cinquantaine  ou  une  soixantaine  d'années  après  l'évé- 
nement. Elle  est  extraite  de  la  vie  de  Léon  III,  dans 
les  Vitœ  Pontificimi  ro/nanorifm,  attribuées  au  biblio- 
thécaire papal  Anastase  : 

«  Après  ces  choses  vint  le  jour  de  la  naissance  de 
((  Notre-Seigncur  Jésus-Christ,  et  tout  le  monde  se 
<(  rassembla  de  nouveau  dans  la  susdite  basilique  du 
«  bienheureux  apôtre  Pierre  :  et  alors,  le  gracieux 
<(  et  vénérable  pontife  couronna  de  ses  propres  mains 
((  Charles  d'une  couronne  très  précieuse.  Alors  tout 
«  le  fidèle  peuple  de  Rome,  voyant  comme  il  défen- 
«  dait  et  comme  il  chérissait  la  sainte  Eglise  romaine 
«  et  son  vicaire,  se  mit,  par  la  volonté  de  Dieu  et 
«  du  bienheureux  Pierre,  le  gardien  des  clefs  du 
«  royaume  céleste,  à  crier  d'un  seul  accord  et  très 
«  haut  :  «  A  Charles,  le  très  pieux  Auguste,  couronné 
('  par  Dieu,  le  g-rand  et  pacifique  Empereur,  longue 
«  vie  et  victoire!  »  Tandis  que  lui,  devant  la  sainte 
«  châsse  du  bienheureux  apôtre  Pierre,  il  invoquait 
«  divers  saints,  il  fut  proclamé  trois  fois  et  tous  le 
«  choisirent  comme  empereur  des  Romains.  Là- 
«  dessus,  le  très  saint  pontife  oignit  Charles  de  l'huile 
»(  sainte,  et  semblablement  son  très  excellent  fils  qui 
«  devait  être  roi,  le  jour  même  de  la  naissance  de 
«  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  et  quand  la  messe  fut 
«  iinie,  alors  après  la  messe  le  sérénissime  seigneur 
«  Empereur  offrit  des  présents  '.  » 

1.  Vit,T  Po7i(if.,  in  Mur.,  S.  l\.  I.  —  L'auteur,  en  rapportant  l'ac- 


l'empire  et  la  politique  de  CHâRLEMAGNE  73 
Ces  trois  relations  n'ofîrent ,  quant  aux  faits , 
aucune  difïérence  sérieuse,  bien  que  le  prêtre  romain, 
comme  il  est  naturel,  rehausse  l'importance  du  rôle 
joué  par  le  pape;  tandis  que  les  Germains,  trop  portés 
à  prêter  à  Févénement  une  allure  rationnelle,  par- 
lent d'un  synode  du  clergé,  d'une  consultation  du 
peuple  et  d'une  requête  formelle  adressée  à  Ciiarles, 
toutes  choses  que  le  silence  d'Eginhard  à  ce  sujet 
aussi  bien  que  les  autres  circonstances  du  fait  nous 
interdisent  de  prendre  au  pied  de  la  lettre.  De  même 
le  Liber  Pontificalls  omet  l'adoration  rendue  par  le 
pape  à  l'Empereur,  sur  laquelle  la  plupart  des  annales 
frankes  insistent  de  façon  à  la  mettre  hors  de  doute. 
Cependant  l'impression  que  laissent  les  trois  récits 
est  au  fond  la  même.  Elles  montrent,  toutes  trois, 
combien  il  est  peu  facile  d'attribuer  à  tout  ceci  un 
caractère  de  stricte  lég'alité.  Le  roi  frank  ne  saisit  pas 
la  couronne  de  son  propre  chef,  mais  la  reçoit  plutôt 
comme  si  elle  lui  revenait  naturellement,  comme  la 
conséquence  légitime  de  l'autorité  qu'il  exerçait  déjà. 
Le  pape  la  lui  donne,  mais  non  en  vertu  d'un  droit 
quelconque  qui  lui  appartienne  en  propre  comme  chef 
de  l'Église  ;  il  est  seulement  l'instrument  de  la  provi- 
dence divine,  qui  a,  sans  conteste,  désigné  Charles 
comme  la  personne  la  plus  propre  à  défendre  et  à 
diriger  la  société  chrétienne.  Le  peuple  romain  ne 
choisit  ni  ne  nomme  formellement,  mais  par  ses 
acclamations  accepte  le  chef  qu'on  lai  présente.  Il 

clamation  du  peuple,  omet  le  mot  «  Romanoriim  »  que  les  autres 
annalistes  placent  après  «  imperatori  ». 
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faut  concevoir  l'acte  comme  ordonné  clirectcment  par 
la  Providence,  qui  a  amené  les  choses  à  un  point  tel 
qu'il  n'y  a  plus  qu'une  solution  possible,  et  qu'il  faut 
bien  que  roi,  prêtre  et  peuple  se  résignent  à  la  subir, 
renonçant  à  leurs  ambitions  personnelles,  à  leurs 
passions,  à  leurs  intrigues,  et  saisis  d'un  respect  reli- 
gieux en  présence  de  ce  qui  semble  une  intervention 
immédiate  du  Ciel,  Et  comme  aussi  bien  le  résultai 
est  également  souhaité  d'eux  tous ,  sans  songer  à 
s'enquérir  de  leurs  droits  respectifs,  et  tenant  leur 
harmonie  momentanée  p(3ur  naturelle  et  nécessaire, 
ils  ne  s'inquiètent  nullement  des  difficultés  et  des 
conflits  qui  vont  surgir  d'une  situation  qui  paraissait 
alors  si  simple.  Ce  fut  justement  à  cause  de  l'indé- 
termination où  toutes  choses  furent  ainsi  laissées, 
reposant,  non  sur  des  stipulations  expresses,  mais 
plutôt  sur  une  sorte  d'entente  mutuelle ,  sur  une 
conformité  de  croyances  et  de  désirs  qui  ne  pré- 
voyaient aucun  mal,  que  cet  événement  prêta  avec 
le  temps  à  tant  d'interprétations  différentes.  Quatre 
siècles  phis  tard,  lorsque  la  Papauté  et  l'Empire  se 
furent  laissé  entraîner  à  cette  lutte  mortelle  qui 
décida  de  leur  sort  commun,  trois  théories  distinctes 
relatives  au  couronnement  de  (^barles  seront  défen- 
dues par  trois  partis  différents,  toutes  trois  plausibles, 
toutes  trois  à  certains  égards  trompeuses.  Les  empe- 
reurs souabes  regardèrent  la  couronne  comme  une 
4'onquèle  de  leur  grand  prédécesseur  et  en  conclurent 
que  les  citoyens  et  l'évèque  de  Rome  n'avaient  aucun 
droit  sur  eux.  Le  parti  patriote  parmi  les  Romains, 
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eu  appelant  à  l'histoire  des  origines  de  l'empire , 
déclara  que,  sans  racquieseement  du  sénat  et  du 
peuple,  aucun  empereur  ne  pouvait  être  fait  légale- 
ment, puisqu'il  n'était  que  leur  premier  magistrat  el 
le  dépositaire  passager  do  leur  autorité.  Les  papes 
signalèrent  le  fait  indiscutable  du  couronnement  par 
la  main  de  Léon  et  soutinrent  qu'en  qualité  de  vicaire 
(le  Dieu  sur  la  terre,  c'était  alors  son  droit  et  ce  sérail 
toujours  le  leur  d'accorder  à  qui  il  leur  plairait  un 
office  dont  le  titulaire  n'avait  été  créé  que  pour  être 
leur  serviteur.  De  ces  trois  points  de  vue,  le  dernier 
prévalut  en  définitive,  quoiqu'il  ne  soit  pas  mieux 
fondé  que  les  deux  autres,  pour  tout  esprit  impartial, 
à  renfermer  l'entière  vérité.  Il  n'y  eut  ni  conquête  de 
Charles,  ni  don  du  pape,  ni  élection  du  peuple.  De 
même  qu'il  était  sans  précédent,  l'acte  était  illégal  ; 
ce  fut  une  révolte  de  l'ancienne  capitale  de  l'Occidenl 
contre  sa  sœur  devenue  sa  maîtresse;  l'exercice  du 
droit  sacré  à  l'insurrection,  justifiée  par  la  faiblesse 
et  la  perversité  des  princes  byzantins,  sanctifiée  aux 
yeux  du  monde  par  la  sanction  du  ministre  de  Jésus- 
Christ,  mais  sans  fondement  juridique  et  incapable 
d'en  établir  un  pour  l'avenir. 

C'est  une  question  intéressante  et  quelque  peu  em- 
barrassante de  savoir  jusqu'à  quel  point  la  scène  du 
couronnement,  dont  les  circonstances  furent  si  impo- 
santes et  les  résultats  si  graves,  fut  préméditée  entre 
ceux  qui  y  participèrent.  Eginhard  nous  dit  que  Charles 
avait  coutume  de  déclarer  que,  même  pour  une  si 
grande  fête,  il  ne  serait  pas   entré  dans  l'église  s'il 
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avait  su  les  intentions  du  pape.  Le  monarque  eùt-il 
fait  un  mensonge,  qu'il  est  douteux  que  son  secré- 
taire l'eût  jugé  digne  d'être  noté  si  longtemps  après 
la  disparition  des  causes  qui  avaient  pu  le  motiver. 
Du  motif  allégué  le  plus  communément,  à  savoir  la 
crainte  de  mécontenter  les  Franks,  dont  les  libertés 
pouvaient  sembler  menacées,  on  ne  trouve  que  peu  ou 
point  de  preuves  dans  les  récits  du  temps,  qui  dépei- 
gnent la  nation  se  réjouissant  de  la  nouvelle  dig-nité 
de  son  clief  comme  d'un  accroissement  de  grandeur 
pour  elle.  Nous  ne  pouvons  pas  non  plus  supposer 
que  le  désaveu  de  Charles  eût  pour  but  d'adoucir 
l'olTense  faite  à  l'orgueil  des  princes  byzantins,  dont 
il  n'avait  rien  à  redouter  et  qui  ne  devaient  pas  être 
plus  portés  à  reconnaître  sa  nouvelle  dignité,  eussent- 
ils  été  convaincus  qu'il  ne  l'avait  pas  recherchée.  Il 
est  difficile  cependant  tladmeltre  (|ue  tout  ceci  se  soit 
fait  à  l'improviste  :  c'est,  en  effet,  le  but  où  tendait, 
depuis  de  nombreuses  années,  la  politique  des  rois 
franks;  et  Charles,  lui-même,  en  se  faisant  précéder 
à  Rome  par  tant  de  grands  personnages  ecclésias- 
tiques et  laïques  de  son  royaume,  en  y  rappelant  son 
fils  Pépin,  qui  guerroyait  alors  contre  les  Lombards 
de  Bénévent,  a  montré  qu'il  espérait  de  ce  voyage  à 
la  ville  impériale  un  résultat  peu  ordinaire.  Alcuin, 
en  outre,  Alcuin  d'York,  le  premier  ministre  de  Charles 
en  matière  de  religion  et  de  littérature,  paraît,  d'après 
une  des  lettres  de  lui  qui  se  sont  conservées,  avoir 
envoyé,  comme  cadeau  de  Noèl,  à  son  royal  élève  un 
exemplaire  des  saintes  Ecritures  soigneusement  trans- 
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crit  et  superbement  orné,  portant  ces  mots  :  «  Ad 
splendorem  imperialis  poteiitiœ  »  ;  ce  qu'on  a  géné- 
ralement tenu  pour  la  preuve  décisive  que  le  plan 
avait  été  arrêté  d'avance;  et  cela  serait  évident,  si  l'on 
n'avait  quelques  raisons  de  fixer  à  la  lettre  une  date 
antérieure  et  de  regarder  le  terme  «  imperialis  » 
comme  une  pure  fleur  de  rhétorique  ^  Il  faut  donc 
accorder  plus  de  poids  aux  arguments  tirés  de  la 
nature  même  des  faits.  Le  pape,  quelle  que  fût  sa  con- 
fiance dans  la  sympathie  du  peuple,  ne  se  serait  jamais 
hasardé  à  faire  une  démarche  aussi  importante  sans 
s'être  assuré  au  préalable  des  dispositions  du  roi,  et 
il  n'est  guère  possible  qu'un  acte  auquel  l'assemblée 
était  évidemment  préparée  ait  été  gardé  secret.  Ouoi 
qu'il  en  soit,  la  déclaration  de  Charles  lui-même  sub- 
siste, et  on  ne  saurait  l'attribuer  à  un  pur  motif  de  dis- 
simulation. On  sera  plus  juste  envers  lui  et,  en  somme, 
on  raisonnera  mieux,  en  supposant  que  Léon,  après 
s'être  éclairé  sur  les  vœux  du  clergé  et  du  peuple 
romain  et  sur  ceux  des  grands  personnages  franks, 
résolut  de  profiter  de  l'occasion  et  du  lieu  qui  s'of- 
fraient si  favorablement  pour  réaliser  le  plan  qu'il 
méditait  depuis  si  longtemps,  et  que  Cdiarles,  entraîné 
par  l'enthousiasme  du  moment  et  voyant  dans  le 
pontife  le  prophète  et  l'instrument  de  la  volonté 
divine,  accepta  une  dignité  qu'il  eût  peut-être  préféré 
recevoir  un  peu  plus  tard  ou  de  quelque  autre  façon. 
Si  donc  on  adoptait  une  conclusion  positive,  ce  devrait 

1.  Lorentz,  Leben  Alcuins.  —   Cf.  aussi  Dullinger,  Das  Kaiserthum 
Karls  des  Grossnn  und  seiner  Nachfolger. 


78  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

être  que  Charles,  bien  qu'il  eût  donné  au  projet  une 
adhésion  plus  ou  moins  vague,  fut  surpris  et  décon- 
certé par  son  exécution  subite,  qui  interrompait  l'ordre 
soigneusement  étudié  de  ses  propres  desseins.  Et 
quoiqu'un  événement  qui  changea  l'histoire  du  monde 
ne  doive  être  considéré  en  aucun  cas  comme  un  acci- 
dent, il  peut  fort  bien  avoir  eu,  pour  les  spectateurs 
franks  ou  romains,  l'air  d'une  surprise.  Car  il  n'y 
avait  point  de  préparatifs  visibles  dans  l'église  ;  le  roi 
ne  fut  pas,  comme  plus  tard  ses  succosseurs  teuto- 
niques,  conduit  en  procession  au  trône  pontifical  : 
tout  d'un  coup,  à  l'instant  même  où  il  sortait  de  l'en- 
foncement sacré  où  il  s'était  agenouillé  parmi  les 
lampes  toujours  allumées  devant  la  plus  sainte  des 
reliques  chrétiennes,  —  le  corps  du  prince  des  apôtres, 
—  les  mains  du  représentant  de  cet  apôtre  posaient 
sur  sa  tète  la  couronne  de  gloire  et  répandaient  sui- 
lui  rimile  qui  sanctifie.  Ce  spectacle  était  fait  pour 
remplir  l'âme  des  assistants  d'une  profonde  émotion 
religieuse,  à  la  pensée  que  la  divinité  était  présente 
au  milieu  d'eux,  et  pour  leur  inspirer  de  saluer  celui 
que  cette  présence  semblait  consacrer  presque  visi- 
blement du  nom  de  «  pieux  et  pacifique  Empereur, 
couronné  par  Dieu  ». 

Eginhard  attribue  la  répugnance  de  Charles  à 
prendre  le  titre  impérial  à  la  crainte  de  provoquer  la 
jalouse  hostilité  des  Grecs,  qui  non  seulement  pou- 
vaient lui  dénier  les  droits  qu'il  y  prétendait,  mais 
étaient  encore  en  mesure  de  fomenter  des  troubles 
dans    ses    possessions    en    Italie.   Cette    explication 
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admise,  la  difficulté  n'en  subsiste  pas  moins  grande 
de  concilier  cette  répugnance  avec  ceux  de  ses  actes 
([ui  montrent  clairement  qu'il  visait  à  la  couronne 
romaine.  Une  solution  ingénieuse  et  probable,  sinon 
certaine,  nous  est  suggérée  par  un  récent  historien  ', 
qui  conclut,  après  un  minutieux  examen  de  la  poli- 
tique antérieure  de  Charles,  que  tandis  qu'obtenir  la 
couronne  du  monde  était  le  principal  objectif  de  son 
règne,  il  prévit  en  même  temps  l'opposition  de  la  cour 
orientale  et  l'absence  de  légalité  dont  son  titre,  par 
suite,  allait  être  entaché.  Il  s'appliqua  donc  à  obtenir 
des  Byzantins,  s'il  était  possible,  qu'ils  lui  cédassent 
leur  couronne,  ou  sinon  qu'ils  reconnussent  du  moins 
la  sienne;  et  il  semble  qu'il  ait  espéré  y  arriver  grâce 
aux  négociations  qui  furent  entretenues  quelque  temps 
à  ce  sujet  avec  l'impératrice  Irène.  C'est  juste  alors 
qu'intervint  le  couronnement  par  le  pape  Léon,  qui 
interrompit  ces  plans  profondément  concertés,  irrita 
la  cour  d'Orient  et  obligea  Charles  à  prendre  la  posi- 
tion d'un  rival  qui  ne  peut  plus  avec  dignité  adopter 
un  ton  caressant  ou  soumis.  Il  ne  semble  pas  toute- 
fois, et  même  alors,  avoir  abandonné  l'espoir  d'obtenir 
une  reconnaissance  pacifique.  Les  crimes  d'Irène  ne 
l'empêchèrent  pas,  si  nous  en  croyons  Théophane  -, 
de  rechercher  sa  main.  Et  lorsque  le  projet    d'unir 


1.  Voyez  le  très  savant  et  très  intéressant  traité  du  docteur  von 
Dollinger,  intitulé  Das  Kaisertlium  Karls  des  Grossen  und  seine r 
Xachfolge?-. 

2.  'AiîoxptG''.âpto'.  uapà  Kapo-JX/o'j  y.a't  Aiovxo;  aiToûaivo:  ^z'jybr^'jx', 
a'jTrjV  TÔ)  Kapo'j)./,(i)  npb;  Yâ[xov  y.a\  Ivwjai  Ta  'Ewa  y.a"'.  r'x  'Ey-ipta. 
Tliéoph.,  Chron.,  in  Corp.  script,  hist.  Bi/z. 


80  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

ainsi  rOrieiit  et  rOccident  ou  un  seul  empire,  déjoué 
quelque  temps  par  l'oppositiou  de  son  ministre 
.Edus,  avorta  tout  à  fait  par  suite  de  sa  chute  et 
de  son  exil,  Charles  ne  rompit  pas  avec  sa  politique 
conciliatrice  jusqu'à  ce  qu'il  eût  enfin  arraché  aux 
souverains  de  Byzance,  Michel  et  Nicéphore  ',  un 
maussade  acquiescement  plus  encore  qu'un  aveu  offi- 
ciel de  son  titre. 

A  supposer  que  Léon  eut  agi  d'une  façon  moins 
précipitée,  Charles  aurait-il  jamais  obtenu  qu'on  lui 
cédât  la  couronne  ou  qu'on  reconnût  aux  Romains  le 
droit  de  la  conférer?  Cela  est  extrêmement  douteux. 
Mais  il  est  clair  qu'il  raisonnait  juste  en  estimant  très 
haut  l'importance  de  ces  formalités  légales,  car  leur 
absence  fut  le  véritable  point  faible  de  sa  puissance 
et  de  celle  de  ses  successeurs.  Pour  montrer  comment 
il  en  fut  ainsi,  il  faut  revenir  aux  événements  de 
l'an  476.  L'extinction  de  l'empire  d'Occident  dans 
cette  même  année  et  sa  restauration  en  800  ont  été 
l'une  et  l'autre  fort  généralement  mal  comprises  dans 
les  temps  modernes ,  et  quoique  la  méprise  n'ait 
pas,  en  un  certain  sens,  d'importance  pratique,  elle 
contribue  toutefois  à  jeter  de  la  confusion  dans  l'his- 
toire et  à  nous  empêcher  de  démêler  les  idées  des 
hommes  qui  remplirent  un  rôle  dans  ces  deux  occa- 
sions. Lorsqu'Odoacrc  contraignit  Romulus  Augus- 
tule  à  abdiquer,  il  n'abolit  pas  l'empire  d'Occident  en 


1.  Leurs  ambassadeurs  le  saluèrent  enfin  du  titre  désiré.  «  Laudes 
ei  dixenint,  imperatorem  eum  et  basileum  appellantes.  «  —  Eginh., 
A7in.,  an  812. 
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lant  quo  ])oiivoir  distinct;  mais  il  le  força  à  se  réunir 
à  l'empire  d'Orient,  à  s'y  absorber.  Dès  lors  il  n'y  eut 
plus,  comme  avant  Dioclétien,  qu'un  empire  romain 
unique  et  sans  partage.  En  l'an  800,1e  souvenir  même 
de  l'empire  spécial  d'Occident,  tel  qu'il  s'était  main- 
tenu depuis  la  mort  de  Théodose  jusqu'à  Odoacre, 
s'était,  à  ce  qu'il  semble,  depuis  longtemps  perdu,  et 
ni  Léon,  ni  Charles,  ni  aucun  de  leurs  conseillers  ne 
rêvaient  de  le  ressusciter.  Eux  aussi,  comme  leurs  pré- 
décesseurs, ils  considéraient  l'Empire  romain  comme 
un  et  indivisible  et  se  proposaient,  par  le  couronne- 
ment du  roi  frank,  non  de  proclamer  la  séparation 
de  l'Orient  et  de  l'Occident,  mais,  au  rebours  de  Cons- 
tantin, de  restituer  à  la  vieille  Rome  son  rang  de  capi- 
tale civile  et  ecclésiastique  de  l'Empire  qui  portait  sou 
nom.  L'acte  était  en  lui-même  illégal,  mais  ils  cher- 
chèrent à  lui  donner  toutes  les  apparences  de  la  léga- 
lité :  ils  protestèrent,  et  crurent  jusqu'à  un  certain  point 
qu'ils  ne  se  révoltaient  pas  contre  un  souverain  ré- 
gnant, mais  qu'ils  remplissaient  légitimement  la  place 
laissée  vacante  par  la  déposition  de  Constantin  VJ, 
pendant  que  le  peuple  de  la  ville  impériale  exerçait 
son  ancien  droit  d'élection  et  l'évêque  son  droit  de 
consécration. 

Leur  dessein  ne  s'accomplit  qu'à  demi.  Ils  purent 
créer,  mais  non  détruire  :  ils  se  donnèrent  un  empe- 
reur à  eux-mêmes,  dont  les  représentants  gouvernè- 
rent l'Occident;  mais  Constantinople  garda  ses  vieux 
souverains,  et  la  chrétienté  vit  dès  lors  deux  dynas- 
ties  impériales,   non  plus  comme  avant  476,  unies 
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pour  le  gouvernement  du  même  royaume,  mais  rivales, 
ennemies,  s'accusant  mutuellement  d'imposture,  pré- 
tendant chacune  exclusivement  à  la  vraie  et  légitime 
souveraineté  sur  l'Égiise  et  le  monde  chrétien.  Aussi, 
bien  qu'il  nous  faille  constamment  parler,  pendant  les 
sept  siècles  suivants  (jusqu'en  1453,  où  Constanti- 
nople  tomba  au  pouvoir  des  Musulmans),  d'un  empire 
d'Orient  et  d'un  empire  d'Occident,  ces  termes  ne  sont- 
ils  pas  rigoureusement  exacts  et  eussent-ils  été  certai- 
nement repoussés  par  l'une  et  l'autre  cour.  Les  Byzan- 
tins les  repoussèrent  toujours  *  ;  les  Latins  le  plus 
ordinairement,  quoique,  par  égard  pour  les  faits,  ils 
consentissent  parfois  à  les  employer  eux-mêmes.  Mais 
leur  théorie  ne  varia  pas.  Charles  fut  tenu  pour  le 
légitime  successeur ,  non  de  Romulus  Augustule , 
mais  de  Léon  IV,  d'Héraclius,  de  Justinien,  d'Arca- 
dius  et  de  toute  la  dynastie  orientale;  et  de  là  vient 
que,  dans  les  annales  de  cette  époque  et  de  bien  des 
siècles  qui  suivirent,  le  nom  de  Constantin  VI,  le 
soixante-septième  de  la  série  qui  commence  par  celui 
d'Auguste,  est  immédiatement  suivi  de  celui  de  Cliar- 
lemagno,  le  soixante-huitième. 

Le  maintien  d'une  dynastie  impériale  chez  les 
Romains  d'Orient  fut  une  protestation  permanente 
contre  la  validité  du  titre  de  Charles.  Leur  hostilité 
toutefois  n'était  guère  redoutable,  et  il  semblait  aux 
yeux  du  monde  avoir  pris  leur  place  et  ajouté  à  la 


1.  Quoiqu'ils  concédassent  acciclenfeilement  le  titre  d'empereur 
au  souverain  teutonique  :  comme  dans  l'exemple  cité  dans  la  note  1, 
p.  80. 
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puissance  qu'il  possédait  déjà  la  dignité  Iradition- 
nello  qui  leur  avait  appartenu.  Rome  et  le  nord  de 
ritalie  cessèrent  dorénavant  de  reconnaître  la  supré- 
matie de  Byzance  ;  et  tandis  que  les  princes  orientaux 
payaient  aux  musulmans  un  honteux  tribut,  l'empe- 
reur frank  —  comme  chef  reconnu  de  la  chrétienté  — 
recevait  du  patriarche  de  Jérusalem  les  clefs  du  Saint- 
Sépulcre  et  la  bannière  du  Calvaire,  et  en  don  du  roi 
de  Perse,  Harun,  selon  Eginhard,  le  Saint-Sépulcre 
lui-même  '.  De  cet  échange  de  relations  pacifiques 
avec  le  grand  khalife,  les  poètes  firent  une  croisade. 
Dans  l'étendue  de  ses  propres  possessions,  son  auto- 
rité prenait  un  caractère  plus  sacré.  Grâce  à  une 
activité  que  rien  ne  lassait  et  qui  embrassait  tout,  il 
avait  pu  déjà,  d'un  bout  à  l'autre  de  son  règne,  se 
montrer  administrateur  ecclésiastique  non  moins  que 
civil,  convoquant  et  présidant  des  conciles,  examinant 
et  nommant  des  évèques,  réglant  par  des  capitulaires 
les  points  les  plus  infimes  de  la  discipline  et  de  la 
constitution  de  l'Église.  Un  synode  réuni  à  Francfort, 
en  794,  condamna  les  décisions  du  second  concile  de 
Nicée  ,  qui  avaient  été  approuvées  par  le  pape 
Hadrien,  censura  en  termes  violents  la  conduite  des 
souverains  byzantins  qui  les  avaient  suggérées,  et, 
sans  exclure  les  images  de  l'Église,  interdit  absolu- 
ment le  culte  et  même  la  vénération  dont  elles 
étaient  l'objet.  Charles  non  seulement  présida  ce 
synode  et   en  dirigea  les  délibérations,  bien  que  les 

1.  Haruu-al-Raschid;  Éginh..  Vita  Karoii,  chap.  xvi. 
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légats  du  pape  y  fussent  présents,  mais  il  fit  encore 
rédiger  un  traité  qui  en  exposait  les  conclusions  et  en 
prescrivait  l'application;  il  pressait  aussi  Hadrien  de 
déclarer  hérétique  Constantin  YI,  pour  avoir  avancé 
des  doctrines  auxquelles  Hadrien  lui-même  avait  donné 
sa  confirmation.  Il  existe  des  lettres  de  lui  dans  les- 
quelles il  sermonne  le  pape  Léon  sur  un  ton  de  supé- 
riorité aisée,  l'avertit  d'obéir  aux  saints  canons,  et 
l'engage  à  prier  ardemment  pour  le  succès  des  efforts 
que  le  monarque  est  tenu  de  faire  pour  soumettre 
les  païens  et  établir  de  saines  doctrines  au  sein  de 
l'Église.  Les  papes  suivants,  qui  plus  est,  admirent 
et  applaudirent  eux-mêmes  *  la  surintendance  despo- 
tique qu'il  avait  pris  l'habitude  d'exercer  en  matière 
spirituelle,  et  qui  lui  fit  donner  plaisamment  par  quel- 
qu'un le  titre  accordé  jadis  au  pape  en  personne 
d' «  Episcopus  episcoporum  ». 

Alors  qu'il  agissait  et  s'exprimait  de  la  sorte  n'étanl 
encore  que  roi ,  on  pense  aisément  que  Charles 
n'avait  pas  besoin  d'un  titre  nouveau  pour  justifier 
son  pouvoir.  C'était,  en  réalité,  tout  le  contraire. 
Le  titre  impérial  devait  être  la  conséquence  néces- 
saire de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  :  l'attitude  de  pro- 
tection et  de  contrôle  qu'il  occupait  vis-à-vis  de 
l'Eglise  et  du  Saint-Siège  appartenait,  selon  les  idées 
du  temps,  spécialement  et  uniquement  à  un  empe- 
reur. Aussi  son  couronnement  n'était-il  que  le  juste 
complément  et  la  légitimation  de  son  autorité,  qu'il 

i.  Par  exemple,  le  pape  Jean  VIII.  daus  un  document  cité  par 
Waitz,  Deutsche  Verfusiuni^sr/eschichte,  III. 
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sancLifiait  plus  qu'il  no  l'accroissait.  Nous  possédons 
toutefois  un  témoignage  de  l'importance  remarquable 
qu'on  attachait  au  titre  impérial,  et  du  surcroît  de 
puissance  que  son  office  lui  semblait  en  avoir  retiré. 
Dans  une  grande  assemblée  qui  eut  lieu  à  Aix-la- 
Chapelle  en  802,  l'Empereur,  nouvellement  couronné, 
passa  en  revue  les  lois  de  toutes  les  races  qui  lui  obéis- 
saient, s'etïorçant  de  les  corriger  et  de  les  mettre  en 
harmonie,  et  promulgua  un  capitulaire  dont  le  sujet 
et  le  ton  sont  singuliers  '.  Toutes  les  personnes  dans 
l'étendue  de  ses  possessions ,  aussi  bien  ecclésias- 
tiques que  civiles,  qui  lui  ont  déjà  prêté  serment  de 
fidélité  comme  roi,  y  reçoivent  l'ordre  de  lui  prêter 
un  nouveau  serment  comme  César;  et  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  prêté  de  serment,  jusqu'à  l'âge  de 
douze  ans,  devront  lui  prêter  maintenant  celui-là. 
('  Par  la  même  occasion,  on  expliquera  publiquement 
quelle  est  la  force  et  le  sens  de  ce  serment,  et  tout  ce 
qu'il  renferme  de  plus  qu'une  simple  promesse  de 
fidélité  à  la  personne  du  monarque.  Premièrement, 
il  oblige  tous  ceux  qui  le  prêtent  à  vivre,  chacun  en 
particulier  et  tous  en  général,  selon  sa  force  et  ses 
lumières,  au  saint  service  de  Dieu  ;  puisque  le  sei- 
gneur Empereur  ne  peut  étendre  sur  eux  tous  sa  sol- 
licitude et  sa  règle.  Secondement,  il  leur  enjoint  de 
ne  saisir  par  force  ou  par  fraude,  ni  de  molester 
aucun  des  biens  ou  des  serviteurs  de  sa  couronne. 
Troisièmement,  de  ne  commettre  aucune  violence  et 

1.  Pertz,  M.  G.  H.,  111  (legg.  1.). 
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aucune  trahison  envers  la  sainte  Église,  ou  les 
veuves,  les  orphelins  et  les  étrangers,  attendu  que 
le  seigneur  Empereur  a  été  établi,  après  le  Seigneur 
et  ses  saints,  pour  être  le  protecteur  et  le  défenseur 
de  toutes  semblables  personnes.  »  Puis,  de  la  même 
manière  ,  la  pureté  des  mœurs  est  prescrite  aux 
moines;  Thomicide,  le  mépris  de  l'hospitalité,  d'au- 
tres délits  sont  dénoncés,  les  notions  de  péché  et  de 
crime  se  confondant  et  s'identihant  presque  au  point 
qu'on  ne  trouverait  rien  de  comparable,  si  ce  n'est, 
peut-être,  dans  la  loi  de  Moïse.  Là,  Dieu,  l'objet 
invisible  du  culte,  est  aussi,  quoique  ce  ne  soit 
guère  qu'incidemment,  le  juge  et  le  chef  politique 
d'Israël;  ici,  le  cercle  tout  entier  des  devoirs  moraux 
et  sociaux  roule  sur  l'obligation  d'obéir  au  chef  auto- 
cratique visible  de  l'état  chrétien. 

On  peut,  dans  la  plupart  des  paroles  et  des  actes  de 
Charles,  et  non  moins  nettement  dans  les  écrits  de 
son  conseiller  Alcuin  ,  distinguer  l'influence  de  ces 
mêmes  idées  théocratiques.  Il  voulut  que  ses  amis 
intimes  l'appelassent  du  nom  de  David,  le  roi  juif 
dont  il  exerçait  en  réalité  tous  les  pouvoirs  :  rég'nant 
sur  ce  royaume  terrestre  de  Dieu  plutôt  comme  un 
second  Constantin  ou  un  second  Théodose  qu'en  sui- 
vant l'esprit  et  les  traditions  des  Césars  païens.  Deux 
de  ces  mesures,  entre  autres,  rappellent  plus  par- 
ticulièrement le  premier  empereur  chrétien.  Cons- 
tantin a  fondé  les  relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
Charles  les  établit  sur  une  base  plus  ferme.  Les 
évêques  et   les    abbés  constituent   une  partie  aussi 
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essentielle  de  la  féodalité  naissante  que  les  comtes  et 
les  ducs.  Leurs  bénéfices  sont  tenus  aux  mêmes  con- 
ditions de  foi  et  d'hommage,  et  leurs  vassaux,  non 
eux-mêmes,  doivent  le  service  militaire;  leurs  droits 
de  juridiction  sont  semblables  et  ils  sont  ég-alement 
soumis  aux  missî  dominici.  Le  monarque  s'efforce 
souvent  de  faire  rentrer  les  membres  du  clergé  dans 
l'enceinte  des  devoirs  spirituels,  réprime  l'insubordi- 
nation des  monastères,  tente  d'imposer  aux  relig"ieux 
séculiers  l'observation  de  la  vie  monastique,  en  insti- 
tuant les  chapitres  et  en  leur  donnant  des  règles. 
Mais,  après  leur  avoir  prodigué  les  richesses  et  le 
pouvoir,  la  tentative  était  vaine.  Dès  que  sa  puissante 
main  n'était  plus  là,  ils  narguaient  tout  contrôle.  Ce 
fut  lui  encore  qui,  le  premier,  rendit  le  payement  des 
dîmes,  que  le  clergé  réclamait  depuis  si  longtemps, 
obligatoire  dans  l'Europe  occidentale  et  qui  assura 
aux  ministres  de  la  religion  l'appui  des  lois  de  l'Etat. 
Dans  les  atTaires  civiles,  Charles  acquit  aussi,  avec 
le  titre  impérial,  une  position  nouvelle.  Des  juristes 
modernes  s'ingénient  à  distinguer  son  pouvoir  comme 
empereur  romain  de  celui  qu'il  exerçait  déjà  comme 
roi  des  Franks  et  de  leurs  sujets  alliés;  ils  prétendent 
que  son  couronnement  ne  lui  donnait  que  la  capitale, 
et  qu'il  est  absurde  de  parler  de  l'Empire  romain  à 
propos  de  régions  où  les  aigles  n'ont  jamais  porté 
leur  vol'.  Sous  de  pareilles  expressions  se  cachent  vrai- 
semblablement ou  quelque  confusion  ou  des  notions 

1.  Pntter,  Historical  Development  of  the  Gennan  Constilullon.  Voir 
aussi  Conring,  et  surtout  David  Blondel,  Adv.  Chiffletium. 
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fausses.  Ce  ne  fut  pas  le  gouvernement  elFectif  de  la 
cité  que  Charles  obtint  en  Tan  800  ;  son  père  ne  le 
possédait-il  pas  déjà  comme  patrice  et,  pour  sa  part, 
ne  Tavail-il  pas  toujours  exercé  au  même  titre  ? 
C'était  bien  autre  chose  que  cette  souveraineté  titu- 
laire sur  Rome  dont  les  princes  byzantins  avaient  été 
supposés  investis  jusque-là,  c'était  la  primauté  uni- 
verselle du  monde  qui  devait,  croyait-on,  appartenir 
de  droit  au  légitime  Empereur  des  Romains,  qu'il 
régnât  sur  les  bords  du  Bosphore,  sur  ceux  du  Tibre 
ou  sur  ceux  du  Rhin.  Et  comme  cette  primauté, 
quoiqu'elle  n'eût  jamais  été  contestée,  était  restée 
en  suspens  pendant  plusieurs  siècles  en  Occident,  en 
disposer  en  faveur  du  roi  d'un  si  vaste  royaume  fut 
un  événement  de  la  plus  haute  portée.  Dès  lors,  en 
elTot,  le  couronnement  ne  signifiait  plus  un  simple 
transfert  du  siège  de  l'Elmpire,  mais  c'était  un  véri- 
table rétablissement  de  l'Empire  et  comme  une  évoca- 
tion qui  le  faisait  passer  du  monde  invisible  des 
croyances  et  des  théories  dans  le  monde  palpable 
des  faits  et  des  réalités.  Conférant  un  pouvoir  auto- 
cratique et  illimité,  il  devait  absorber  les  privilèges 
et  les  dignités  de  moindre  importance  :  les  droits  du 
roi  frank,  Charles,  se  perdirent  dans  les  droits  du 
successeur  d'Auguste  et  du  maître  du  monde.  Que 
son  autorité  impériale  ne  dépendit  théoriquement 
d'aucune  condition  de  lieu,  ses  propres  paroles,  ses 
actes,  tous  les  monuments  de  cette  époque  le  montrent 
clairement.  Il  n'eût  guère  pu,  d'ailleurs,  songer  à 
traiter  les  libres  Franks  comme  Justinien  avait  traité 
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SCS  sujets  à  demi  orientaux,  et  les  guerriers  qui 
suivaient  son  étendard  n'auraient  pas  enduré  une 
pareille  entreprise.  Et  pourtant,  aux  yeux  mêmes  des 
(iermains,  sa  situation  devait  paraître  modifiée  par 
la  vague  auréole  de  splendeur  qui  l'enveloppait  alors; 
car  tous,  jusqu'aux  Saxons  et  aux  Slaves,  ils  avaient 
oui  parler  des  gloires  de  Rome  et  révéraient  le  nom 
de  (iésar.  De  même,  Charles,  dans  ses  efforts  pour 
fondre  en  un  seul  tous  ces  éléments  disparates,  pour 
introduire  des  degrés  réguliers  dans  la  hiérarchie, 
pour  contrebalancer  les  tendances  des  Teutons  à 
l'isolement,  par  ses  missi —  officiers  chargés  de  tra- 
verser, chacun  de  son  côté,  quelque  partie  de  ses 
|)ossessions,  signalant  et  redressant  les  vices  qu'ils  y 
découvraient  — et  par  ses  voyages  personnels,  si  sou- 
vent répétés,  se  laissait  guider  par  les  anciennes  tra- 
ditions de  l'Empire,  Sa  domination  est  le  signal  de  la 
renaissance  de  l'ordre  et  de  la  culture;  grâce  à  elle, 
l'Occident  s'organise  en  un  ensemble  compact,  dont 
les  divers  éléments  ne  perdront  plus  désormais  la 
marque  de  leur  union  et  de  leur  caractère  à  moitié 
l'omain  ;  il  recueille  tout  ce  qui  reste  encore  en  Europe 
de  vitalité,  de  richesse  et  de  savoir  et  se  précipite, 
avec  la  nouvelle  impulsion  apportée  par  le  christia- 
nisme, contre  les  infidèles  du  Sud  et  la  masse  des 
barbares  indomptés  du  Nord  et  de  l'Est.  Gouvernant 
l'univers  par  la  volonté  de  Dieu  et  en  vertu  des  droits 
héréditaires  des  Romains  et  du  César  que  Dieu  avait 
choisi  pour  le  conquérir,  il  reprend  le  mouvem'enl 
agressif  de  l'Empire  :  le  monde  civilisé  a  subjugué 


90  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

son  vainqueur  *  et  dirige  à  présent  ses  armes  contre 
la  sauvagerie  et  le  paganisme.  De  là  ces  guerres 
contre  les  Saxons,  les  iVvares,  les  Slaves,  les  Danois, 
les  Arabes  d'Espagne,  où  la  croix  ne  joue  pas  un 
moindre  rôle  que  l'épée,  où  les  monastères  servent 
de  forteresses,  où  le  baptême  est  le  signe  de  la  dé- 
faite. Le  renversement  de  l'Irminsul  ",  dans  la  pre- 
mière campagne  contre  les  Saxons  '\  résume  les 
transformations  de  sept  siècles.  Le  Teuton  romanisé 
détruit  le  monument  élevé  à  l'indépendance  de  sa 
patrie,  parce  que  c'est  aussi  le  symbole  du  paganisme 


1.  «  Grœcia  capta  feruui  victorem  cepit.  »  Cela  est  vrai  aussi  des 
Teutons,  conquis  à  leur  tour  par  les  Romains. 

2.  L'explication,  jadis  admise.  i|ue  cet  Irminsul  était  la  «  colonne 
d'Hermann  »,  élevée  sur  le  lieu  de  la  défaite  de  Varus,  est  toutefois, 
à  l'heure  qu'il  est.  généralement  discréditée.  Quelques  archéologues 
allemands  pensent  que  cette  colonne  pouvait  être  une  grossière 
représentation  du  dieu  indigène  ou  du  héros  Irmin ,  qui,  selon 
Grimm  {Deutsche  Mythologie,  I,  325),  semble  être  un  éponyme  des 
Herminones,  et  qui  était  probablement  adoré  par  les  Saxons  comme 
la  personnification  guerrière  de  Wodan.  L'oubli  dans  lequel  leurs 
ancêtres  avaient  laissé  tomber  la  victoire  (jui  les  délivra  des  Romains 
a  été  enfin  réparé  par  les  Allemands  de  nos  jours,  qui,  en  187o,  ont 
élevé  une  colossale  statue  d'Arminius  ou  d'Hermann  dans  la  forêt 
de  Teutobourg,  non  loin  de  l'emplacement  où  l'on  supposait  que  la 
bataille  fut  livrée.  (Très  récemment,  Rlommsen  a  soutenu  l'opinion 
qu'il  faut  chercher  le  champ  de  bataille  dans  les  marais  de  Yonne, 
au  nord  d'Osnabruck.)  Arminius  est  le  plus  ancien  des  héros  natio- 
naux de  l'Allemagne.  Une  chanson  informe,  qui  paraît  faire  allusion 
à  la  destruction  de  la  colonne  ordonnée  par  Charles,  survit  encore 
dans  la  mémoire  des  Westphaliens  des  environs  de  Paderborn  et 
s'exprime  ainsi  : 

Hernien  sla  ilermeii 
Sla  pipen,  sla  trimimen, 
De  Kaiser  soil  kummen 
Met  hammer  un  stangen 
\\[\  Hermeu  iijjjiangen. 

3.  Eginhard,  Ann. 
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et  de  la  barbarie.  L'œuvre  d'Arminius  s'écroule  sous 
la  main  de  son  successeur. 

('e  n'est  point,  toutefois,  le  seul  point  de  vue  auquel 
on  puisse  se  placer  pour  envisager  la  politique  et  le 
caractère  de  Charles.  Si  l'unité  de  l'Église  et  l'ombre 
de  la  prérogative  impériale  formaient  un  des  piliers  de 
sa  puissance,  la  nation  franke  formait  l'autre.  L'Em- 
pire était  toujours  militaire,  quoique,  en  un  sens, 
étrangement  différent  de  celui  de  Jules  César  ou  de 
Sévère.  Le  peuple  belliqueux  des  Franks  s'était 
répandu  dans  tout  l'ouest  de  l'Europe  ;  sa  suprématie 
était  acceptée  des  tribus  congénères,  telles  que  celles 
des  Lombards,  des  Bavarois,  des  Thuringiens,  des 
Alamans  et  des  Burgondes  ;  sur  les  frontières ,  les 
Slaves  tremblaient  et  envoyaient  le  tribut  ;  dans 
les  Asturies,  l'empereur  protégeait  Alphonse  contre 
les  hostilités  des  inlidèles.  Son  influence,  sinon  son 
autorité  réelle,  traversait  l'Océan;  les  rois  des  Scots 
lui  adressaient  des  présents  et  le  qualifiaient  de  sei- 
gneur '  :  le  rétablissement  d'Eardulf  en  Northumbrie, 
et  surtout  celui  d'Egbert  dans  le  Wessex,  eussent 
fourni  aux  revendications  de  suzeraineté  de  ses  suc- 
cesseurs un  bien  meilleur  fondement  que  la  plupart 
de  ceux  sur  lesquels  ils  essayèrent  plus  tard  de  s'ap- 
puyer. C'était  bien  grâce  aux  armes  des  Franks 
qu'avait  été  conquise  en  Europe  cette  prédominance 
à  laquelle  le  titre  impérial  servait  de  parure  et  de  légi- 
timation; aussi  le  gouvernement  de  Charles  n'avail-il 

1.  Très  probablement  les  Scots    de    l'Irlande.  —   Eginhard,    \'ita 
Karoli,  chap.  xvi. 
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guère  de  romain  que  les  dehors.  Ce  n'était  pas  en 
restaurant  le  mécanisme  usé  du  vieil  Empire,  mais 
par  sa  propre  action  personnelle  et  vigoureuse  et  celle 
de  ses  grands  officiers,  qu'il  travaillait  à  administrer 
et  à  réformer.  Au  milieu  de  tous  ces  efforts  pour  créer 
un  solide  gouvernement  central,  il  n'y  a  pas  ombre 
de  despotisme  ;  chaque  nation  garde  ses  lois,  ses 
chefs  héréditaires,  ses  libres  assemblées  populaires. 
Les  conditions  accordées  aux  Saxons  après  les  guerres 
si  cruelles  qu'il  leur  fit,  conditions  si  favorables,  qu'au 
siècle  prochain  leurs  ducs  occuperont  le  premier  rang 
en  Germanie,  montrent  combien  il  souhaitait  peu 
que  les  Franks  devinssent  une  caste  dominante. 

Il  renouvelle  la  tentative  faite  par  Théodoric 
d'animer  les  formes  romaines  de  l'esprit  teuton.  La 
conception  était  magnifique  ;  de  grands  résultats 
répondirent  à  ce  qu'on  put  en  exécuter.  Deux  causes 
l'empêchèrent  de  réussir.  Le  pouvoir  donné  au  clergé 
d'abord,  et  en  particulier  au  pape,  soumis  en  appa- 
rence au  pouvoir  temporel,  mais  armé  de  prérogatives 
considérables,  mal  définies,  et  qui  n'attendait  qu'une 
occasion  pour  fouler  aux  pieds  ce  qu'il  avait  contribué 
à  relever.  Le  pape  pouvait  reprendre  la  couronne 
qu'il  avait  donnée,  et  tourner  contre  l'Empereur  le 
clergé  qui  lui  obéissait  aujourd'hui.  Ensuite,  la  dis- 
cordance des  éléments  qui  constituaient  l'Empire.  Les 
nations  n'étaient  pas  mûres  pour  mettre  quelque  fixité 
dans  leur  vie  et  les  faire  servir  d'instrument  aux  des- 
seins d'une  aussi  vaste  politique  ;  les  différences  de 
race,  de  langag-e,  de  mœurs,  sur  d'immenses  terri- 
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toires  peu  peuplés,  faisaient  échouer  tous  les  efforts 
tentés  pour  les  maintenir  unies  :  le  charme  exercé 
par  le  grand  esprit  n'avait  pas  eu  le  temps  de  cesser, 
que  déjà  les  forces  qui  se  repoussaient  mutuellement 
étaient  à  l'œuvre  et  que  tout  s'abîmait  encore  dans  le 
même  chaos.  Ces  éléments,  néanmoins,  ne  se  sépa- 
raient pas  dans  l'état  où  ils  s'étaient  associés,  car  ils 
avaient  subi  des  influences  qui  continuèrent  à  agh" 
sur  eux  après  que  leurs  liens  politiques  se  furent 
brisés.  L'œuvre  de  Charles,  en  effet,  —  de  ce  génie 
créateur  par  excellence,  —  ne  s'effondra  pas  au  sein 
de  l'anarchie  qui  suivit  :  son  règne  doit  plutôt  nous 
apparaître  comme  l'aube  d'une  ère  nouvelle,  comme 
la  première  assise  de  l'édifice  que  bien  des  généra- 
lions  vont  continuer  à  bâtir. 

Il  n'y  a  pas  de  revendication  plus  mal  fondée  que 
celle  que  les  Français  modernes ,  les  descendants  des 
Celtes  latinisés,  font  valoir  à  l'égard  du  Teuton  Cliar- 
lemagne.  A  Rome,  il  put  revêtir  la  chlamyde  et  les 
sandales;  mais,  à  la  tête  de  son  armée  franke,  il  se 
conformait  strictement  aux  coutumes  de  son  pays,  et 
son  peuple  le  chérissait  comme  le  plus  parfait  repré- 
sentant de  son  caractère  et  de  ses  mœurs  ^  D'une 
force  et  d'une  taille  presque  surhumaines,  nageur  el 
chasseur  incomparable,  ferme  et  terrible  pendant  le 
combat,  doux  et  plein  de  condescendance  pour  ses 
amis,  il  n'avait  de  romain,  et  à  un  bien  moindre 
degré,  de  gaulois,  que  la  culture  de  son  esprit  et  ses 

1.  Eginliard,  Vita  Karoli,  chap.  xxui. 
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plans  de  gouvernement;  pour  le  reste,  c'était  un  pur 
Teuton.  Le  Rhin  formait  le  centre  de  son  royaume; 
ses  capitales  s'appelaient  Aachen  '  et  Engilenlieim  ^; 
son  armée  se  composait  de  Franks;  ses  sympathies 
—  comme  on  le  voit  par  le  soin  qu'il  prit  de  faire 
recueillir  les  vieilles  légendes  héroïques  ^  composer 
une  grammaire  germanique,  et  l'ordonnance  qu'il 
rendit  contre  l'usage  exclusif,  dans  les  prières,  des 
trois  langues,  l'hébreu,  le  grec  et  le  latin  —  étaient 
toutes  pour  la  race  dont  il  sortait  et  dont  les  progrès, 
à  la  suite  de  la  victoire  de  l'Austrasie,  la  vraie  terre 
maternelle  des  Franks,  sur  la  Neustrie  et  l'Aquitaine, 
jetèrent  un  nouveau  flot  de  Germains  sur  les  contrées 
conquises. 

Il  y  avait  dans  son  Empire,  comme  dans  son  pro- 
pre esprit,  deux  éléments,  les  mêmes  dont  l'union, 
l'action  et  la  réaction  réciproques  ont  donné  nais- 
sance à  la  civilisation  moderne.  Ces  vastes  domaines, 
qui  s'étendaient  de  l'Ebre  jusqu'aux  Carpathes,  de 
l'Eyder  au  Liris,  avaient,  tous,  été  le  prix  de  la 
valeur  franke  et  étaient  encore  régis  presque  exclu- 
sivement par  des  vice-rois  et  des  officiers  d'origine 
franke.  Mais  la   conception    de   l'Empire,  ce  qui  en 

1.  Aix-la-Chapelle  (appelée  liketi  par  les  écrivains  anglais  du 
xviii*=  siècle).  Voy.  les  vers  cités  par  Perlz  dans  son  édition  d'Egiuhard 
et  qui  commencent  ainsi  : 

Urbs  Aquensis,  urbs  regalis, 
Sedes  regni  principalis, 
Prima  reguni  cuiia. 

2.  Engilenlieim,  ou  Ingelheim,  se  trouve  près  de  la  rive  gauche 
du  Rhin,  entre  Mentz  et  Bingen. 

3.  Eginhard,  Vita  KaroU,  chap.  xxix. 
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faisait  un  État  véritable  et  non  une  simple  agglo- 
mération de  tribus  assujetties,  comme  ces  grandes 
monarchies  orientales  qui  ne  durent  que  l'espace  d'une 
vie  humaine,  les  royaumes  d'unSésostris,  d'un  Attila, 
d'un  Timour ,  cette  conception,  legs  d'un  système 
aussi  ancien  qu'illustre,  n'était  pas  teutonique,  mais 
bien  romaine,  —  romaine,  par  son  souci  de  l'ordre 
et  de  la  règle,  son  uniformité  et  sa  précision,  sa  con- 
stante tendance  à  subordonner  l'individu  au  système, 
—  romaine,  par  ses  efforts  pour  atteindre  une  certaine 
perfection  humaine  et  limitée,  dont  l'accomplissement 
môme  doit  exclure  tout  espoir  d'un  progrès  futur.  Le 
lien  qui  maintenait  la  cohésion  de  l'Empire,  lui  aussi, 
était  d'orig'ine  romaine,  quoique  romaine  d'une  façon 
qui  aurait  bien  surpris  Trajan  ou  Sévère,  si  l'on  avait 
pu  le  leur  prédire.  Le  corps  ecclésiastique  était  déjà 
organisé  et  centralisé,  et  c'était  dans  l'autorité  que 
Charles  exerçait  sur  lui  que  se  trouvait  le  secret  de 
sa  puissance.  Tous  les  chrétiens  —  que  ce  fussent 
des  Franks,  des  Gaulois  ou  des  Italiens  —  devaient 
être  les  loyaux  sujets  du  chef  et  du  défenseur  de  leur 
religion  :  l'unité  de  l'empire  n'était  que  le  reflet  de 
l'unité  de  l'Église. 

Il  n'est  pas  possible  d'entamer  ici  une  revue  géné- 
rale du  gouvernement  et  de  la  politique  de  Charles.  Et 
pourtant  sa  législation,  ses  assemblées,  son  système 
administratif,  ses  magnifiques  travaux,  qui  rappellent 
les  projets  d'Alexandre  et  de  Jules  César  \  le  zèle 

1.  Egiuhai'd,  Vita  Karoli,  cbap.  xvii, 
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pour  l'iustructioii  et  les  lettres  qu'il  montra  en  recueil- 
lant des  manuscrits,  en  fondant  des  écoles,  en  ras- 
semblant autour  de  lui  des  hommes  éminents  venus 
de  toutes  parts,  ne  sauraient  être  appréciés  à  part  de 
sa  situation  comme  restaurateur  de  FEmpire  romain. 
€harles   offrait  en  lui  la   réunion   des  plus  grandes 
facultés  et  n'était  si  grand  qu'à  cause  justement  de 
l'harmonieux  équilibre  de   son  génie.  Ce  n'était  pas 
plus  un  simple  guerrier  barbare  qu'un  rusé  diplomate, 
et  il  n'v  a  aucune  de  ses  qualités  qui  ne  fût  dénaturée 
si  nous  la  considérions  isolément  pour  le   caracté- 
riser. Les   comparaisons   qu'on  a  coutume   de  faire 
entre  les  hommes  célèbres  à  diverses  époques  sont, 
en  général,  aussi  faciles  que  dénuées  de  valeur  :  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  vécut  Charles  ne 
nous  permettent  pas  d'établir  un  parallèle  minutieux 
entre  sa  grandeur  et  celle  des  deux  hommes  qu'on  a 
pris  aujourd'hui  l'habitude  de  lui  comparer,  ni  de  dire 
s'il  a  été  ou  s'il  fût  devenu  un  politique  aussi  \n\)- 
fond  que  César,  un  g-énéral  aussi  habile  que  Napo- 
léon. (!lomme  le  Romain,  comme  le  (^orse.  et  à  un  égal 
degré,  il  possédait  cette  cjualité  qui,  en  eux,  frappe  si 
vivement  notre  imagination,  cette  énergie  vigoureuse, 
intense,  infatigable,  qui  le  poussait  à  faire  à  travers 
l'Europe  campagnes  sur  campagnes,  à  chercher  un 
-champ  de  travail  dans  la  théologie,  dans  la  science, 
dans  la  littérature,  aussi  bien  que  dans  la  politique  et 
.dans  la  guerre.  Devenu  }»ar  cette  prodigieuse  activité 
le  conquérant  de  l'Europe,  il  en  fut,  grâce  à  la  variété 
de  ses  connaissances,  le  civilisateur.  C'est  lui,  dont 
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le  large  et  profond  esprit  réfléchissait  comme  un 
miroir  toutes  les  théories  du  moyen  âge  sur  le  monde 
et  l'humanité,  qui  donna  à  cette  société  la  forme  et 
l'empreinte  qu'elle  a  gardées  pendant  tant  de  siècles 
et  dont  les  traces  subsistent  encore  au  milieu  de 
nous,  et  sur  nous-mêmes. 

Le  grand  Empereur  fut  enseveli  à  Aachcn,  dans 
la  basilique  qu'il  s'était  plu,  pendant  ses  dernières 
années,  à  ériger  et  à  embellir  des  trésors  de  l'art 
antique.  On  lisait  sur  sa  tombe  placée  sous  le  dôme 
—  où  se  trouve  aujourd'lmi  une  énorme  dalle  avec 
les  mots  :  Carofo  Magno  —  l'inscription  suivante  : 
Magnifs  atque  ovthodoxus  Imperator  ^  Encouragés 
par  lui,  les  poètes  célébrèrent  celui  qui  avait  donné 
aux  Franks  l'empire  de  Romulus  ^  Le  nuage  d'or 
de  la  légende,  qui  s'éleva  peu  à  peu,  entoura  son 
nom  d'une  auréole,  jusqu'au  jour  où,  canonisé  enfin, 

1.  Cette  basilique  fut  construite  sur  le  plan  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre  à  Jérusalem,  et  comme  c'était  la  première  église  de  dimen- 
sions considérables  qui  eût  été  élevée  depuis  des  siècles  dans  ces 
contrées,  elle  excita  à  un  point  extraordinaire  la  curiosité  des 
Franks  et  des  Gaulois.  Par  bien  des  côtés,  elle  ressemble  fort  à  la 
belle  église  de  San  Vitale,  ù  Ravenne  (imitée  aussi  de  celle  du  Saint- 
Sépulcre),  qui,  commencée  par  Thèodoric,  fut  achevée  sous  Justinien. 
San  Vitale  servit  probablement  de  modèle  aux  architectes  de  Charles  : 
nous  savons  qu'il  lit  transporter  des  colonnes  de  marbre  de  Ravenne 
à  Aix-la-Chapelle  pour  en  orner  son  église.  Par-dessus  la  tombe  de 
Charles,  au-dessous  du  dôme  central  (auquel  le  chœur  ogival  que 
nous  voyons  aujourd'hui  fat  ajouté  quelques  siècles  plus  tard),  se 
balance  un  énorme  lustre,  don  de  Frédéric  Barberousse. 

2.  «  Romuleum  Francis  prœslitit  imperium.  »  Elégie  d'ErmoIdus 
Nigellus,  dans  Perlz,  .M.  G.  H.,  t.  I.  De  même,  Florus  le  Diacre  : 

Huic  etenim  cessit  etiara  gens  Romula  genti, 
Regnorumque  simul  mater  Roma  inclyta  cessit  : 
Hujus  ibi  princeps  regni  diademata  sumpsit 
Minière  apostolico,  Christi  munimine  frétas. 
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il  oblinl  la  plus  liaiilo  gloire  que  le  monde  et  la  reli- 
gion puissent  donner  \  Car  l'Église  romaine  récla- 
mait alors,  comme  elle  réclame  aujourd'hui,  le  privi- 
lège auquel,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  l'hu- 
manité ne  semble  pas  avoir  la  force  de  renoncer,  de 
conférer  des  honjieurs  presque  divins  à  ses  grands 
morts;  de  même  qu'au  temps  du  paganisme  on  avait 
dressé  des  temples  à  l'Empereur  déifié,  on  dédia  des 
églises  à  saint  Charlemagne.  Entre  saint  Charles  et 
le  divin  Jules,  quelle  étrange  analogie  et  quel  étrange 
contraste  ! 


1.  Une  liisloire  de  la  lleimy  Kringla  fournit  une  preuve  remar- 
quable de  l'influence  du  nom  fl  de  la  réputation  de  Charles,  même 
sur  des  nations  lointaines.  Alfhild.  une  concubine  de  saiut  Olaf, 
roi  de  Norwège,  accoucha  d'un  enfant,  la  nuit,  pendant  le  sommeil 
d'Olaf;  et  Sigvat,  son  skalde  favori,  voyant  qu'il  était  faible  et  crai- 
gnant qu'il  ne  mourût,  le  fit  baptiser  sur-le-champ  et  lui  donna  le 
nom  de  Magnus.  Lorsque  le  roi  s'éveilla  et  apprit  ce  qu'on  avait 
fait,  il  se  mit  en  colère  et  appelant  Sigvat,  il  lui  dit  :  »  Pourquoi 
as-tu  appelé  l'enfant  .Magnus,  ce  qui  n'est  pas  un  nom  de  notre 
race?  »  Le  skalde  répondit  :  «  Je  lui  ai  donné  le  nom  du  roi  Karl 
Magnus,  (|ui  a  été,  à  ma  connaissance,  le  plus  grand  homme  du 
monde.  »  L'enfant  grandit  et  devint  le  roi  Magnus  le  Bon,  le  plus 
populaire  et  l'un  des  plus  grands  parmi  les  rois  norvégiens;  et 
l'usage  de  son  nom  se  répandit  dans  tout  le  Nord. 


CHAPITRE    VI 


LES    EMPEREURS    CAROLINGIEXS    ET    ITALIENS 


Règne  de  Louis  l'^^.  —  Dissolutiou  de  THnipire  carolingien.  —  Dé- 
buts du  royaume  germanique.  —  Empereurs  italiens.  —  Otton 
de  Saxe,  roi.  —  Couronnement  d'Otlon  comme  empereur  à  Rome. 


Louis  le  Débonnaire  ,  laissé  seul  héritier  par  la 
mort  de  Charles,  avait  été,,  quelques  années  aupara- 
vant, associé  à  l'Empire  par  son  père,  qui  l'avait  cou- 
ronné de  sa  propre  main  et  de  façon  à  mettre  en  évi- 
dence, avec  ou  sans  intention,  l'inutilité  de  la  sanction 
du  pape.  Mais  il  fut  bientôt  visible  qu'avec  le  sceptre 
la  vigueur  n'avait  pas  été  transmise  à  la  main  qui  le 
tenait.  Trop  faible  pour  réprimer  la  turbulence  de  ses 
nobles,  et  livré  par  les  scrupules  excessifs  de  sa  con- 
science à  la  direction  du  clergé,  il  avait  à  peine  régné 
quelques  années  que  des  dissensions  éclatèrent  de  tous 
les  côtés,  Charles  avait  voulu  qu'il  n'y  eût  qu'un  Em- 
pire, sous  la  suprématie  d'un  Empereur  unique,  mais 
dont  les  diverses  parties,  Lombardie,  Aquitaine,  Aus- 
trasie,  Bavière,  devaient  former  chacune  un  royaume 
ayant  à  sa  tête  un  rejeton  de  la  famille  régnante.  Un 


iOO  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN   GERMANIQUE 

plan  aussi  dangereux  en  lui-même,  et  qui  le  devenait 
bien  davantage  en  l'absence  de  lois  de  succession 
régulières  ou  par  leur  négligence,  eût  été  bien  difli- 
cilement  mis  en  pratique  par  un  sage  et  ferme  mo- 
narque. Louis  tenta  vainement  de  satisfaire  ses  fils 
—  Lotbaire,  Louis  et  Cbarles  —  par  des  partages 
répétés.  Ils  se  révoltèrent;  on  le  déposa  et  les  évèques 
le  forcèrent  à  faire  pénitence.  De  nouveau  rétabli,  il 
ne  fut  plus  qu'un  instrument  impuissant  entre  les 
mains  des  partis  en  lutte.  A  sa  mort,  ses  fils  couru- 
rent aux  armes,  et  la  première  querelle  dynastique  de 
l'Europe  moderne  se  vida  sur  le  cbamp  de  bataille 
de  Fontenay.  Dans  le  traité  de  partage  de  Verdun, 
qui  en  fut  la  conséquence,  le  principe  teutonique  de 
l'égale  division  entre  les  héritiers  l'emporta  sur  le 
principe  romain  de  la  transmission  indivise  de  l'Em- 
pire :  les  trois  frères  furent  admis  à  exercer  une  auto- 
rité souveraine  réelle  sur  leurs  territoires  respectifs, 
et  on  ne  laissa  à  Lotbaire  qu'une  préséance  fictive, 
avecle  titre  impérial  dont,  en  qualité  d'aîné,  il  jouissait 
déjà.  La  séparation  des  nationalités  gauloises  et  ger- 
maniques fut  un  résultat  plus  important.  Leurs  diffé- 
rents traits  de  caractère,  qui  s'étaient  déjà  montrés 
dans  l'appui  prêté  par  les  Germains  à  Louis  le  Débon- 
naire contre  les  Gallo-Franks  et  l'Eglise  \  s'accusè- 
rent dès  lors  d'une  façon  permanente.  L'Allemagne 
moderne  date  de  l'an  843  le  commencement  de  son 


1.  Von  Ranke  découvre  là  les  premiers  germes  de  l'aversion  des 
Allemands  pour  les  prétentions  du  pouvoir  spirituel.  —  Hi.ftoire  de 
VAllemdgne  yeyidant  la  Réfonnc,  Introduction. 
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existence  nationale;  elle  en  a  célébré  le  millième  anni- 
versaire il  y  a  quarante-quatre  ans.  Charles  le  Chauve 
eut  la  «  Francia  occidentalis  »,  c'est-à-dire  la  Neustrie 
et  l'Aquitaine;  à  Lothaire,  qui  devait,  comme  Empe- 
reur, posséder  les  deux  capitales,  Rome  et  Aix-la-Cha- 
pelle, échut  un  long-  et  étroit  royaume  s'étendant  de 
la  mer  du  Nord  à  la  Méditerranée  et  comprenant 
l'Italie  septentrionale;  Louis  (surnommé,  à  cause  de 
son  royaume,  le  Germanique)  reçut  tout  ce  qui  était 
à  l'est  du  Rhin,  Franks,  Saxons,  Bavarois,  l'Autriche, 
la  Carinthie ,  avec  une  suprématie  possible  sur  les 
Tchèques  et  les  Moraves  par  delà.  D'un  bout  à  l'autre 
de  ces  régions  on  parlait  l'allemand  ;  dans  le  royaume 
de  Charles,  une  langue  corrompue,  également  éloig^née 
du  latin  et  du  français  moderne.  Celui  de  Lothaire, 
fait  de  morceaux  et  sans  base  nationale,  était  le  plus 
faible  et  se  désagrégea  bientôt  en  trois  souverainetés 
distinctes  :  l'Italie,  la  Bourgogne  et  la  Lotharingie,  ou, 
comme  nous  l'appelons,  la  Lorraine. 

On  ne  peut  guère  qu'effleurer  l'histoire  embrouillée 
de  la  période  qui  suit.  Après  avoir  passé  d'une  branche 
de  la  famille  carolingienne  à  l'autre  \  le  trône  impé- 
rial fut  occupé  enfin  et  déshonoré  par  Charles  le  Gros, 
qui  réunit  encore  toutes  les  possessions  de  son  grand 
aïeul.  Cet  indig-ne  héritier  ne  sut  pas  profiter  des 
territoires   recouvrés  pour   fortifier    ou  défendre    la 


1.  Il  est  assez  singulier,  quand  on  songe  aux  revendications  de 
Napoléon,  que  ce  soit  la  dynastie  de  France  (Francia  occidentalis) 
qui  en  ait  eu  la  moindre  part.  Charles  le  Chauve  fut  le  seul  empe- 
reur des  Franks  de  l'Ouest  et  ne  régna  que  fort  peu  de  temps. 
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monarchie  expirante.  Il  fut  chassé  de  l'Italie  en  887, 
et  sa  mort,  en  888,  est  regardée  ordinairement  comme 
la  date  de  l'extinction  de  l'empire  carolingien  d'Occi- 
dent. Les  Germains,  toujours  attachés  à  l'ancienne 
famille,  choisirent  pour  roi  Arnulf,  un  Carolingien 
illégitime  :  il  se  rendit  en  Italie  et  y  fut  couronné 
Empereur,  en  896,  par  son  partisan,  le  pape  Formose. 
Mais  la  Germanie,  faible  et  divisée,  n'avait  aucun 
moyen  de  maintenir  son  autorité  sur  les  contrées 
méridionales;  Arnulf  lit  une  rc^'traite  précipitée,  aban- 
donnant Rome  et  l'Italie  à  soixante  années  d'une  ora- 
geuse indépendance. 

Cette  époque  fut  vraiment  le  point  le  plus  bas  auquel 
descendirent  l'ordre  et  la  civilisation.  De  toutes  parts 
le  torrent  de  la  barbarie,  refoulé  par  Charlemagne, 
se  ruait  sur  son  Empire.  Les  Sarrasins  dévastaient  le 
littoral  de  la  Méditerranée  et  pillaient  même  Rome. 
Les  Danois  et  les  Normands  infestaient  l'Atlantique 
et  la  mer  du  Nord,  pénétraient  en  France  et  en 
Germanie  par  les  fleuves,  incendiant,  massacrant, 
emmenant  les  habitants  prisonniers  ;  débouchant  par 
le  détroit  de  Gibraltar,  ils  tombaient  sur  la  Provence 
et  l'Italie.  A  l'intérieur,  pendant  que  les  Wendes,  les 
Tchèques,  les  Obotrites  secouaient  le  joug  germa- 
nique et  menaçaient  les  frontières,  les  bandes  sauvages 
des  Hongrois,  accourant  des  steppes  de  la  mer  Cas- 
pienne, s'abattaient  sur  la  Germanie  comme  les  pre- 
mières vagues  d'une  nouvelle  inondation  barbare  et 
répandaient  la  terreur  jusqu'aux  Apennins  et  à  l'Océan. 
Sous  de  tels  coups,  l'édifice,  déjà  ébranlé,  s'efTondra 
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rapidement.  Personne  ne  songea  à  une  défense  com- 
mune ou  à  une  vaste  organisation  :  les  forts  bâtirent 
des  châteaux,  les  faibles  devinrent  leurs  serfs  ou  cher- 
chèrent un  abri  sous  le  froc;  le  gouverneur,  comte, 
abbé  ou  évèque,  resserra  son  pouvoir,  transforma 
une  autorité  déléguée  en  une  autorité  indépendante, 
une  autorité  personnelle  en  une  autorité  territoriale 
et  reconnut  tout  juste  un  lointain  et  faible  suzerain. 
Le  rêve  grandiose  d'un  Empire  chrétien  universel 
s'évanouissait  dans  l'isolement,  l'antagonisme,  la  loca- 
lisation croissante  de  tous  les  pouvoirs  :  ce  n'était 
plus  désormais  que  la  lueur  passagère  d'un  monde 
meilleur  et  disparu. 

En  Germanie,  la  grandeur  du  mal  en  fut  enlin  le 
remède.  Lorsque  la  ligne  masculine  de  la  branche 
■des  Carolingiens  de  l'Est  se  fut  éteinte  avec  Louis 
l'Enfant,  fils  d'Arnulf,  les  chefs  choisirent  et  le  peuple 
accepta  Conrad  le  Franconien  et,  après  lui,  Henri, 
duc  de  Saxe,  représentant  tous  deux  la  postérité 
féminine  de  Cliarles.  Henri  jota  les  fondements  d'une 
solide  monarchie,  repoussant  les  Magyars  et  les 
Wendes,  recouvrant  la  Lotharingie,  fondant  des  villes 
pour  servir  de  centres  à  la  vie  régulière  et  de  forte- 
resses contre  les  irruptions  des  Hongrois.  Il  avait  l'in- 
tention de  faire  valoir  à  Rome  ses  droits  de  souverain, 
droits  dont  le  faible  Conrad  avait  du  moins  affirmé 
l'existence  par  la  demande  d'un  tribut;  mais  la  mort 
le  prévint  et  le  plan  ne  put  être  exécuté  que  par  son 
fils  Otton. 

Le  Saint  Empire  romain,  si  nous  donnons  au  mot 
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le  sens  qu'il  prit  habituellement  beaucoup  plus  tard, 
c'est-à-dire  la  souveraineté  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie  dévolue  à  un  prince  germanique,  est  la  création 
d'Otton  le  Grand.  En  essence,  il  est  vrai,  aussi  bien 
que  littéralement,  c'était  le  prolongement  de  l'Empire 
de  Charlemagne ;  et  il  reposait  (on  le  verra  ci-après) 
exactement  sur  les  mêmes  idées  que  celles  qui  condui- 
sirent au  couronnement  de  l'an  800.  Mais  un  rétablis- 
sement est  toujours  plus  ou  moins  une  révolution  : 
les  cent  cinquante  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis 
la  mort  de  Charles  avaient  amené  des  changements 
qui  rendaient  la  position  d'Otton  en  Germanie  et  en 
Europe  moins  éminente  et  moins  autocratique  que 
celle  de  son  prédécesseur.  Enfermé  dans  des  limites 
géographiques  plus  étroites,  l'Empire  ne  pouvait  plus 
d'une  façon  aussi  plausible  prétendre  à  l'héritage  de 
la  domination  de  Rome  sur  l'univers  ;  en  outre,  d'autres 
différences  dans  son  caractère  et  sa  structure  intimes 
suffisent  à  nous  permettre  de  considérer  Otton  (c'est 
ainsi  du  reste  qu'on  le  considère  ordinairement  dans 
son  pays),  non  comme  un  monarque  qui  succède  tout 
simplement  à  un  interrègne,  mais  plutôt  comme  le 
second  fondateur  du  trône  impérial  en  Occident. 

Avant  de  décrire  l'arrivée  d'Otton  en  Italie,  il  faut 
dire  quelque  chose  de  la  situation  de  ce  pays,  où  les 
circonstances  venaient  encore  de  rendre  possible  la 
réalisation  du  plan  de  Théodoric ,  auquel  elles  per- 
mettaient de  redevenir  un  royaume  indépendant  et 
d'accorder  à  son  souverain  le  titre  impérial. 

Le  don  de  la  pourpre  fait  à  Charlemagne  ne  con- 
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stitiiait  pas  réellement  cette  <(  transmission  de  l'Empire 
des  Grecs  aux  Franks  »,  dont  on  voulut  en  d'autres 
temps  quelle  eût  été  l'image.  Elle  ne  signifiait  pas  que 
l'office  fût  attribué  en  propre  à  ane  seule  nation  ou  à 
une  seule  dynastie  :  il  n'y  avait  là  qu'une  extension 
du  principe  d'égalité  applicable  à  tous  les  Romains,  et 
en  vertu  duquel  Trajan  et  Maximin  étaient  devenus 
Empereurs,  h'arcanum  imper li,  grâce  auquel,  selon 
Tacite,  j)osse  principem  alibi  quam  Rotme  fieri  ', 
admettait  depuis  longtemps  alium  quam  Romanum; 
et  aujourd'hui  que  les  termes  de  Romain  et  de  chré- 
tien étaient  devenus  corrélatifs,  un  capitaine  barbare 
était,  tout  autant  qu'un  citoyen  romain,  éligible  à  l'of- 
fice d'Empereur.  En  le  traitant  comme  tel,  le  peuple 
de  la  capitale  et  le  pontife  avaient,  pendant  la  vacance 
du  trône  oriental,  affirmé  de  nouveau  leurs  anciens 
droits  de  suffrage  et,  croyant  faire  le  contraire  de 
Constantin,  avaient  rétabli  la  division  de  Valentinien. 
La  dignité  était  par  conséquent  strictement  person- 
nelle à  Charles;  dans  le  fait,  et  du  consentement  gé- 
néral, elle  fut  transmissible  par  voie  d'hérédité,  comme 
cela  s'était  vu  auparavant  dans  les  familles  de  Con- 
stantin et  de  Théodose.  Elle  n'était  légalement  à  aucun 
point,  et  quoiqu'ils  aient  pu  le  penser,  attachée  à  la 
couronne  ou  à  la  nation  des  Franks  ;  elle  était  échue 
à  leur  roi  uniquement  parce  qu'il  était  alors  le  plus 
grand  potentat  de  l'Europe,  et  pouvait  également  ])ien 
échoir  à  quelque  famille  plus  puissante,  s'il  en  surgis- 

1.  Tacite,  Hist.,  l,  4. 
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sail  une.  D'où  il  suit  que  lorsque  la  descendance  des 
Empereurs  carolingiens  s'éteignit  avec  Charles  le  Gros, 
les  droits  de  Rome  et  de  l'Italie  pouvaient  bien  être 
ressuscites  et  que  rien  ne  pouvait  empêcher  les  citoyens 
de  choisir  qui  leur  plaisait.  A  cette  époque  mémorable 
(888),  les  quatre  royaumes  réunis  par  ce  prince  se  dis- 
joignirent; la  France  de  l'Ouest,  où  Odo  ou  Eudes 
commençait  à  régner,  ne  s'unit  plus  jamais  à  l'Alle- 
magne; la  France  de  l'Est  (l'Allemagne)  élut  Arnulf  ; 
la  Bourgogne  '  se  scinda  en  deux  principautés  :  dans 
l'une  (la  Transjurane)  llodolphe  se  proclama  roi  ; 
l'autre  (la  Cisjurane  et  la  Provence)  se  soumit  à 
Boson  ^;  l'Italie  enfin  se  divisa  entre  les  deux  partis 
de  Bérenger  de  Frioul  et  de  Guy  de  Spolète.  Le  pre- 
mier fut  élu  roi  par  les  Etats  de  Lombardie;  le  second, 
et,  après  sa  mort  presque  immédiate,  son  fds  Lambert, 
furent  couronnés  Empereurs  par  le  pape.  La  descente 
d'Arnulf  les  mit  en  fuite  et  soutint  le  droit  des  Franks; 
mais,  dès  son  départ,  l'Italie  et  la  faction  antigerma- 
nique à  Rome  ressaisirent  leur  liberté.  Bérenger  devint 

\.  Sur  les  difîérentes  significations  du  mot  Bourcjogne,  voir,  à  l'Ap- 
pendice, la  noie  A. 

2.  L'avènement  au  trône  de  Boson  eut  lieu  en  877,  onze  ans  avant 
la  mort  de  Cliarles  le  Gros.  Mais  on  ne  peut  considérer  le  nouveau 
royaume  comme  établi  légalement  qu'après  cet  événement,  et  son 
établissement  du  moins  est  une  des  phases  de  cette  décomposition 
générale  du  grand  empire  carolingien  dont  l'année  888  marque  la 
crise.  (Voir  la  note  A  de  l'appendice,  vers  la  fin.)  —  Une  preuve 
curieuse  du  respect  qu'on  portait  à  la  race  des  Carolingiens,  c'est 
■que  Boson,  un  prince  ambitieux  et  puissant,  semble  avoir  fait  sur- 
tout consister  ses  prétentions  dans  le  fait  qu'il  était  le  mari  d'Irnien- 
garde,  fille  de  l'empereur  Louis  II.  Le  baron  de  Gingins  la  Sarraz 
cite  une  de  ses  chartes  (rédigée  alors  (ju'il  semblait  hésiter  encore 
à  prendre  le  titre  de  roi)  qui  débute  airvsi  :  «  Ego  Boso,  Dei  gratia 
id  quod  sum,  et  conjux  mea  Irmingardis  proies  imperialis.  » 
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roi  d'Italie  et,  peu  après,  Empereur.  Louis  de  Bour- 
gogne, le  fils  de  Boson,  refusa  riiommage  à  Bérenger, 
prit  la  dignité  impériale  et  conserva  ce  vain  titre  pen- 
dant plusieurs  années  de  misère  et  d'exil,  jusqu'en 
928  '.  Aucun  de  ces  empereurs  ne  fut  assez  fort  pour 
bien  gouverner,  même  en  Italie;  au  delà,  ils  ne  furent 
pas  même  reconnus.  La  couronne  n'était  plus  qu'un 
hochet,  avec  lequel  des  papes  sans  scrupule  éblouis- 
saient la  vanité  des  princes  qu'ils  appelaient  à  leur 
aide  et  flattaient  la  crédulité  de  leurs  plus  honnêtes 
partisans.  La  démoralisation  et  la  confusion  de  l'Italie, 
les  honteuses  licences  de  Rome  et  de  ses  pontifes  du- 
rant cette  période,  étaient  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
faire  obstacle  à  la  reconstruction  d'un  véritable 
royaume  italien  sur  les  bases  de  l'élection  romaine  et 
de  l'unité  nationale.  Italien,  c'est  à  peine  vraiment  .si 
l'on  peut  lui  donner  ce  nom  :  car  ces  empereurs  étaient 
toujours  Teutons  par  le  sang  et  par  les  mœurs,  et 
plus  semblables  à  leurs  ennemis  d'au  delà  les  Alpes 
qu'à  leurs  sujets  romains.  Mais  il  le  serait  bientôt 
devenu  sous  un  gouvernement  vigoureux  qui  l'aurait 
organisé  à  l'intérieur  et  l'aurait  uni  de  façon  à  résister 
aux  attaques  du  dehors.  Aussi  la  tentative  de  fonder 
un  pareil  royaume  doit-elle  être  notée,  car  elle  aurait 
eu  de  grandes  conséquences  et  épargné,  en  réussis- 
sant, à  l'Italie  beaucoup  de  souffrances,  à  l'Allemagne 
des  torrents  de  sang  versés  sans  profit.  Celui  qui,  du 
sommet  de  la  cathédrale  de  Milan,  contemple  à  l'iio- 

1.  Louis   avait   été   surpris   à   Vérone,  par   Bérenger,  aveugle,  et 
contraint  de  se  réfugier  dans  son  royaume  de  Provence. 
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rizon  de  la  plaine  brumeuse  les  pics  étincelants  du 
mur  de  glace  qui  y  déroule  du  nord  à  l'ouest  sa  courbe 
immense,  peut  s'étonner  à  bon  droit  qu'une  contrée 
que  la  nature  a  si  bien  isolée  de  ses  voisines  ait, 
depuis  les  origines  de  l'iiistoire  jusqu'à  nos  jours,  été 
si  souvent  la  victime  do  leurs  envahissements  et  de 
leur  tyrannie. 

En  924  mourut  Bércnger,  le  dernier  do  ces  fan- 
tômes d'empereurs.  Après  lui,  Hugues  de  Bourgogne 
et  son  fils  Lothaire  régnèrent  comme  rois  d'Italie,  si 
l'on  peut  appeler  ainsi  de  simples  mannequins  entre 
les  mains  d'une  noblesse  séditieuse.  Rome  fut  gou- 
vernée dans  l'intervalle  par  le  consul  ou  sénateur 
Al])éric  ',  qui  lui  avait  rendu  ses  institutions  répu- 
blicaines toujours  prêtes  à  revivre,  et,  en  face  de  la  pa- 
pauté dégradée,  il  était  le  maître  presque  absolu  de  la 
cité.  A  la  mort  de  Lothaire,  sa  veuve  Adolhaïdo  '  fut  re- 
chorchée  on  mariage  par  Adalbert,  fils  de  Bérenger  II, 
le  nouveau  monarque  italien.  Sa  beauté  et  ses  aven- 
tures jettent  un  rayon  do  poésie  sur  la  renaissance  do 
l'Empire.  Bcpoussant  cotte  odieuse  alliance,  elle  fut  en- 
levée par  Bérenger,  s'échappa  avec  peine  de  l'horrible 
prison  où  ce  barbare  l'avait  enfermée,  et  appela  à  son 
secours  le  roi  germain  Ollon,  le  modèle  de  cette  vertu 
chevaleresque  qui  commençait  à  apparaître  après  les 
féroces  brutalités  de  l'âge  qui  s'achevait.  Il  répondit  à 


1.  Albéric   est   appelé   diversement   sénateur,  consul,  patrice   et 
prince  des  Romains. 

2.  Adelhaide  élail  la  fille  de  Rodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  trans- 
jurane.  Elle  avait  alors  dix-neuf  ans. 
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cet  appel,  descendit  en  Italie  par  la  vallée  de  l'Adige, 
épousa  la  reine  outragée  et  força  Bérenger  à  se  recon- 
naître vassal  de  la  couronne  des  Franks  de  TEst.  Ce 
prince  était  turbulent  et  déloyal;  de  nouvelles  plaintes 
arrivèrent  bientôt  à  son  seigneur  lige,  et  des  envoyés 
vinrent  de  la  part  du  pape  offrir  à  Otton  le  titre  impé- 
rial, s'il  voulait  revenir  en  Italie  et  la  pacifier.  La  pro- 
position était  opportune.  On  pensait  encore  alors, 
comme  aux  temps  qui  avaient  précédé  les  Carolin- 
giens, que  l'Empire  était  suspendu,  non  pas  supprimé; 
et  le  désir  de  lui  voir  reprendre  une  autorité  effective, 
l'opinion  qu'en  son  absence  quelque  cliose  d'indis- 
pensable manquait  au  monde,  pouvaient  sembler 
mieux  fondés  qu'ils  ne  l'avaient  été  avant  le  couron- 
nement de  Charles.  Le  titre  impérial  ne  rappelait  alors 
que  le  faible  souvenir  de  l'ordre  et  de  la  majesté  ro- 
maine; aujourd'hui,  il  s'associait  aussi  à  celui  de  l'âge 
d'or  du  premier  empereur  frank,  dont  la  seule  main 
ferme  et  juste  avait  guidé  l'Etat,  réformé  l'Eglise,  ré- 
primé les  excès  des  pouvoirs  locaux;  —  d'une  époque 
où,  sans  redouter  Hun  ni  Sarrasin,  l'œuvre  civilisa- 
trice du  christianisme  contre  la  barbarie  avait  fait  de 
grands  progrès.  Un  annaliste  nous  dit  que  Charles  fut 
élu  «  de  peur  que  les  païens  n'insultassent  les  chré- 
tiens, si  le  nom  d'empereur  fût  tombé  en  désuétude 
parmi  eux  '  ».  Les  calamités  des  cinquante  dernières 
années  eussent  redoublé  l'amertume  de  cet  argument. 
Aussi  au  milieu  de  la  décomposition,  des  désordres, 

1.  Chron.  Moiss.,  dans  Pertz,  M.  G.  II.,  I,  305, 
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des  lutlos  de  ce  temps,  les  aspirations  des  esprits  les 
plus  sages,  des  âmes  les  meilleures  qui  souhaitaient  le 
retour  de  l'unité,  de  la  paix,  de  la  justice,  l'union  en 
un  seul  faisceau  de  toutes  les  forces  chrétiennes,  indi- 
viduelles ou  sociales,  contre  l'ennemi  commun  de  la 
foi,  réclamaient-elles  passionnément  la  restauration  de 
l'Empire  romain  ^  Tels  furent  les  sentiments  qui  se 
traduisirent  sur  le  champ  de  hataille  de  Mersebourg- 
par  l'exclamation  de  «  Vive  l'empereur  Henri!  »  ;  telles 
furent  les  espérances  de  l'armée  teutonique,  lors- 
qu'après  la  grande  victoire  remportée  dans  la  plaine 
du  Leclifeld,  elle  salua  le  vainqueur  des  Magyars, 
Olton  :  Imperator  Augustus^  Pater  Patrice^. 

L'anarchie,  à  laquelle  un  empereur  pouvait  seul 
remédier,  était  à  son  comble  dans  l'Italie,  désolée 
par  les  discordes  d'une  multitude  de  petits  princes. 
Une  succession  de  papes  infâmes ,  élus  par  des 
moyens  encore  plus  infâmes,  amants  et  fils  de  Théo- 
dora  et  Marozie,  venait  de  déshonorer  la  chaire 
apostolique,  et  quoique  Rome  pût  sembler  avoir 
renié  toute  pudeur,  l'alarme  et  la  colère  gagnèrent 


1.  Voir  plus  particulièrement  le  poème  de  Florus  le  Diacre  (im- 
primé dans  la  collection  des  Bénédictins  et  celle  de  Migne),  qui  est 
une  amèro  lamentation  sur  la  dissolution  de  l'Empire  carolingien. 
11  est  trop  long  pour  qu'on  puisse  le  citer.  En  voici  quatre  vers  : 

Ouid  faciant  populi  quos  ingens  alluit  Hister, 
Qiios  Rhenus  Rliodanusqiie  rigant,  Ligerisve,  Padusve, 
Quos  omnes  dudum  lenuit  concordia  nexos, 
I'"œdere  nunc  ruplo  divorlia  niœsta  fatigant. 

2.  WitiUind,  Aîinalcs,  dans  Pertz.  On  peut  soupçonner  toutefois 
l'annaliste  de  nous  donner  là  une  très  libre  traduction  des  cris 
triomphants  de  l'armée  germani<iue. 


LES   EMPEREURS   CAROLINGIENS    ET   ITALIENS        111 

la  chrétienté  en  Occident.  Les  consciences  ne  s'étaient 
pas  encore  habituées  à  juger  les  personnes  en  dehors 
de  leurs  fonctions.  Au  gouvernement  d'Albéric  avait 
succédé  la  plus  affreuse  confusion  ;  des  clameurs 
s'élevèrent  en  faveur  du  rétablissement  de  l'autorité 
impériale,  que  tout  le  monde  admettait  en  théorie  \ 
et  que  l'opposition  résolue  d'Albéric  avait  seule 
empêché  Otton  de  reprendre  en  951.  De  l'empire 
byzantin,  vers  qui  l'Italie  avait  été  plus  d'une  fois 
tentée  de  se  retourner,  il  n'y  avait  rien  à  espérer;  leS' 
dangers  que  lui  faisait  courir  l'ennemi  étranger  s'aug- 
mentaient des  complots  de  la  cour  et  des  dissensions 
delà  capitale;  sa  séparation  d'avec  l'Occident  devenait 
tous  les  jours  plus  irrévocable  grâce  au  schisme  de 
Photius  et  aux  difficultés  relatives  à  la  procession  du 
Saint-Esprit  soulevées  par  celte  querelle.  L'Alle- 
magne s'agrandissait,  se  consolidait,  avait  échappé 
à  ses  périls  domestiques  et  pouvait  songer  à  faire 
valoir  ses  anciennes  prétentions.  Personne  n'y  était 
plus  disposé  qu'Otton  le  Grand.  Son  ardente  nature, 
après  l'avoir  poussé  à  une  lutte  aussi  hardie  qu'heu- 
reuse contre  les  grands  seigneurs  turbulents  de  son 
royaume,  à  des  guerres  avec  les  nations  avoisinantes, 
fut  aisément  séduite  à  l'idée  d'une  puissance  plus 
étendue,  d'une  dignité  la  plus  haute  de  l'univers.  Et 
son  peuple  n'accueillit  pas  moins  bien  les  perspectives 
que  l'offre  du  pape  venait  d'ouvrir.  Aix-la-Chapelle,  sa 
capitale,  était  l'antique  résidence  de  famille  des  Pé- 

I.  Cf.  surtout  le  Liôellus  de  imperatoria  potestate  in  urbe  Roma, 
dans  Pertz. 
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pins  ;  son  souverain,  Lion  qu'il  fût  de  race  saxonne, 
s'intilulait  roi  des  Franks,  par  opposition  aux  princes 
des  Franks  de  rOuest,  dont  le  caractère  teutonique 
s'elTaçait  au  contact  des  Romains  de  la  Gaule  ;  les 
rois  allemands  se  considéraient  à  tous  les  points  de 
vue  comme  les  véritables  représentants  des  Carolin- 
giens et  ne  tenaient  l'intervalle  écoulé  depuis  la  mort 
d'Arnulf  que  pour  un  interrègne  qui  avait  pu  sus- 
pendre, mais  non  afTaiblir  leurs  droits  sur  Rome. 
((  Car  aussi  longtemps,  dit  un  écrivain  du  temps, 
qu'il  V  aura  des  rois  des  Franks,  la  dignité  de  l'Em- 
pire romain  ne  périra  pas  tout  entière,  parce  qu'elle 
subsistera  dans  leurs  rois  ^  »  Recouvrer  l'Italie  était 
donc,  aux  yeux  des  Germains,  un  but  aussi  légitime 
que  glorieux, —  approuvé  par  l'Eglise  teutonique,  qui 
négociait  récemment  encore  avec  Rome  au  sujet  des 
missions  clicz  les  Barbares,  —  com}»ris  par  un  peuple 
qui  y  voyait  un  surcroit  do  force  promis  au  jeune 
royaume.  Tout  souriait  à  renlrcprise  d'Otton,  et  ces 
relations,  destinées  à  être  pour  l'Allemagne  et  pour 
l'Italie  la  source  de  tant  do  luttes  et  de  tant  de  mal- 
beurs,  furent  saluées  par  les  liommes  les  plus  sages 
de  ces  deux  pays  comme  le  commencement  d'une  ère 
meilleure. 

Quels  que  fussent  les  sentiments  personnels  d'Otton, 


1.  «  Licct  videamus  Romauorum  rognum  in  maxima  parte  jani 
dcstructum,  tamen  quamdiii  reges  Francorum  duraverint  qui  Ro- 
manum  imperium  teuere  debent,  dignitas  Romani  iniperii  ex  toto 
non  peribit,  quia  stabit  in  regibus  suis.  >-  Liber  de  Anlicliristo, 
adressé  par  Adso,  abbé  de  Moulier-en-Der,  à  la  reine  Gerberge 
(vers  9o0). 
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qu'il  sentît  ou  non  qu'il  sacrifiait,  comme  l'ont  pensé 
des  auteurs  modernes,  la  grandeur  de  son  royaume 
germanique  à  l'ambition  de  dominer  le  monde,  ses 
actes  ne  montrent  aucune  hésitation.  Descendant  des 
Alpes  à  la  tête  de  forces  écrasantes,  il  fut  reconnu 
roi  d'Italie  à  Pavie  ';  et,  après  avoir  juré  de  protég-er 
le  Saint-Siège  et  de  respecter  les  libertés  de  la  cité, 
il  se  dirigea  sur  Rome.  Il  y  fut  couronné,  avec  la 
reine  Adelliaïde,  par  le  pape  Jean  XII,  le  jour  de  la 
Purification  (2  février  962).  Les  détails  relatifs  à  son 
élection  et  à  son  couronnement  sont,  par  malheur, 
•encore  plus  rares  que  dans  le  cas  de  son  grand  pré- 
décesseur. 

La  plupart  des  autorités  représentent  l'acte  comme 
une  faveur  du  pape  -;  il  est  clair  cependant  que 
le  consentement  du  peuple  était  encore  reg-ardé 
comme  une  partie  essentielle  de  la  cérémonie,  et 
•([u'Otton  s'appuyait,  en  définitive,  sur  son  armée  de 
Saxons  victorieuse.  Qu'il  en  soit  comme  on  voudra, 
il  n'y  eut  à  Rome  ni  difficulté  ni  opposition  ;  l'Em- 


1.  D'après  les  monnaies  frappées  par  Otton  en  Italie,  il  parait 
probable  qu'il  se  servait  parfois  du  titre  de  roi  d'Italie  ou  des  Lom- 
bards. Il  serait  difficile  de  tenir  son  couronnement  pour  tout  à  fait 
■certain. 

2.  »  A  papa  imperator  ordinatur  »,  dit  Ilermannus  Contractus. 
«  Dominum  Oltonem,  ad  hoc  usque  vocatum  regem,  non  solum 
romano  sed  et  pœne  lotius  Europae  populo  acclamante  imperatorem 
consecravit  Augustum.  »  Annal.  QuedLinb..  à  l'an  962.  —  «  Bene- 
dictionem  a  domno  apostolico  Jolianne,  cujus  rogatione  hue  venit, 
cum  sua  conjuge  promeruit  impcrialem  ac  patronus  Romanœ 
etfectus  est  ecclesia».  »  Thietmar.  —  «  Acclamalione  totius  Romani 
populi  ab  apostolico  Johanue,  filio  Alberici,  imperator  et  Augustus 
vocatur  et  ordinatur.  »  Continuator  Reginonis.  —  Les  autres  anna- 
listes ne  s'expriment  pas  différemment. 

S 
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pereiir  et  le  pape  échangèrent  les  courtoisies  et  les 
promesses  habituelles;  le  pape  se  reconnut  le  sujet 
d'Otton ,  auquel  les  citoyens  jurèrent  de  n'élire  à 
l'avenir  aucun  pontife  sans  son  consentement. 
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Tels  furent  les  événements  et  les  circonstances  : 
examinons-en  maintenant  les  causes.  La  restauration 
de  l'Empire  par  Gharlemagne  s'explique  assez  bien, 
semble-t-il,  par  l'étendue  de  ses  conquêtes,  les  rela- 
tions particulières  qu'il  entretenait  déjà  avec  l'Église 
romaine,  par  son  autorité  personnelle  et  la  vacance 
momentanée  du  trône  byzantin.  Pour  saisir  les  causes 
de  son  rétablissement  sous  Otton,  il  faut  aller  chercher 
plus  profondément.  Une  large  part  faite  aux  incidents 
favorables  qui  viennent  d'être  exposés,  il  a  fallu  cer- 
tainement l'action  d'une  influence  plus  intime  pour 
le  pousser  lui  et  ses  successeurs,  rois  des  Saxons  ou 
des  Franks,  si  loin  de  leur  patrie  à  la  recherche  d'une 
couronne  stérile,  —  pour  amener  les  Italiens  à 
accepter  la  domination  d'un  étranger  et  d'un  barbare, 
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—  pour  (lonnor  à  l'Empire  lui-même,  pendant  toute 
la  durée  du  moyen  âge,  alors  qu'il  ne  nous  semble 
plus  à  nous  qu'un  magnifique  anachronisme,  l'appa- 
rence d'une  institution  nécessaire  et  divine,  fondée 
sur  la  nalurcmème  des  choses  et  découlant  de  l'ordre 
général.  L'Empire  de  l'ancienne  Rome  avait  eu  une 
splendide  fortune;  pourtant  la  misère  à  laquelle  il 
réduisit  les  provinces  et  son  impuissance  finale  en  face 
des  attaques  des  Bar])ares  l'avaient  condamné.  Il  était 
mort  depuis  longtemps,  du  moins  à  ce  qu'il  nous 
semble,  et  la  direction  des  événements  était  contraire 
à  sa  restauration.  Le  peuple  romain,  qui  le  repré- 
sentait pour  le  moment,  n'était  qu'une  populace  tur- 
bulente, plongée  dans  une  dépravation  criante,  même 
pour  cette  honteuse  époque.  Malgré  tout,  cependant, 
les  hommes  ne  s'en  attachèrent  pas  moins  à  cette 
idée,  et  s'efforcèrent  pendant  de  longs  siècles  de  s'op- 
poser à  l'irrésistible  marche  du  temps,  s'imaginant 
follement  qu'ils  remontaient  le  courant  qui  les  empor- 
tait avec  une  rapidité  toujours  croissante  loin  du 
vieux  monde,  vers  de  nouvelles  idées,  de  nouveaux 
sentiments,  une  forme  nouvelle  de  l'existence.  Ce  ne 
fut  (]u'à  la  Réforme  que  cette  illusion  finit  par  se 
dissiper. 

L'état  de  l'esprit  humain  pendant  cette  période  de 
fhistoire  nous  en  fournira  l'explication.  La  science 
politique  était  absolument  inconnue  du  moyen  âge. 
Des  noti(»ns  (^ui  nous  sont  aussi  familières  qu'elles 
l'étaient  aux  républiques  de  l'antiquité  :  par  exemple, 
le  bien  public  envisagé  comme  but  de  l'État;  les  droits 
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(lu  peuple,  les  mérites  comparés  des  différentes  formes 
de  gouvernement,  bien  qu'appliquées  parfois  en  fait, 
y  étaient  inconnues  au  point  de  vue  spéculatif,  faute 
peut-être  d'être  comprises.  La  féodalité  fut  la  seule 
grande  institution  sortie  de  cette  époque,  et  la  féoda- 
lité, système  social  et  légal  avant  tout,  n'était  qu'in- 
directement et  par  voie  de  conséquence  un  système 
politique.  Bien  loin,  toutefois,  de  rester  oisif,  l'esprit 
humain  au  contraire  n'a  jamais  été  plus  actif  sur  cer- 
tains sujets;  il  ne  lui  eût  pas  été  possible,  d'ailleurs, 
de  se  passer  de  conceptions  générales  sur  les  relations 
mutuelles  des  hommes  ici-bas.  Ces  conceptions  ni 
n'exprimèrent  l'état  véritable  des  choses  présentes,  ni 
ne  furent  tirées  par  induction  du  passé  ;  elles  étaient 
en  partie  l'héritage  du  système  précédent,  en  partie 
le  résultat  des  principes  de  cette  théologie  métaphy- 
sique  qui   devait   s'appeler  la    scolastique  \    Or  les 


1.  Je  ne  veux  pas  dire  que  le  système  d'idées  que  j'ai  tenté  d'ex- 
poser dans  les  pages  qui  vont  suivre  fût  conaplet  sous  cette  forme 
particulière,  soit  au  temps  de  Charles,  soit  à  celui  d'Otton  ou  de 
Frédeiic  Barberousse.  Il  semble  qu'il  ait  été  se  développant,  puis 
déclinant  sans  cesse  du  iv  au  xvi*'  siècle,  l'importance  relative  de 
ses  principales  doctrines  variant  d'un  siècle  à  un  autre.  Mais,  de 
même  que  le  peintre  qui  voit  les  mobiles  nuances  de  l'ombre  et  de 
la  lumière  se  succéder  sans  fin,  à  la  surface  d'un  vaste  paysage, 
plus  rapidement  que  son  pinceau  ne  parvient  à  les  fixer  sur  la  toile, 
et,  désespérant  de  les  représenter  dans  leur  position  exacte  à  un 
moment  donné,  se  contente  de  rendre  leurs  effets  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  durables,  pour  donner  plutôt  l'impression  qu'il  res- 
sent en  présence  de  ce  spectacle  que  tous  les  détails  du  spectacle 
même;  de  même,  le  meilleur  parti  pour  nous,  le  seul  qui  soit  vrai- 
ment pratique,  nous  parait  être  ici  d'exposer,  sous  sa  forme  la  plus 
cohérente,  l'ensemble  des  idées  et  des  croyances  sur  lesquelles 
reposait  l'Empire,  quoique  cette  forme  ne  soit  strictement  aucune 
de  celles  qu'elles  ont  revêtues  dans  tel  ou  tel  siècle,  et  quoique  les 
preuves  à  l'appui  soient  tirées  à  l'occasion  d'auteurs  plus  ou  moins 
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deux  grandes  idées  léguées  par  l'antiquité  mourante 
aux  âges  à  venir  furent  celles  d'une  monarchie  et 
d'une  religion  universelles. 

Avant  les  conquêtes  de  Rome,  les  hommes,  se  con- 
naissant peu  les  uns  les  autres,  sans  expérience  d'une 
vaste  union  politique  quelconque  \  avaient  regardé 
les  dififérences  entre  les  races  comme  des  barrières 
naturelles  et  infranchissables.  La  religion,  de  même, 
leur  parut  une  chose  purement  locale  et  nationale; 
et  de  même  qu'il  y  avait  des  dieux  des  montagnes  et 
des  vallées ,  des  dieux  de  la  terre  ou  de  la  mer, 
chaque  tribu  se  glorifiait  de  ses  divinités  spéciales 
et  considérait  les  habitants  des  autres  pays  qui  ado- 
raient dautres  dieux  comme  des  Gentils,  des  ennemis 
naturels,  des  êtres  impurs.  Si  ces  sentiments  sont 
plus  ardents  en  Orient,  ils  se  montrent  fréquemment 
dans  les  premières  annales  do  la  Grèce  et  de  l'Italie  : 
dans  Homère,  le  héros  qui  erre  sur  la  mer  inféconde 
se  glorifie  de  piller  les  cités  étrangères  -;  les  premiers 
Latins  n'ont  qu'un  mot  pour  désigner  l'étranger  et 


anciens.  La  doctrine  de  l'Empire  ayant  été  essentiellement  la  même 
pendant  tout  le  moyen  âge,  une  description  aussi  générale  que 
celle  qu'on  a  tentée  ici  pourra,  j'ose  l'espérer,  paraître,  au  fond, 
aussi  vraie  du  x"  que  du  xivc  siècle. 

1.  Des  empires  comme  celui  des  Perses  ue  firent  rien  pour  s'assi- 
miler les  races  sujettes,  qui  gardaient  leurs  propres  lois,  leurs  cou- 
tumes, quelquefois  même  leurs  princes,  et  n'étaient  obligées  qu'à 
servir  dans  les  armées  du  grand  roi  et  à  remplir  son  trésor. 

2.  OcL,  III,  12  : 

oli  Tî  //-iVcTrips;,  \niz\p  aXa,  toi  t'  àlôtovrai 
vj^y/àî  uapÔÉfievot,  xaxôv  àX>,oôaTioTcj:  :pîpûVT£;; 

Cf.  Od.,  IX,  39,  et  l'hymne  à  Apollon  Pythien,  1,  274. 
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roiîiiemi;  les  systèmes  exclusifs  do  l'Egypte,  de  rilin- 
doustan,  de  la  Chine  ne  sont  que  des  formes  plus 
énergiques  de  cette  croyance  qui  déterminait  les  phi- 
losophes athéniens  à  regarder  comme  naturel  l'état 
de  guerre  entre  les  Grecs  et  les  Barbares  ' ,  et  à 
défendre  l'esclavage  au  nom  de  cette  même  diversité 
originelle  entre  les  races  destinées  à  commander  et 
les  races  destinées  à  obéir.  La  domination  romaine, 
en  imposant  à  tant  de  nations  une  langue  et  des 
lois  communes,  entama  cette  croyance  par  le  côté 
politique;  le  christianisme  la  chassa  plus  efficacement 
des  âmes  en  substituant  à  la  variété  des  pantliéons 
locaux  la  foi  en  un  seul  Dieu,  devant  qui  tous  les 
hommes  sont  égaux  ^ 

C'est  sur  le  sentiment  religieux  que  repose  la  vie 
des  nations.  A  la  multiplicité  des  dieux  correspon- 
dait la  division  au  sein  de  l'humanité  ;  la  doctrine 
de  l'unité  de  Dieu  fortifia  à  son  tour  celle  de  l'unité 
de  riiomme  créé  à  son  image  ^  L'amour  fut  la  pre- 
mière leçon  du  christianisme,  un  amour  qui  devait 
réunir  intimement  ceux  que  la  défiance,  les  préjugés, 
l'org-ueil  de  race  avaient  jusque-là  séparés.  Grâce  à 
la  religion  nouvelle,  il  se  forma  une  communauté  des 
fidèles,  un  Saint  Empire,  destiné  à  rassembler  tous 
les  hommes  dans  son  sein,  et  se  dressant  en  face  des 


1.  Platon,  au  début  des  Lois,  le  représente  comme  naturel  entre 
tous  les  l'étais  :  t^6\z\xoz  çuast  -juâp^ret  Tipbi;  aTiâffaç  -zkc,  ■KrAz'.ç. 

■2.  Voir  spécialement  Actes,  XV1I^26;  Gai.,  III,  28;  Eph.,  II,  n,  sqq., 
IV,  3-6;  Col.,  III,  n. 

;i.  Cela  est  démontré  par  Laurent,  Histoire  du  Droit  des  Gens;  et 
par  .Egldi,  Der  Fïcrstenrath  nach  dem  Liinemller  Friedeîi. 
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divers  polytliéismes  de  l'ancien  monde,  exactement 
comme  la  puissance  universelle  des  Césars  contras- 
tait avec  les  royaumes  et  les  républiques  innombra- 
bles qui  disparaissaient  devant  lui.  Leur  analogie  fit 
qu'ils  semblèrent  jouer  le  même  rôle  dans  le  grand 
mouvement  ([ui  entraînait  le  monde  vers  l'unité  :  la 
coïncidence  de  leurs  limites,  qui  datait  d'avant  Con- 
stantin, dura  assez  longtemps  après  lui  pour  les  asso- 
cier d'une  façon  indissoluble  et  rendre  synonymes  les 
noms  de  Romain  et  de  Chrétien  '.  Les  conciles  œcu- 
méniques, où  tous  les  membres  du  corps  spirituel 
s'assemblaient  de  toutes  les  parties  du  royaume  tem- 
porel, sous  la  présidence  du  chef  temporel,  offraient 
l'image  la  plus  visible  et  la  plus  frappante  de  leurs 
relations  ^  Le  langage  du  gouvernement  civil,  dans 

1.  «.  Romanos  enim  vocitanl  liomincs  nostrae  religioois.  »  Grégoire 
de  Tours,  cilé  par  ^-Ëgidi,  d'après  A.  F.  Pott,  Essai  sur  les  mots 
Hiimisch.  liomanisch.  Roman.  Romantixch.  Ainsi  au  moyeu  âge  em- 
ploie-t-on  'Pw;jLatoi  dans  le  sens  de  chrétiens,  par  opposition  à 
"E».Yiv£ç,  païens.  —  Cf.  Ducange  :  n  l\omani  olim  dicti  qui  alias  Cliris- 
liani  vel  eliam  Calholici.  » 

2.  Un  critique  ayant  cru,  lors  d'une  édition  précédente,  comprendre 
que  ce  passade  signifiait  que  «  l'on  s'était  imaginé  que  la  religion 
chrétienne  devait  durer  éternellement  parce  que  le  Saint-Empire 
romain  ne  périrait  jamais  »,  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  dire 
que  cela  est  loin  de  faire  l'objet  de  l'argumentation  contenue  dans 
ce  chapitre.  Le  contraire  serait  plus  voisin  de  la  vérité.  «  On  s'ima- 
gina que  l'Empire  romain  ne  périrait  jamais  parce  que  la  religion 
chrétienne  devait  durer  éternellement.  »  —  On  peut,  peut-être, 
exposer  ce  phénomène  ainsi  qu'il  suit  :  —  Les  esprits,  qui  étaient 
déjà  enclins  à  croire  à  l'éternité  de  l'Empire  romain  par  une  série 
de  raisons,  furent  conduits  par  une  autre  série  de  laisons,  encore 
plus  décisive  à  leurs  yeux,  à  croire  à  l'éternité  de  l'Église  chrétienne. 
Voyant  que  ces  deux  institutions  s'étaient  liées  dans  la  réalité,  ils 
crurent  aussi  à  l'éternité  de  leur  alliance  et  de  leurs  rapports,  et 
persistèrent  pendant  des  siècles  à  avoir  foi  à  la  nécessité  de  l'exis- 
tence de  l'Empire  romain,  parce  qu'ils  avaient  foi  à  la  nécessité  de 
son  union  avec  l'Église  catholique. 
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toul  l'Occident,  était  celui  des  écrits  sacrés  et  du 
culte  ;  le  plus  grand  esprit  de  son  siècle  consolait  les 
âmes  croyantes  attristées  par  la  chute  de  Rome,  leur 
capitale  terrestre,  en  leur  décrivant  celle  qui -devait 
lui  succéder  et  la  remplacer,  <c  la  cité  dont  les  fonda- 
tions auront  été  jetées  par  Dieu  lui-même  '  ». 

De  ces  deux  unités  parallèles,  l'unité  de  la  société 
politique  et  l'unité  de  la  société  religieuse,  se  con- 
fondant dans  l'unité  plus  haute  de  tous  les  chrétiens, 
à  laquelle  on  peut  donner  inditïéremment  le  nom  de 
Catholicité  ou  de  Romanisme  (ces  mots  auraient  eu  à 
cette  époque  le  même  sens),  celle-là  seule,  qui  avait 
été  mise  sous  la  sauvegarde  de  l'Eglise,  survécut  aux 
orages  du  v"  siècle.  On  peut  assigner  bien  des  raisons 
à  la  ténacité  avec  laquelle  elle  s'y  attacha.  Voyant, 
l'une  après  l'autre,  toutes  les  institutions  tomber  en 
pièces  autour  d'elle,  voyant  de  quelle  façon  l'irrup- 
tion des  hordes  barbares  et  la  difhculté  croissante  des 
moyens  de  communication  isolaient  les  villes  et  les 
contrées  les  unes  des  autres,  elle  s'efforça  de  sauver 
la  société  religieuse  en  fortiliant  l'organisation  ecclé- 
siastique et  en  resserrant  plus  étroitement  tous  ses 
liens  extérieurs.  Les  nécessités  de  la  foi  furent  encore 
plus  puissantes.  La  vérité  est  une,  disait-on,  et  de 
même  qu'elle  doit  grouper  fortement  tous  ceux  qui 
la  possèdent,   de    même   ce  n'est   qu'en  maintenant 

1.  Saint  Augustin,  dans  le  De  Civilale  Dei.  Son  influence,  i|ui  fut 
considérable  pendant  tout  le  moyen  âge,  ne  le  fut  jamais  plus  que 
sur  Charles.  <^  Deleclabatur  et  libris  sancti  Augustini,  pra'cipueque 
his  qui  De  Cluilate  Dei  pruetilulati  sunt.  »  —  Egiuhard,  Vila  Karoli, 
ch.  XXIV. 
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cette  union  qu'ils  peuvent  la  défendre.  Ainsi,  en 
même  temps  que  s'augmentait  cette  rigidité  dogma- 
tique, dont  on  peut  suivre  le  développement  du  concile 
de  Jérusalem  au  concile  de  Trente,  était  née  l'idée  de 
compléter  la  révélation  par  la  tradition  en  la  considé- 
rant comme  une  des  sources  de  la  doctrine,  d'exalter 
la  conscience  et  la  foi  universelles  aux  dépens  de  la 
conscience  et  de  la  foi  individuelles,  et  de  ne  tolérer 
que  l'àme  entrât  en  communion  avec  Dieu  que  par  l'in- 
termédiaire de  la  conscience  universelle  représentée 
par  l'ordre  sacerdotal.  Ces  principes,  que  soutient 
encore  une  branche  de  l'Eglise  chrétienne,  pouvaient 
alors,  quelques-uns  au  moins  d'entre  eux,  invoquer 
en  leur  faveur,  dans  la  rareté  des  témoignages  écrits 
et  l'aveugle  ignorance  des  masses,  des  raisons  d'un 
bien  autre  poids  que  celles  auxquelles  leurs  avocats 
modernes  ont  recours.  Il  y  eut  aussi  une  autre  cause, 
jjIus  profonde  encore  et  qu'il  est  difficile  de  décrire 
avec  une  complète  exactitude.  On  ne  peut  dire  que 
ce  fût  précisément  un  manque  de  foi  dans  l'invisible, 
une  crainte  qui  fit  reculer  devant  la  contemplation 
(le  l'univers  considéré  isolément;  c'était  plutôt  l'im- 
puissance' de  l'esprit  inexpérimenté  à  concevoir  une 
abstraction  pure  et  à  s'y  renfermi-r.  C'était  la  tendance 
à  ne  voir  que  l'aspect  concret  des  choses,  à  convertir 
en  faits  les  paraboles,  à  prendre  la  doctrine  par  son 
sens  le  plus  littéral,  à  faire  d'un  symbole  une  céré- 
monie essentielle.  C'est  elle  qui  introduisait  des  ma- 
dones et  des  saints  entre  l'adorateur  et  son  Dieu  tout 
spirituel,  et  ne  parvint  à  satisfaire  son  besoin  de  dé- 
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votiou  qu'on  lui  en  offrant  des  images  visibles;  qui 
conçut  les  aspirations  et  les  tentations  de  l'iiomme 
comme  le  résultat  de  l'action  directe  des  anges  et  des 
démons;  qui, par  la  recherche  du  Saint-Graal,  exprima 
les  efforts  des  âmes  pour  atteindre  à  la  pureté  ;  qui 
tit  les  Croisades  et  lança  sur  Jérusalem  des  milliers 
d'hommes  pour  y  conquérir,  le  glaive  au  poing',  la 
tombe  de  celui  auquel  ils  étaient  incapables  de  rendre 
seulement  le  culte  do  l'esprit  et  de  se  sentir  unis  par 
leurs  seules  prières.  Voilà  })()urquoi  le  système  entier 
du  christianisme  reposait  au  moyen  âge  sur  l'idée  de 
l'Eglise  visible.  Une  pareille  Eglise  ne  pouvait  en 
aucune  façon  être  locale  ou  limitée.  Condescendre  à 
l'établissement  d'ég-lises  nationales  eût  paru  à  ces 
Iiommes  —  et  le  paraîtra  toujours  lorsqu'on  y  rétlé- 
cliira  attentivement  —  contraire  à  la  nature  du  corps 
religieux,  opposé  au  génie  du  christianisme,  défen- 
dable, si  toutefois  il  peut  l'être  jamais,  seulement 
comme  ressource  temporaire  en  présence  de  diffi- 
cultés insurmontables.  Eùt-on  proposé  ce  plan,  que 
tant  de  gens  ont  caressé  plus  tard  avec  complaisance, 
soit  à  l'Eglise  primitive  dans  l'adversité,  soit  à  l'Eglise 
triomphante  du  ix''  siècle,  qu'il  eût  été  repoussé  avec 
horreur;  mais  comme  les  nations  n'existaient  pas 
encore,  ce  plan  ne  put  se  présenter  et  ne  se  présenta 
pas.  L'Église  visible  fut  par  conséquent  l'Eglise  uni- 
verselle, la  congrégation  de  tous  les  chrétiens  dis- 
persés à  travers  le  monde. 

Or   l'emblème   et  le   soutien    de    l'Eglise    visible, 
c'était  le  clergé;  c'est  par  lui,  en  qui  résidait  tout  ce 
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qu'il  y  avait  encore  en  Europe  de  savoir  et  d'intelli- 
gence active,  que  fut  sauvée  la  seconde  des  deux 
grandes  idées  dont  il  a  été  fait  mention,  la  foi  en  un 
Etat  temporel  universel.  En  réalité,  cet  Etat  avait 
disparu  de  l'Occident,  et  il  semble  que  le  clergé  était 
intéressé  à  en  laisser  se  perdre  aussi  le  souvenir.  Il 
n'envisagea  pas  ainsi  pourtant  son  intérêt.  Bien  loin 
de  s'opposer  à  l'autorité  civile  au  vu"  et  au  vni''  siècle, 
comme  il  en  vint  à  le  faire  au  xu^  et  au  xni",  il  était 
absolumeut  convaincu  que  son  maintien  était  indis- 
pensalde  à  leur  prospérité.  Ses  membres  furent  tout 
d'abord ,  qu'on  se  le  rappelle ,  des  Romains ,  eux 
aussi,  vivant  sous  la  loi  romaine,  se  servant  du  latin 
comme  langue  maternelle  et  imbus  de  l'idée  que  les 
deux  puissances  étaient  liées  historiquement  l'une  à 
l'autre.  Cette  idée  trouva  donc  surtout  parmi  eux  ses 
interprètes  et  ses  défenseurs  pendant  des  siècles;  nul 
ne  la  servit  avec  plus  de  zèle  qu'Alcuin  d'York,  le 
conseiller  de  Charles  \  Les  limites  de  ces  deux  puis- 
sances se  coufoudaient  dans  la  pratique  :  les  évoques 
étaient  des  princes,  les  principaux  ministres  du  sou- 
verain, quelquefois  même  les  généraux  de  ses  troupes 
en  temps  de  guerre;  les  rois  avaient  pris  l'habitude 
de  convoquer  les  conciles  et  de  nommer  aux  offices 
ecclésiastiques. 

1.  «   Quapropter   universorum   precibiis    fuleliiim   optainluni   est, 
ut   in    omnem   slo''''ini    veslram    extendatiir   impcrium,  ut   scilicet 

catholica  lîdes veraciler   iu   una  confessione   cunctoruin    cor- 

dibus  inflgatur,  quatenus  sunimi  Régis  douante  pietate  eadera 
sanctae  pacis  et  perfectaî  caritatis  omues  ubique  regat  et  custodial 
unitas.  »  —  Cité  par  Waitz  iUeutsche  Vevfassungsqeschichte.  II,  182) 
d'une  lettre  inédite  d'Alcuin. 
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Mais,  comme  l'unité  de  l'Eglise,  la  doctrine  de  la 
monarchie  universelle  eut  sa  base  tout  à  la  fois  théo- 
rique et  historique,  et  on  peut  en  attribuer  l'origine 
aux  idées  métaphysiques  qui  donnèrent  naissance  au 
système  que  nous  appelons  le  réalisme.  La  philoso- 
phie débutait  alors  par  la  logique;  distribuer,  clas- 
sifier,  furent  ses  premiers  elforts  :  réduire  la  pensée 
et  la  vie  en  un  système  où  tout  fût  subordonné  et 
uniforme  parut  le  but  capital.  La  recherche  des  causes 
<levint  la  recherche  des  principes  de  la  classification; 
on  ne  considérait  pas,  en  effet,  la  simplicité  et  la 
vérité  comme  consistant  dans  l'analyse  de  la  pensée 
ou  l'observation  des  progrès  de  son  développement, 
mais  plutôt  dans  une  sorte  de  généalogie  des  idées, 
et  dans  le  relevé  des  relations  de  classes  qui  se  con- 
tenaient ou  s'excluaient  l'une  l'autre.  Ces  classes, 
genres  ou  espèces,  n'étaient  pas  elles-mêmes  consi- 
dérées comme  des  conceptions  inspirées  à  l'esprit  par 
les  phénomènes ,  ou  de  purs  assemblages  fortuits 
d'objets  groupés  et  désignés  sous  quelque  nom  com- 
mun ;  c'étaient  des  réalités ,  existant  en  dehors  des 
éléments  qui  les  composaient,  reconnues  plutôt  que 
créées  par  l'esprit  humain.  A  ce  point  de  vue,  l'huma- 
nité est  une  qualité  essentielle  qui  se  rencontre  dans 
tous  les  hommes  et  les  fait  ce  qu'ils  sont;  par  rap- 
port à  elle,  ils  ne  sont  pas,  par  conséquent,  plusieurs, 
mais  un  seul  :  car  les  différences  individuelles  ne  sont 
rien  de  plus  que  des  accidents.  La  réalité  absolue  de 
leur  existence  personnelle  réside  dans  cette  propriété 
universelle  qui  est  seule  en  possession  d'une  existence 


126  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

indépendante  et  permanente.  La  nature  commune  à 
tous  les  individus  ainsi  ramenés  à  un  seul  Être  est 
figurée  sous  ses  deux  aspects,  spirituel  et  séculier,  par 
deux,  personnes,  le  Prêtre  universel  et  le  Monarque 
universel,  qui  offrent  ici-bas  une  image  do  l'unité 
divine.  Car,  nous  l'avons  vu,  on  ne  saisissait  alors 
une  idée  que  sous  sa  forme  concrète  et  symbolique. 
Quoique  le  clergé  fût,  en  théorie  comme  en  pratique, 
attaché  surtout  à  l'unité  religieuse,  celle-ci  lui  parut 
inséparable  de  l'unité  politique  correspondante.  11  vit 
que  toutes  les  actions  des  hommes  avaient  une  impor- 
tance publique  et  sociale,  non  moins  que  morale  et 
personnelle,  et  en  conclut  que  les  règles  dirigeantes 
et  les  pouvoirs  cliarg-és  de  récompenser  et  de  punir 
devaient  être  parallèles,  semblables,  et  moins  deux 
espèces  de  pouvoirs  que  des  manifestations  diffé- 
rentes d'un  seul  et  même  pouvoir  \  Que  tous  les  chré- 
tiens   soumissent    leurs    consciences   à  la    direction 


1.  Une  preuve  curieuse  de  celte  tendance  des  esprits  nous  est 
fournie  par  les  descriptions  qui  nous  sont  faites  du  Savoir  ou  de 
la  Théologie  {Studiiim) ,  doué  d'une  existence  concrète  et  ayant 
établi  son  siège  visible  dans  l'Université  de  Paris.  Les  trois  grandes 
puissances  qui  gouvernent  la  vie  humaine,  dit  uu  auteur,  la  Papauté, 
l'Empire  et  le  Savoir,  ont  été  séparément  départies  aux  trois  pre- 
mières nations  de  l'Europe  :  les  Italiens,  les  Allemands,  les  Fran- 
çais. «  His  siquidem  tribus,  sciiicet  sacerdotio,  imperio  et  studio, 
tanquam  tribus  virtutihus,  videlicet  naturali,  vitali  et  scientiali, 
catholica  Ecclesia  spiritualiter  mirificatur,  augmentatur  et  regitur: 
his  itaque  tribus,  tanquam  i'undamento,  pariete  et  tecto,  eadem 
ecclesia  tanquam  materialiter  proficit.  Et  sicut  ecclesia  materialis 
uno  tantum  fundamento  et  uno  tecto  eget,  parietibus  vero  quatuor, 
ita  imperium  quatuor  habet  parietes,  hoc  est,  quatuor  imperii 
sedes,  Aquisgranum,  Arelalum,  Mediolanum,  Romam.  »  —  Jordanis 
Chronica ;  np.  Schardius,  Si/llor/e  Tractatuum.  Voir  aussi  Dollinger, 
Die  Verr/anfjenlu'it  und  Ger/enwart  der  Catholischen  Théologie,  p.  8. 
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d'une  hiérarchie  unique,  aboutissant  par  degrés  suc- 
cessifs   à    un    chef   suprême,  mais   que    leurs    actes 
fussent    justiciables    d'une    multitude    de    potentats 
locaux,  sans  liens  mutuels,  entièrement  irresponsa- 
bles, voilà   ce   qui  leur  semblait  nécessairement   en 
opposition  avec  l'ordre  divin.  Incapables  d'imaginer, 
ou  d'apprécier,  s'ils  avaient  pu  l'imag^iner,  une  com- 
munion des  Saints  qui  fût  autre  chose  qu'une  Ég-lise 
visible,  ils  ne  comprenaient  pas  davantag-e,  en  ma- 
tière temporelle,  une  fraternité  des  âmes  qui  échap- 
pât au  joug-  de  la  forme,  une  humanité  universelle 
qui  ne  se  présentât  pas  sous  l'aspect  d'un  État  uni- 
versel '.  En  cela,  comme  en  bien  d'autres  choses,  les 
hommes    du    moyen   âg-e  furent    les   esclaves   de  la 
lettre  et  se  montrèrent,  malgré  toutes  leurs  aspira- 
tions, impuissants  à  franchir  les  bornes  du  concret. 
La  grandeur,  la  hardiesse  de  leurs  conceptions  fut 
justement    ce    qui   les    empêcha   de   les    réaliser    en 
surmontant    les  énormes  obstacles   qu'elles   rencon- 
trèrent. 

Si  profondes  que  fussent  les  racines  de  cette 
croyance,  elle  n'aurait  jamais  pu  mûrir,  ni  affecter 
d'une  manière  sensible  la  marche  des  événements,  si 

1.  u  Una  est  sola  respublica  totius  populi  Christian! ,  ergo  de 
uecessilate  erit  et  uous  solus  priaceps  et  rex  illius  reipublicte,  sta- 
tutus  et  stabilitus  ad  ipsiiis  fidei  et  populi  christiani  dilatationeai 
et  defensiouem.  Ex  qua  ratione  concludit  etiam  Auguslinus  (De 
Civitate  Dei,  lib.  XIX  ,  quod  extra  Ecclesiam  nunquam  fuit,  nec 
potuit  nec  poterit  esse  verum  imperium,  etsi  fuerint  imperatores 
qualitercumque  et  secundam  quid,  non  simpliciter,  qui  fuerunl 
extra  fidem  catholicam  et  Ecclesiam.  »  —  Engelbert  (abbé  d'Admont, 
dans  la  Haute-Autriche).  De  Ortu  et  fine  Imperii  romani  (vers  1310). 
—  Tout  est  contenu  dans  ce  de  necessitate. 
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la  préexistence  de  la  monarchie  romaine  ne  lui  eût 
fourni  un  modèle  déterminé  à  suivre,  un  but  précis 
il  atteindre.  L'action  de  la  papauté  fut,  ici  surtout, 
des  plus  efficaces.  Lorsque,  sous  Constantin,  l'Église 
chrétienne  s'organisa  sur  le  modèle  de  l'Etat  qui 
la  protégeait,  l'évèque  de  la  métropole  saisit  l'ana- 
logie qui  le  rapprochait  du  chef  du  gouvernement 
civil  et  la  mit  à  profit.  On  voit,  dès  le  début  de 
leur  histoire,  les  papes  assimiler  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  au  trône  impérial  de  TÉg-lise  et  cette  opinion 
acquérir  plus  de  force  d'âge  en  âge  sous  l'influence 
■de  causes  que  nous  avons  déjà  spécifiées.  Avant 
même  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  saint  Léon 
le  Grand  pouvait  se  vanter  que  Rome ,  élevée  par 
la  parole  du  chef  des  Apôtres  au  rang  de  nation 
sainte,  de  peuple  choisi,  de  cité  sacerdotale  et 
royale ,  était  destinée  à  une  domination  spirituelle 
plus  vaste  que  la  puissance  dont  elle  avait  joui  sur 
la  terre.  En  476,  Rome  cessait  d'être  la  capitale 
politique  des  contrées  occidentales,  et  la  Papauté, 
Jiéritant  d'une  portion  assez  considérable  du  pouvoir 
impérial,  accapara  la  vénération  que  le  nom  de  la 
grande  cité  commandait  encore,  jusqu'au  moment 
■où,  vers  le  milieu  du  viii"  ou  du  ix"  siècle  au  plus 
tard,  elle  eut  achevé  en  théorie  un  projet  qui  fit 
-d'elle  le  pendant  exact  du  despotisme  qui  venait 
'de  finir,  le  centre  de  la  hiérarchie,  la  maîtresse 
absolue  du  monde  chrétien.  Le  caractère  de  ce  pro- 
jet est  exposé  de  la  façon  la  plus  complète  dans  ce 
document  singulier,  la  plus  étonnante  de  toutes  les 
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pièces  aj)Ocryplies  fabriquées  au  moyen  âge,  qui,  sous 
le  nom  de  donation  de  Constantin,  s'imposa  pendant 
sept  siècles  à  Faveugle  crédulité  des  hommes  \ 
Quelque  monstrueuse  que  fût  cette  fausseté,  elle  n'en 
est  pas  moins  le  plus  irrécusable  témoignage  des  pen- 
sées et  des  croyances  des  prêtres  qui  l'inventèrent 
dans  l'intervalle  qui  s'écoule  entre  le  milieu  du 
vni"  et  celui  du  x"  siècle.  On  y  raconte  comment  Con- 
stantin le  Grand,  g^uéri  de  la  lèpre  par  les  prières 
de  Sylvestre,  se  décida,  quatre  jours  après  son  bap- 
tême, à  quitter  l'ancienne  capitale  pour  la  nouvelle 
sur  les  rives  du  Bosphore,  de  peur  que  le  voisinage 
continuel  du  gouvernement  séculier  n^y  entravât  la 
liberté  du  gouvernement  spirituel,  et  comment,  là- 
dessus,  il  investit  le  pape  et  ses  successeurs  de  la  sou- 
veraineté de  l'Italie  et  des  contrées  de  l'Occident.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  quoique  les  historiens  qui  en  ont 
admiré  la  magnifique  audace  aient  insisté  principale- 
ment sur  ce  point.  L'édit  poursuit  par  le  don  au  pontife 
romain  et  à  son  clergé  d'une  série  de  dignités  et  de 
privilèges  qui  avaient  tous  appartenu  à  l'Empereur  et 
à  son  sénat,  et  qui,  tous,  montraient  le  même  désir  de 
modeler  l'office  pontifical  à  l'exacte  ressemblance  de 
l'office  impérial.  Le  pape  doit  habiter  le  palais  de 
Latran,  porter  le  diadème,  le  collier,  le  manteau  de 
pourpre,  tenir  le  sceptre,  et  être  environné  d'un  cor- 
tège de  chambellans.  Son  clergé,  de  même,  doit  monter 
sur  des  chevaux  blancs  et  recevoir  les  honneurs  et 

1.  Cela   est   admirablement  élucidé   par   ^Egidi,  Der  Fûrstenrath 
nach  dem  Luneviller  Frieden. 
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jouir  (les  prérogatives  accordés  au  sénat  ot  aux  patri- 
ciens K 

L'idée  qui  prédomine  partout,  à  savoir  que  le  chef 
de  la  société  religieuse  doit  ressembler  exactement 
à  son  prototype,  le  chef  de  la  société  civile,  est  la 
clef  do  toutes  les  pensées,  de  tous  les  actes  du  clerg^é 
romain;  on  le  voit  aussi  nettement  dans  les  détails 
de  l'étiquette  que  dans  le  système  gigantesque  de  la 
législation  pontificale.  Le  droit  canon  était  destiné 
par  ses  auteurs  à  reproduire  la  jurisprudence  impé- 
riale et  à  rivaliser  avec  elle  ;  on  établit  une  cor- 
respondance entre  ses  divisions  et  colles  du  Corpus 

1.  Voy.  la  pièce  fausse  originale  (ou  plutôt  les  extraits  qu'en  donne 
Gratien)  dans  le  Corpus  Juris  Cano/ilci,  Dist.  XGVI,  cliap.  xui.  xiv  : 
«  Et  sicut  nostram  terrenam  imperialem  poteutiam,  sic  sacrosanclaiu 
romanam  Ecclesiam  decrevimus  veneranter  Iionorari,  et  amplius 
quam  nostrum  imperium  et  terrenum  thronum  sedem  beati  Pétri 
gloriose    exaltari ,  tribuentes   ei   potestateui    et    gloriœ    dignitatem 

atque   vigorem   et  honoriflcentiam    imperialem Beato   Sylvestro 

patri  nostro,  summo  pontifie!  et  universali  urbis  Romœ  papœ,  et 
omnibus  ejus  suceessoribus  pontificibus,  qui  usque  in  finem  mundi 
in  sede  beati  Pétri  erunt  sessuri,  de  prœsenti  contradimus  palatium 
imperii  nostri  Lateranense,  deiade  diadema  videlicet  coronam  capitis 
nostri,  simulque  phrygium  necnon  et  super  humorale,  verum  etiam 
et  chlamydem  purpuream  et  tiinicaui  coccineam,  et  omnia  impe- 
rialia  indumenta,  sed  et  dignitatem  imperialem  jjraesidentium  equi- 
tum,  conférantes  etiam  et  imperialia  sceptra,  simulque  cuncta  signa 
atque   banda  et  diversa  ornamenta   imperialia   et  omnem  proces- 

sionem  imperialis  culminis  et  gloriam  potestatis  nostrœ 

Et  sicut  imperialis  militia  ornatur  ita  et  clerum  sanctce  Romana; 

ecclesite  ornari  decernimus Unde  ut  poutificalis  apex  non  vilescat, 

sed  magis  quam  terreni  imperii  dignitas  gloria  et  potentia  decoretur, 
ecce  tani  palatium  nostrum  quam  romanam  urbem  et  omnes  Italia- 
seu  occidentalium  regionum  provincias,  loca  et  civitates  beatissimo 

papfB  Sylvestro  universali  papaî  contradimus  atque  relinquimus 

Ubi  enim  principatus  sacerdotum  et  christianœ  religionis  caput  ab 
imperatore  cœlesti  conslitutum  est,  juslum  non  est  ut  illic  imperator 
terrenus  liabeat  potestatem.  »  —  L'usage  de  baiser  le  pied  du  pape 
fut  adopté  à  l'imitation  de  l'ancienne  cour  impériale.  Les  empereurs 
allemands  le  firent  revivre  par  la  suite. 
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Jwis  civilis,  et  Grég-oire  IX,  qui  fut  le  premier  à  le 
fixer  sous  forme  de  code,  rechercha  l'honneur  qu'on 
lui  décerna,  d'être  appelé  le  Justinien  de  l'Eglise. 
Mais  le  désir  du  clergé  fut  toujours,  même  alors  que 
le  pouvoir  temporel  se  montra  faible  ou  hostile,  d'être 
son  imitateur  et  son  rival,  non  de  le  supprimer;  car 
il  le  regardait  comme  le  complément  nécessaire  de 
son  propre  pouvoir  et  pensait  que  la  chute  soit  de 
l'un,  soit  de  l'autre,  mettait  également  en  péril  les 
populations  chrétiennes.  Yoilà  ce  qui  explique  la 
répug-nance  de  Grégoire  II  à  rompre  avec  les  princes 
bvzantins  \  et  la  durée  de  leur  souveraineté  titulaire 
jusqu'en  800,  —  le  rôle  joué  par  le  Saint-Siège  en 
transférant  la  couronne  à  Charlemag-ne,  le  premier 
souverain  de  l'Occident  capable  de  remplir  les  devoirs 
qu'elle  imposait,  —  enfin  la  douleur  avec  laquelle  on 
la  vit  tomber  entre  les  mains  de  ses  faibles  succes- 
seurs et  la  joie  qui  accueillit  le  couronnement  d'Otton 
comme  représentant  du  royaume  frank. 

Historiquement,  l'Empire  romain  s'était  prolong-é 
d'une  façon  lég'itime,  à  Constantinople,  jusqu'en  800. 
Techniquement,  nous  l'avons  vu,  l'élection  de  Charles, 
après  la  déposition  de  Constantin  YI,  en  fut  encore 
une  prolongation  et  maintint  l'intégrité  des  formes  et 
des  droits  anciens.  Mais  le  pape,  quoiqu'il  l'ignorât, 


1.  Dôllinger  a  montré,  dans  un  travail  récent  {Die  Papst-Fabeln 
des  Mittelallers).  que  l'opinion  reçue,  qui  veut  que  Grégoire  II  ait 
poussé  à  la  révolte  contre  Léon  l'Iconoclaste,  est  sans  fondement. 
On  lit  dans  le  Liber  pontificalis  :  «  Ammonebat  {se.  Gregorius  secun- 
dus)  ne  a  fide  vel  amore  Romani  imperii  désistèrent.  «  —  Vit^ 
Ponlif.  Rom. 
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accomplissait  une  œuvre  bien  aiilremeiit  considérable 
qu'un  changement  de  dynastie,  en  repoussant  Irène 
pour  couronner  le  chef  barbare.  Les  restaurations 
sont  toujours  trompeuses.  On  pourrait  aussi  bien 
songer  à  arrêter  la  rotation  de  la  terre  dans  son  orbite 
que  l'irrésistible  courant  des  affaires  humaines  qui 
empêche  qu'une  vieille  institution,  transplantée  tout  à 
coup  au  sein  d'un  nouvel  ordre  de  choses,  n'y  occupe 
la  même  place  et  n'y  poursuive  les  mêmes  fins.  La 
dictature  à  Rome,  pendant  la  seconde  guerre  punique, 
ne  différait  pas  plus  de  la  dictature  de  Sylla  ou  de 
César,  les  Etats  Généraux  sous  Louis  XIII  ne  ressem- 
blent pas  moins  à  l'assemblée  convoquée  par  son 
infortuné  descendant  en  1789,  que  le  pouvoir  impé- 
rial de  ïhéodose  à  celui  du  Frank  Charlemagne. 
«  Renovatio  Romani  Imperil  ^  »,  ces  mots  de  la 
légende,  que  porte  un  sceau,  attribué  à  l'an  800, 
expriment  sans  doute,  avec  plus  de  justesse  que  ne 
le  pensait  faire  son  auteur,  cette  renaissance  de  l'Em- 
pire romain.  Ce  n'est  pas,  toutefois,  à  l'époque  des 
Carolingiens  qu'on  peut  se  former  sur  cette  création 
nouvelle  une  opinion  convenable.  Dans  cette  période 
de  transition,  de  fluctuation,  d'incertitude,  ce  pouvoir, 

1.  Ce  curieux  sceau,  qui  est  en  plomb,  esl  conservé  à  Paris.  II  y 
a  bien  peu  de  monuments  de  cette  époque  dont  l'autbenticité  puisse 
être  mise  absolument  hors  de  doute;  celle  de  ce  sceau  a  été  défendue 
par  un  certain  nombre  d'autorités  respectables.  Voir,  entre  autres, 
Le  Blanc,  Dissertation  histori(jue  sur  quelques  mounoies  de  Charle- 
magne, Paris,  1689;  J.  M.  Heineccius,  De  velerilms  Germanorum  alla- 
rumque  nationum  sigilUs,  Lips.,  1709;  Anaslasius,  Vitœ  Pontificum 
Ro7nanorum,  éd.  Vignoli,  Romœ,  17^2;  GôLz,  Deutschlands  Kayser- 
mûnzen  des  Mittelalters,  Dresden,  1827;  et  les  autorités  citées  par 
Edaitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  III,  179,  n.  4. 
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passant  d'une  dynastie  à  nne  autre,  d'un  pays  dans  un 
autre,  n'eut  pas  le  temps  d'acquérir  un  caractère  et 
des  droits  fixes  et  n'aurait  pas  été  d'ailleurs  en  mesure 
de  les  soutenir.  Au  couronnement  d'Otton  le  Grand, 
une  nouvelle  ère  commence,  où  les  idées  que  nous 
avons  vues  flotter  dans  les  esprits  prennent  une  forme 
plus  arrêtée,  et  attachent  au  titre  impérial  des  droits 
et  des  devoirs  nettement  définis.  C'est  cette  nouvelle 
phase,  le  Saint  Empire,  que  nous  allons  considérer 
maintenant. 

La  philosophie  réaliste,  et  les  besoins  d'un  temps 
où  se  soumettre  à  l'autorité  était  le  seul  principe 
connu  d'ordre  civil  ou  religieux,  voulaient  que  l'Etat 
universel  fût  une  monarchie;  la  tradition,  non  moins 
que  la  perpétuité  de  certaines  institutions ,  firent 
donner  au  monarque  le  nom  d'empereur  romain.  Un 
roi  ne  pouvait  pas  être  un  souverain  universel,  car 
il  y  avait  plusieurs  rois  :  l'empereur  le  devait,  car  il 
n'y  en  avait  jamais  eu  qu'un  seul,  et  qui  avait  été 
autrefois,  en  de  meilleurs  jours,  le  véritable  maître 
du  monde  civilisé  ;  son  trône  fut  placé  à  côté  de  celui 
de  l'autocrate  spirituel  de  la  chrétienté  ^  On  aura  une 
idée  plus  claire  de  ses  fonctions,  si  on  les  regarde 
comme  une  conséquence  du  principe  qui  domina  la 
mythologie   du  moyen  âge,  l'exacte   correspondance 

1.  »  Praeterea  mirari  se  dilecta  fraternitas  tua  qiiod  non  Fran- 
corum  sed  Romanorum  imperatores  nos  appellemus;  sed  scire  te 
convenit  quia  nisi  Romanorum  imperatores  essemus,  utique  nec 
Francorum.  A  Romanis  enim  hoc  uomen  et  dignitatem  assumpsimus, 
apud  quos  profecto  primum  tantœ  culmen  sublimitatis  elTulsit,  etc.  » 
—  Lettre  de  l'empereur  Louis  II  à  L'empereur  Basile  à  Constantinople, 
in  Cliron.  Salernit.,  ap.  Murât.,  S.  R.  I. 
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établie  entre  le  ciel  et  la  terre.  De  même  que  Dieu 
présidait,  au  milieu  de  sa  cour  céleste,  les  saints  du 
paradis,  le  pape,  son  vicaire,  à  la  tète  des  prêtres, 
des  évêques,  des  métropolitains,  gouvernait  ici-bas  le 
monde  des  âmes.  Et  de  même  que  Dieu  est  le  maître 
de  la  terre  aussi  bien  que  du  ciel,  de  même  fallait-il 
qu'il  fût  représenté,  lui,  V Imperator  cœlestis,  par  un 
second  vice-roi  terrestre  ,  l'empereur ,  V Imperator 
terrenus  *,  exerçant  sur  les  choses  de  cette  vie  une 
autorité  passagère  comme  elles.  Puisque  l'âme  ici-bas 
ne  peut  agir  que  par  l'organe  du  corps,  celui-ci 
n'étant  rien  de  plus,  d'ailleurs,  que  l'instrument  et 
l'intermédiaire  dont  elle  dispose,  il  doit  y  avoir  un 
gouvernement  particulier  des  corps  comme  il  y  en  a 
un  des  âmes,  mais  subordonné  toujours  à  celui  des 
deux  qui  est  le  plus  pur  et  le  plus  durable.  C'est  sous 
l'emblème  de  l'âme  et  du  corps  que  les  relations  du 
pouvoir  papal  et  du  pouvoir  impérial  se  présentent  à 
nous  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge-.  Le  pape, 
en  qualité  de  vicaire  de  Dieu,  est  chargé   de  mener 

1.  «  lUam  {se.  romanam  Hcclesiani)  soins  ille  fundavit,  et  super 
petram  fidei  mox  nascentis  erexit,  qui  beato  icternée  vltœ  clavigero 
ïerreui  simul  et  cœlestis  imperii  jura  commisit.  »  —  Corpus  Juris 
Canonici,  Dist.  XXII,  chap.  i.  L'expression  n'est  pas  rare  chez  les 
écrivains  du  moyen  âge.  Exemple  :  «  Unum  est  imperium  Patris  et 
Filii  et  Spiritus  Sancti,  cujus  est  pars  Ecclesia  coustitula  in  terris.  » 
Une  phrase  de  la  lettre  de  Louis  II,  déjà  citée. 

2.  «  .Merito  summus  Pontifex  romanus  episcopus  dici  potest  rex 
et  sacerdos.  Si  enim  dominus  uoster  Jésus  Ghristus  sic  appellatur, 
non  videtur  incongruum  suum  vocare  successorem.  Gorporale  et 
temporale  ex  spirituali  et  perpetuo  dependet,  sicut  corporis  operatio 
ex  virtute  animae.  Sicut  ergo  corpus  per  animam  habet  in  se  vir- 
tutem  et  operationem,  ita  et  temporalis  jurisdictio  principum  per 
spiritualeui  Pétri  et  successorum  ejus.  »  Saint  Thomas  d'Aquin,  De 
regimine  Prmcipum. 


THÉORIE   DE   L'EMPIRE   AU    MOYEN    ÂGE  133 

les  hommes  à  la  vie  éternelle  ;  l'empereur,  en  qualité 
(le  vicaire  temporel,  doit  régler  de  telle  sorte  leurs 
rapports  mutuels,  qu'ils  puissent  satisfaire  en  sécurité 
à  leurs  obligations  religieuses  et  atteindre  par  là  cette 
lin  suprême  et  commune  du  bonheur  éternel.  A  cet 
égard,  son  principal  devoir  consiste  à  maintenir  la 
paix  dans  le  monde.  Sa  position  envers  FEgiise  est 
celle  d'avocat,  titre  emprunté  à  l'usage  adopté  par  les 
églises  et  les  monastères  de  choisir  quelque  puissant 
baron  pour  protéger  leurs  terres,  et,  en  temps  de 
guerre,  de  commander  leurs  vassaux  i.  Les  fonctions 
de  l'avocat  sont  de  deux  sortes  :  à  l'intérieur,  veiller 
à  l'obéissance  des  populations  chrétiennes  envers  le 
clergé,  et  exécuter  ses  décrets  contre  les  hérétiques 
et  les  pécheurs  ;  à  l'extérieur,  propager  la  foi  parmi 
les  infidèles  sans  craindre  de  recourir  pour  cola  à  la 
force  ^   L'empereur  est   donc,  point   pour   point,   la 


1.  «   Nonne    romana   Ecclesia  tenetiir    imperatori    tanquam    suo 
patrono,  et  imperator  Ecclesiam  fovere  et  defensare  tanquam  suus 

vere  patronus?  certe  sic Patronis  vero  concessum  est  ut  prœlatos 

in  Ecclesiis  sni  patronatus  eligaut.  Cum  ergo  imperator  ouus  sentiat 
patronatus,  ut  qui  tenetur  eam  defendere,  sentire  débet  honorein  et 
emolumenlum.  »  J'extrais  ce  passage  d'un  curieux  document,  qui 
fait  partie  du  recueil  de  traités  de  Goldast  {Monarchia  Imperii), 
intitulé  :  Lettre  des  quatre  Universités.  Paris,  Oxford,  Prague  et  la 
«  Romana  generalitas»,à  l'empereur  Venceslas  et  au  pape  Urbain  [1380). 
Le  litre  n'est  guère  vraisemblable;  mais  si  ce  document  n'est  pas 
postérieur  au  xv^  siècle,  ainsi  que  tout  le  laisse  supposer,  en  dépit 
de  celte  erreur  et  fût-il  même  apocryphe,  ce  n'en  est  pas  moins  un 
précieux  témoignage  des  idées  des  hommes  de  ce  temps. 

2.  Voyez  une  charte  de  Léon  III,  publiée  le  jour  du  couronnement 

de  Charlemagne  :  <<  actum  in  pra'sentia  gloriosi  atque  excelleu- 

tissimi  hlii  nostri  Garoli,  quem,  auclore  Deo,  in  defensionem  et  pro- 
vectionem  sanclœ  universalis  Ecclesia;  hodie  Auguslum  sacravimus.  » 
—  JalTé,  Regestu  Pontificum  romaaorum.  à  l'an  (SOU.  —  Dans  les  vers 
suivants,  en  vérité,  Theodulf  d'Orléans,  un  contemporain  de  Charles, 
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contre-partie  du  pape,  bien  que  son  pouvoir  soit  tou- 
jours pourtant  d'un  ordre  inférieur,  créé  à  l'image  de 
celui  du  pape,  comme  celui-ci  l'avait  été  déjà  à  l'image 
de  celui  des  anciens  empereurs.  Le  parallèle  peut  se 
poursuivre  jusque  dans  ses  détails.  De  même,  en  effet, 
que  nous  avons  vu  le  prêtre  prendre  la  couronne  et 
la  robe  du  prince,  de  même  le  voyons-nous  mainte- 
nant revêtir  l'empereur  de  ses  propres  liabits,  de 
l'étole  et  de  la  dalmatique,  lui  communiquer  un 
caractère  clérical  non  moins  que  sacré,  élever  son 
office  au-dessus  de  toutes  les  conditions  de  naissance 
et  de  nationalité  qui  pouvaient  le  rapetisser,  inaugurer 
son  avènement  par  une  série  de  cérémonies  dont  clia- 
cune  avait  été  calculée  de  façon  à  lui  prescrire,  sous 
une  forme  symbolique,  des  obligations  essentiellement 
religieuses.  La  sainte  Église  romaine  et  le  Saint 
Empire  romain  ne  sont  donc  qu'une  seule  et  même 
cliose,  vue  par  ses  deux  faces;  et  le  catliolicisme, 
principe  de  la  société  chrétienne  universelle,  peut  aussi 
s'appeler  le  romanisme,  si  l'on  entend  parla  que  Rome 
est  la  source  et  le  type  de  son  universalité.  Il  est 
l'expression  d'une  sorte  de  dualisme  mystique  qui 
répond  aux  deux  natures  de  son  fondateur.  Eternel 
et  divin,  il  a  pour  chef  le  pape  chargé  du  soin  des 


donne  à  l'empereur  sur   l'Église   elle-même   une   autorité  pres(iLic 
équivalente  à  celle  du  pape  : 

Cœli  habet  hic  {se.  Papa)  ciaves,  proprias  te  jussit  liahere; 

Tu  régis  EcclesitT,  nam  régit  iile  poli; 
Tu  régis  ejiis  opes,  clerum  populumqiie  gubernas, 

Hic  te  cœlicolas  ducet  ad  usque  choros. 

Dans  D.  Uoiuiiiet,  v.  41f). 
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Ames  ;  humain  et  passager,  l'empereur  qui  règne  sur 
les  corps  et  qui  gouverne  les  actes. 

La  nature  et  l'étendue  du  gouvernement  de  ces 
potentats  sont  identiques,  leur  sphère  d'action  seule 
est  différente.  Que  l'on  qualifie  le  pape  d'empereur 
spirituel  ou  l'empereur  de  pape  séculier,  il  n'importe 
guère.  Aussi  hien  d'ailleurs,  quoique  une  fonction  fût 
au-dessous  de  l'autre  dans  la  mesure  où  l'importance 
de  la  vie  terrestre  le  cède  à  celle  de  la  vie  future, 
l'autorité  impériale,  suivant  l'ancienne  théorie,  en 
cela  plus  vraie,  n'était  pas  une  délégation  de  l'autorité 
pontificale.  En  effet,  comme  on  l'a  déjà  dit,  si  Dieu 
est  représenté  par  le  pape,  c'est  uniquement  comme 
chef  des  esprits  célestes  ;  comme  souverain  de  la 
terre,  il  confie  directement  ses  pouvoirs  à  l'empe- 
reur. On  nt3  conçoit  pas  d'opposition  entre  deux 
serviteurs  d'un  même  roi,  tenus  de  s'aider  et  de  se 
protéger  mutuellement,  et  dont  la  coopération  est 
indispensable  à  tout  ce  qui  concerne  la  prospérité 
générale  de  la  chrétienté.  C'est  là  le  seul  système 
parfait  et  conséquent  d'union  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ; 
car,  considérant  comme  indiscutable  la  coïncidence 
absolue  de  leurs  limites ,  il  conclut  à  l'infaillibilité  de 
leur  double  gouvernement,  et  en  tire,  comme  corol- 
laire, le  devoir,  pour  le  magistrat  civil,  d'extirper 
l'hérésie  et  le  schisme  comme  de  punir  la  trahison 
et  la  révolte.  C'est  aussi  le  système  qui,  en  admettant 
la  possibilité  d'une  action  harmonieuse ,  place  ces 
deux  puissances  vis-à-vis  l'une  de  l'autre  juste  dans 
la  position  où  elles  auront  chacune  leur  maximum  de 
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force.  Mais,  par  une  loi  à  laquelle  on  trouverait  difli- 
cilement  des  exceptions,  en  même  temps  que  l'esprit 
du  christianisme  pénétrait  davantage  dans  l'État, 
l'Eglise,  qui,  pour  réaliser  ses  desseins,  avait  em- 
prunté au  monde  ses  formes,  devenait  à  son  contact 
plus  mondaine,  s'abaissait  et  s'affaiblissait  spirituel- 
lement. Le  système  établi  par  Constantin  au  milieu 
de  si  joyeux  applaudissements,  qui  avait  si  triom- 
phalement atteint  son  apogée  au  moyen  âg-e  dans 
cette  fusion  de  l'Empire  avec  l'Eglise,  a  été  peu  à 
peu  entamé  par  le  cours  des  siècles;  sa  splendeur  a 
pâli,  sa  perfection  n'a  pu  se  soutenir,  et  nous  voyons 
aujourd'hui  les  partisans  les  plus  zélés  de  celles  de 
ses  institutions  qui  lui  ont  survécu  défendre  faible- 
ment ou  détester  en  silence  le  principe  qui  doit  leur 
servir  de  base  commune. 

Le  complet  accord  des  deux  pouvoirs,  exigé  par 
cette  théorie  aussi  sublime  qu'impraticable,  ne  fut 
réalisé  qu'à  quelques  rares  moments  de  leur  histoire  '. 
Elle  fut  définitivement  supplantée  par  une  autre  con- 
ception de  leurs  rapports,  qui,  se  donnant  pour  le 
développement  d'un  principe  reconnu  fondamental , 
l'importance  supérieure  de  la  vie  religieuse,  jouit 
d'une  faveur  croissante  auprès  des  membres  les  plus 
ardents  du  clergé  ^  Proclamant  le  pape  seul  repré- 


1.  Daus  ces  trois  seules  circonstances,  peut-être  :  à  l'époque  de 
Charlemagne  et  de  Léon;  puis  sous  Otton  III  et  ses  deux  papes, 
Grégoire  V  et  Sylvestre  II;  enfin  sous  Henri  III;  jamais  assurément 
depuis  lors. 

2.  Le  Sac/isenspiegel  (Spéculum  mxonicum.  vers  1240),  le  grand 
manuel  de  droit  des  Allemands  du  Nord,  dit  :  «  L'empire  relève  de 
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sentant  de  la  divinité  sur  la  terre,  elle  en  concluait 
que  c'était  de  lui  et  non  pas  immédiatement  de  Dieu 
que  l'empire  devait  relever,  —  relever  à  titre  de  fief, 
ajoutaient  beaucoup  de  gens,  —  et  elle  ravalait  par 
suite  le  pouvoir  temporel  à  n'être  plus  que  l'esclave 
de  ce  pouvoir  spirituel  dont  il  avait  été  le  frère  ', 
Toutefois  la  papauté,  à  son  plus  haut  point  do  gloire 
et  sous  la  direction  de  ses  plus  grands  esprits,  d'un 
Hildebrand  ,  d'un  Alexandre  ,  d'un  Innocent ,  sans 
chercher  à  abolir  ou  à  absorber  le  gouvernement 
civil,  ne  lui  demanda  que  son  obéissance  et  l'exalta 
comme  supérieur  à  tous,  sauf  à  elle-même  '.  Il  était 
réservé  à  Boniface  VIII,  dont  les  prétentions  extra- 
vagantes trahirent  la  décadence  qui  se  manifestait 
déjà  à  l'intérieur,  de  se  montrer  à  la  multitude  des 
pèlerins,  lors  du  Jubilé  de  1300,  assis  sur  le  trône 
de  Constantin,  ceint  de  l'épée,  la  couronne  au  front 


Dieu  seul,  non  du  pape.  L'empereur  et  le  pape  ordonnent  souve- 
rainement dans  toutes  les  malières  qui  leur  ont  été  soumises  à 
chacun  en  particulier  :  le  pape,  dans  les  choses  de  l'âme;  l'empereur, 
dans  tout  ce  qui  tient  au  corps  et  à  la  chevalerie.  »  Le  Schwahen- 
spiegel,  rédigé  un  demi-siècle  plus  tard,  subordonne  le  prince  au 
pontife  :  «  Daz  wellliche  Schwert  des  Gerichtes  daz  lihet  der 
Babest  dem  Chaiser;  daz  geistlich  ist  dem  Babest  gesetzt  daz  er 
damit  richte.  » 

1.  C'est  ainsi  que  Boniface  VIII,  dans  la  bulle  Unain  sanctam, 
n'admet  qu'un  chef  pour  le  peuple  chrétien  :  «  Igitur  Ecclesiœ  unius 
et  unicœ  unum  corpus,  unum  caput,  non  duo  capita  quasi  mon- 
strum.  » 

2.  Saint  Bernard  écrit  à  Conrad  III  :  «  Non  veuiat  anima  mea 
in  consilium  eorum  qui  dicuut  vel  imperio  pacem  et  libertatem  Ec- 
clesia;  vel  Ecclesiœ  prosperitatem  et  exaltationem  imperii  noci- 
turam.  >>  De  même  encore  dans  le  De  consideratione  :  «  Si  utrum- 
que  siniul  habere  velis,  perdes  utrumque.  »  Il  s'agit  des  prétentions 
papales  à  l'autorité  temporelle  et  spirituelle.  La  citation  est  de 
Gieseler. 
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et  le  sceptre  à  la  main,  et  s'écriant  :  «  C'est  moi  qui 
suis  César;  c'est  moi  qui  suis  l'empereur  M  >> 

La  théorie  des  fonctions  remplies  par  l'empereur  et 
de  son  rôle,  telle  qu'on  vient  de  l'esquisser,  n'appar- 
tient proprement  à  aucune  époque  ;  elle  se  développa 
et  se  transforma  sans  cesse  du  v"  au  xv"  siècle.  Nous 
ne  devons  pas  non  plus  être  surpris  de  ne  découvrir 
dans  aucun  auteur  un  exposé  des  principes  sur  les- 
quels elle  s'appuyait,  par  cette  raison  que  ce  que  nous 
y  trouvons  de  plus  étrange  leur  paraissait  trop  clair 
pour  qu'ils  songeassent  à  en  faire  l'objet  formel  d'une 
explication.  Tous  ceux  qui  étudieront  les  écrits  du 
moyen  âge  ne  pourront  manquer  cependant  d'ob- 
server que  des  idées  analogues,  soit  exprimées  en 
propres  termes,  soit  présentées  le  plus  souvent  sous 
forme  d'allusions  ou  d'hypothèses,  préoccupent  l'es- 
prit de  leurs  auteurs  ^  L'alliance  intime  de  l'Empire 

1.  «  Sedens  in  solio,  armatus  et  cinctus  ense,  habensque  in 
capite  Conslantini  diadema,  striclo  dextra  capulo  ensis  accincti,  ait  : 
«  Numquid  ego  summus  sum  pontifex?  Nonne  ista  est  cathedra 
Pétri  ?  Nonne  possuui  imperii  jura  tutari?  ego,  ego  sum  imperator.  » 
Fr.  Pipinus  (ap.  Murât.,  S.  R.  I,  IX;  1.  IV,  chap.  xli.)  —  Ces  paroles, 
toutefois,  sont  celles  que  cet  écrivain  met  dans  la  bouche  de  Boni- 
face,,  lorsqu'il  reçut  les  envoyés  de  l'empereur  Albert  l'^<^,  eu  1299. 
Je  n'ai  trouvé  aucune  autorité  contemporaine  confirmant  qu'elles 
aient  été  prononcées  lors  du  jubilé,  et  je  ne  donne  cette  histoire, 
ainsi  qu'on  l'admet,  que  pour  ce  qu'elle  vaut.  —  On  a  supposé  que 
Dante  avait  pu  faire  allusion  à  cette  scène  dans  un  passage  bien 
connu  de  sou  Purgatoire  (XVI,  i,  106)  : 

Soleva  Ronia,  che'l  buon  monde  feo 

Duo  Soli  aver,  che  l'una  e  l'altra  strada 

Facean  vedere,  del  monde  e  di  Deo, 
L'un  l'altro  ha  spento,  ed  è  giunta  la  spada 

Col  pastorale  :  e  l'un  coU'  altro  insieme 

Per  viva  forza  mal  convien  che  vada. 

2.  Voir  surtout  Pierre  d'Andlo  {De  Imperio  Homano);  Landolpho 
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avec  la  religion  est  plus  facile  à  démontrer.  De  toutes 
les  annales,  chroniques  ou  traités,  proclamations, 
recueils  de  lois  et  sermons,  on  peut  tirer  des  pas- 
sages où  la  défense  et  la  propagation  de  la  foi  et  le 
maintien  de  la  concorde  au  sein  de  la  chrétienté  sont 
considérés  comme  le  rôle  spécial  réservé  à  l'em- 
pire. L'opinion  de  Louis  II,  «  Imperii  dignilas  non 
in  vocahuli  voce  sed  in  gloriosa'  pietalis  culmine  con- 
sistit  *  »,  se  retrouve  dans  l'adresse  de  l'archevêque 
de  Mayence  à  Conrad  II  ^,  qu'il  appelle  vicaire  de 
Dieu.  Frédéric  I"  "  la  partageait  encore,  lorsqu'il  écri- 
vait aux  prélats  d'Allemagne  :  «  Dieu  n'a  constitué 
que  deux  pouvoirs  sur  la  terre,  et  de  môme  qu'il  n'y 
a  au  ciel  qu'un  seul  Dieu,  il  n'y  a  ici-has  qu'un  pape 
et  qu'un  empereur.  La  divine.  Providence  a  établi 
l'Empire  romain  expressément  pour  empêcher  la  per- 
pétuité du  schisme  dans  l'Église  \  »  Les  juristes  et 
les  théologiens  s'en  font  l'écho  jusqu'au  temps  de 
Charles-Quint^.  C'est  une  doctrine  que  les  amis  et  les 


Colonna  [De  translatione  Imperii  Romani);  Dante  [De  Moiutrchia); 
Engelbert  [De  Ortie  et  Fine  Imperii  Romani);  Marsile  de  Padoue 
[De  translatione  Imperii  Romani);  .-Eiieas  Sylvius  Piccolomini  [De 
Ortu  et  Auctoritate  Imperii  /io»ia«?)  ;  Zoannelus  [De  Imperio  romane 
atque  ejus  Jurisdictio?ie)  ;  el  les  auteurs  cités  dans  le  Sijlloge  de 
Schardius  et  dans  le  Recueil  de  Goldast  intitulé  :  Monarchiu  Imperii. 

1.  Lettre  de  Louis  II  à  Basile  de  Macédoine,  empereur  d'Orient, 
in  Chron.  Salernit.,  apud  Murât.,  S.  R.  I.;  publié  aussi  par  Baronius, 
Ann.  EccL.  ad  aunum  871. 

2.  «  Ad  summum  dignitatis  pervenisti  :  vicarius  es  Christi.  »  — 
Wippo,   Vita  Chuonradi,  apud  Pertz,  chap.  ni. 

3.  Lettre  in  Rahevine,  ap.  Murât.,  S.  R.  I. 

4.  Louis  IV  est  appelé  dans  une  de  ses  proclamations  :  a  Gentis 
humanae,  orbis  Christian i  custos,urbi  et  orbi  a  Dec  electus  prœesse.  » 
—  Pfefliuger,  VHriarius  Illustratus. 

0.  Dans  un  document  publié  par  la  diète  de  Spire  (1529),  l'empereur 
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ennemis  du  Saint-Siège  se  montrent,  nous  le  verrons, 
également  intéressés  à  soutenir,  les  uns  pour  que  le 
transfert  de  l'Empire  {translatio  impen'i)  des  Grecs 
aux  Germains  soit  regardé  comme  l'oeuvre  exclusive 
du  pape  et  établir  par  là  son  droit  à  surveiller  ou  à 
annuler  l'élection  de  son  rival;  les  autres  pour  mettre 
l'empereur  à  la  tête  de  l'Église  et  réduire  le  pape  à 
n'être  plus  que  le  premier  des  évêques  de  son 
royaume  '.  Sa  suprématie  résultait  surtout  pour  eux 
des  deux  obligations  que  nous  avons  déjà  mention- 
nées. Opposé  au  Commandeur  des  croyants  de  l'Islam, 
il  était  le  défenseur  de  l'Église  militante  contre  les 
infidèles,  requis  à  ce  titre  de  diriger  les  croisades,  et, 
plus  tard,  cbargé  de  commander  en  chef  les  armées 
confédérées  contre  les  conquérants  ottomans.  Repré- 
sentant de  la  chrétienté,  il  lui  appartenait  de  convo- 
quer les  conciles  généraux,  droit  qui  n'était  point 
insignifiant,  alors  même  qu'il  ne  l'exerçait  que  con- 
jointement avec  le  pape,  mais  qui  prenait  une  bien 
autre  importance  lorsque  le  concile  avait  pour  mis- 
sion de  régler  une  élection  papale  contestée ,  ou, 
comme  à  Constance,  de  déposer  le  pontife  en  personne. 
On  n'en  peut  souhaiter  de  meilleures  preuves  que 


est  appelé  «  Oberst,  Vogl,  und  Haupt  der  Christenheit  ».  Hiero- 
nymus  Balbus,  qui  écrivait  à  peu  près  à  la  même  époque,  se  pose 
la  question  de  savoir  si  tous  les  chrétiens  sont  sujets  du  l'empereur 
en  matière  temporelle,  comme  ils  le  sont  du  pape  en  matière  spi- 
rituelle et  y  répond  aiasi  :  »  Gnmambo  ex  eodem  fonte  perfluxerint 
et  easdem  seniitas  incedant,de  utroque  idem  puto  sentiendum.  » 

1.  «  Non  magis  ad  Papam  depositio  seu  remotio  pertinet  quam 
ad  quoslibet  regum  prœlatos,  qui  reges  suos  prout  assolent  conse- 
crant  et  inungunt.  »  Lettre  de  Frédéric  H. 
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celles  qui  se  trouvent  dans  le  rituel  du  cérémonial 
observé  lors  du  couronnement  impérial  à  Rome  :  il 
est  trop  long-  pour  qu'on  le  transcrive  ici,  mais  il 
mérite  tout  à  fait  d'être  étudié  avec  soin  K  Ces  rites 
sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  usités  dans  les 
consécrations  religieuses.  Outre  le  glaive,  le  globe 
et  le  sceptre,  signe  du  pouvoir  temporel,  l'empereur 
reçoit  un  anneau  comme  symbole  de  sa  foi,  il  est 
ordonné  sous-diacre  ;  il  assiste  le  pape  dans  la  célé- 
bration de  la  messe,  communie  sous  les  deux  espèces 
comme  un  membre  du  clergé,  et  est  élu  cbanoine  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Jean  de  Latran.  Le  serment 
que  doivent  prêter  les  électeurs  commence  par  ces 
mots  :  «  Ego  (suit  le  nom)  volo  regem  Romanorum 
in  Cœsarem  promovendum,  temporale  caput  populo 
Cbristiano  eligere.  »  L'empereur  jure  de  chérir  et  de 
défendre  la  sainte  Eglise  romaine  et  son  évèque; 
après  avoir  lu  l'Evangile,  le  pape  fait  une  prière  ainsi 
conçue  :  «  Deus  qui  ad  préedicandum  œterni  regni 
evangelium  Imperium  Romanum  praeparasli,  praî- 
tende  famulo  tuo  Imperatori  nostro  arma  cœlestia.  » 
Parmi  les  titres  officiels  de  l'Empereur,  on  rencontre 
ceux-ci  :  «  Chef  de  la  chrétienté  »,  «  Défenseur  et 
avocat  de  l'Église  chrétienne  »,  «  Chef  temporel  des 
Fidèles  »,  «  Protecteur  de  la  Palestine  et  de  la  Foi 
catholique  -  )>. 

1.  Liber  Ceremonialis  romcmus,  lib.  I,  sect.  v.  Comparez  avec  la 
Coronatio  vomana  de  Henri  VII,  in  Perlz,  et  la  dissertation  de  Mura- 
tori,  dans  le  t.  I  des  Antiquitates  Italiœ  Medii  jEvi. 

2.  Voy.  Goldast,  Recueil  des  Constitutions  impériales  ;  et  Moser, 
Rômische  Kayser. 
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C'est  d'une  façon  singulière  que  sont  tirés  de  la 
Bible  les  raisonnements  par  lesquels  on  prétend  prou- 
ver la  nécessité  et  le  droit  divin  de  l'Empire.  La 
théorie  des  relations  des  deux  pouvoirs  civils  et  reli- 
gieux subit,  au  moyen  âge,  la  profonde  influence  des 
traditions  consignées  dans  l'Ancien  Testament  sur  la 
théocratie  juive,  où  le  roi,  quoique  l'institution  de 
son  office  nous  soit  présentée  comme  une  dérogation 
à  la  pureté  du  système  primitif,  paraît  choisi  et  délé- 
gué par  la  divinité  et  se  trouvait  dans  un  rapport  tout 
particulièrement  intime  avec  la  religion  nationale.  A 
l'aide  du  Nouveau  Testament,  on  établissait  l'autorité 
et  l'éternité  mêmes  de  Rome.  On  s'emparait  de  tous 
les  passages  où  la  soumission  aux  puissances  con- 
stituées est  enjointe,  on  citait  tous  les  cas  où  l'obéis- 
sance envers  les  fonctionnaires  impériaux  s'était  ma- 
nifestée effectivement,  on  insistait  avec  une  certaine 
emphase  sur  la  sanction  donnée  à  la  domination 
romaine  par  le  Christ  lui-même,  pacifiant  le  monde 
avec  Auguste,  naissant  à  l'époque  du  recensement, 
payant  le  tribut  à  César  et  disant  à  Pilate  :  «  Tu  serais 
absolument  sans  pouvoir  contre  moi,  si  tu  n'en  avais 
reçu  un  d'en  haut.  » 

Plus  séduisants  encore  pour  les  esprits  mystiques 
que  ces  arguments  directs  furent  ceux  que  l'on  em- 
prunta aux  prophéties,  ou  auxquels  l'interprétation 
allégorique  des  Ecritures  servit  de  fondement.  Dès  les 
débuts  de  l'histoire  du  christianisme,  l'opinion  s'était 
formée  que  l'Empire  romain,  comme  la  quatrième 
bête  de  la  vision  de  Daniel,  comme  les  jambes  et  les 
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pieds  d'airain  de  la  statue  de  Nabuchodonosor,  devait 
être  le  dernier  des  grands  empires  de  ce  monde. 
Depuis  Origène  et  Jérôme,  elle  était  reçue  sans  con- 
teste S  6t  ce  n'était  pas  sans  raison.  Aucune  puis- 
sance nouvelle  n'était  apparue,  en  effet,  pour  détruire 
celle  de  Rome,  comme  la  monarchie  des  Perses  avait 
été  anéantie  par  Alexandre  et  comme  les  royaumes 
de  ses  successeurs  s'étaient  écroulés  devant  la  belli- 
queuse république  elle-même.  Tous  ces  conquérants 
sortis  du  Nord,  les  Goths,  les  Lombards,  les  Bur- 
gondes,  avaient  cliéri  sa  mémoire  et  respecté  ses  lois; 
l'Allemagne  avait  même  adopté  le  nom  de  cet  empire 
«  terrible,  redoutable,  et  d'une  force  extraordinaire 
et  qui  ne  ressem])lait  à  rien  de  ce  qui  l'avait  pré- 
cédé ».  A  ces  prédictions,  à  bien  d'autres  encore  tirées 
de  l'Apocalypse,  on  ajouta  celles  qui,  dans  les  Évan- 
giles et  les  Épitres,  annoncent  l'arrivée  de  l'Anté- 
christ ^  Il  devait  succéder  à  la  domination  romaine, 


1.  L'abbé  Engelbert  De  Ortii  et  Fine  Imperii  romani)  cite  Origène 
et  Jérôme  à  cet  elTet  et  part  de  là  pour  expliquer  lui-même,  d'après 
la  deuxième  Épitre  ad  Thess.,  chap.  n,  comment  la  décadence  amè- 
nera la  venue  de  l'Antéchrist.  Il  y  aura  une  triple  «  disccssio  »;  les 
royaumes  de  la  terre  se  sépareront  de  l'Empire  romain,  l'Église  du 
siège  apostolique,  les  fidèles  de  la  foi.  La  seconde  séparation  sera 
causée  par  la  première,  le  glaive  temporel  destiné  à  châtier  le 
schisme  et  l'hérésie  se  refusant  désormais  à  obéir  aux  ordres  des 
chefs  de  l'Église. 

2.  Un  complet  exposé  des  idées  qui  régnaient  dans  le  haut  moyea 
âge  au  sujet  de  IWntéchrist,  et  aussi  de  la  singulière  prophétie 
sur  l'empereur  frank  qui  doit  apparaître  aux  derniers  jours,  con- 
quérir le  monde,  puis  aller  à  Jérusalem  déposer  sa  couronne  sur 
le  mont  des  Oliviers  et  faire  hommage  de  son  royaume  au  Christ, 
se  trouve  dans  le  petit  traité,  Vita  Anlichristi,  qu'Adso,  moine 
et,  dans  la  suite,  abbé  de  Moutier-en-Der,  compila  (vers  930)  pour 
la  reine  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Outremer.  L'Antéchrist  sera 

10 
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et  les  papes  sont  à  plusieurs  reprises  avertis  qu'en 
affaiblissant  l'Empire  ils  précipitent  la  venue  de  l'en- 
nemi et  la  fin  du  monde  K  Ce  n'est  pas  seulement  dans 
leurs  recherches  à  travers  le  labyrinthe  ténébreux  des 
prophéties  que  les  auteurs  du  moyen  âge  montrent 
leur  habileté  à  découvrir  des  symboles  et  leur  ing  énio- 
sité  à  les  expliquer.  L'interprétation  de  l'Écriture  était 
habituellement  alors  conçue  d'étrange  façon.  Non 
seulement  il  ne  venait  à  l'esprit  de  personne  de  se 
demander  quel  sens  pouvaient  bien  avoir  les  mots 
pour  ceux  auxquels  ils  furent  tout  d'abord  adressés, 
mais  on  ne  s'inquiétait  pas  davantage  de  savoir  si  le 
sens  qu'on  y  découvrait  serait  naturellement  et  rai- 
sonnablement intelligible  pour  quelque  lecteur  et 
dans  quelque  temps  que  ce  fût.  Il  n'y  eut  analogie 
assez  détournée,  allégorie  assez  fantaisiste  qu'on  ne 
tirât  du  texte  le  plus  simple;  et,  une  fois  avancée, 
l'interprétation  acquérait  dans  la  controverse  autant 
d'autorité  que  le  texte  même.  C'est  ainsi  que  les  deux 

im  Juif  Je  la  tribu  de  Dan  {Gen..  XLIX,  17)  :  «  Non  de  episcopo 
et  monacha,  sicut  alii  delirando  doi^matizant,  sed  de  immundis- 
sima  meretricc  et  crudelissimo  nebulone.  Totus  in  peccato  couci- 
pietur,  in  peccato  generabitur,  in  peccato  nascetur.  »  Il  naitra  à 
Babylone  et  sera  élevé  dans  le  pays  de  Bethsaïda  et  de  Cliorazin. 
L'ouvrage  d'Adso  est  imprime  dans  Migne,  t.  CI,  p.  1290. 

1.  Saint  Thomas  explique  la  prophétie  d'une  façon  remarquable, 
et  montre  que  le  déclin  de  l'Empire  ne  peut  servir  d'argument 
contre  son  accomplissement  :  «  Discendum  quod  nondum  cessavit, 
sed  est  commutatum  de  temporali  in  spirituale,  ut  dicit  Léo  Papa 
in  sermone  de  Apostolis  :  et  ideo  discessio  a  Romano  imperio  débet 
intelligi  non  solum  a  temporali  sed  etiam  a  spiritual!,  scilicet  a  fide 
catholica  romanœ  Ecclesiœ.  Est  autem  hoc  conveniens  siguum,  nam 
Ghristus  venitquando  Romanum  imperium  omnibus  dominabatur; 
ita  e  contra  signum  adveutus  Antichristi  est  discessio  ab  eo.  »  — 
Comment,  ad  Thess.,  Il,  2. 
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épées  à  propos  desquelles  Jésus  dit  :  «  Cela  suffit  », 
devinrent  les  deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  et 
que  l'épée  spirituelle  remise  à  Pierre  implique  la 
suprématie  de  la  Papauté  K  C'est  ainsi  encore  qu'un 
auteur  démontre  l'éternité  de  Rome  à  l'aide  du 
psaume  Lxxn  :  ((  Ils  te  craindront  aussi  longtemps 
que  dureront  le  soleil  et  la  lune,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  »;  la  lune  représentant,  bien  entendu,  l'Empire 
romain,  depuis  Grégoire  YII,  et  le  soleil,  l'astre  le 
plus  éclatant,  la  Papauté.  Un  autre,  citant  le  passage 
«  qui  tenet  teneat  donec  auferatur  ^  »,  avec  le  com- 
mentaire de  saint  Augustin  ^,  ajoute  que,  lorsque 
«  celui-là  disparaîtra  qui  y  fait  obstacle  »,  les  tribus 
et  les  provinces  se  révolteront,  et  l'Empire  à  qui  Dieu 
a  confié  le  gouvernement  de  la  race  humaine  se  dis- 
soudra. A  en  juger  par  les  misères  de  son  propre 
temps  (il  écrivait  sous  Frédéric  III),  il  prédit  que  la 
fin  est  proche.  Le  même  esprit  de  symbolisme  s'atta- 
cha au  nombre  des  électeurs  :  «  les  sept  flambeaux 
confondant  leurs  sept  lueurs  pour  éclairer  le  Saint- 
Empire  *  ».  De  bizarres  légendes  faisaient  descendre 
les  Romains  et  les  Germains  d'une  seule  lignée;  on 


i.  Le  parti  du  pape  soutint  souvent  que  les  épées  avaient  été 
remises  à  Pierre,  tandis  que  les  impérialistes  plaçaient  l'épée 
temporelle  entre  les  mains  de  Jean.  Une  glose  du  Sachsenspkf/el 
s'expi'ime  ainsi  :  «  Dat  eine  svert  hadde  Sinte  Peter,  dat  het  nu 
de  paves  :  dat  andere  hadde  Johannes,  dat  het  nu  de  Keyser.  >> 

2.  Thess.,  II,  7. 

3.  Salut  Augustin,  toutefois,  bien  qu'il  expose  l'idée  générale- 
ment admise  au  moyen  âge  (en  appliquant  le  passage  à  l'Empire 
romain),  prend  soin  de  ne  pas  l'adopter  positivement  pour  sa 
part. 

4.  Jordanis  Chronica  (rédigée  vers  la  fin  du  xn[<=  siècle). 
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y  voyait  que  la  crosse  de  Pierre  avait  été  trouvée  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  le  miracle  signifiait  que  les 
Germains  avaient  reçu  la  mission  de  ramener  "au 
bercail  les  brebis  égarées.  Les  preuves  tirées  de  l'Écri- 
ture paraissent  si  concluantes  entre  les  mains  des 
hommes  d'église  de  ce  temps ,  un  grand  nombre 
d'entre  eux  regardant  comme  péché  mortel  la  résis- 
tance au  pouvoir  transmis  par  Dieu,  que  nous  oublions 
qu'ils  ne  faisaient  rien  autre  qu'adapter  à  une  institu- 
tion existante  ce  qu'ils  trouvaient  déjà  écrit;  et  nous 
commençons  à  nous  figurer  que  le  maintien  de  l'Em- 
pire, sa  puissance,  sa  haute  position  duraient  depuis 
des  siècles,  par  la  force  de  certains  mots  que  nous 
entendons,  dans  la  plupart  des  cas,  d'une  manière 
entièrement  différente. 

Ce  serait  une  tâche  aussi  agréable  qu'utile  de  passer 
des  théologiens  aux  poètes  et  aux  artistes  du  moyen 
âge,  et  de  s'efforcer  de  démêler  dans  leurs  œuvres 
l'influence  des  idées  qui  viennent  d'être  exposées. 
Mais  elle  dépasserait  de  beaucoup  les  limites  de  ce 
travail,  et  elle  exigerait  de  ces  œuvres  elles-mêmes 
une  connaissance  qui  ne  saurait  être  le  fruit  que  de 
longues  et  minutieuses  études.  Il  suffit,  en  effet,  à 
n'importe  qui  de  quelques  notions  superficielles  pour 
voir  qu'il  reste  encore  beaucoup  à  interpréter  dans 
la  littérature  et  les  peintures  de  cette  époque,  et  qu'il 
nous  arrive  trop  facilement,  en  examinant  une  de  ces 
œuvres,  de  ne  pas  remarquer  ces  indications  de  la 
pensée  ou  de  la  croyance  de  l'artiste  qui  semblent  insi- 
gnifiantes, et  qui  sont  d'autant  plus  précieuses  qu'elles 
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sont  indirectes  ou  inconscientes.  C'est  pourquoi  une 
histoire  de  l'art  du  moyen  âge,  où  l'on  dégagera  sa 
philosophie  de  ses  formes  concrètes,  devra,  pour  avoir 
quelque  valeur,  allier  à  la  minutie  des  descriptions 
la  subtilité  des  méthodes.  De  peur,  cependant,  de  pa- 
raître avoir  tout  à  fait  lïégligé  cette  source  de  ren- 
seignements, nous  croyons  devoir  mentionner  ici  deux 
peintures  dans  lesquelles  la  théorie  de  l'empire  au 
moyen  âge  se  montre  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre. 
L'une  d'elles  est  à  Rome ,  l'autre  à  Florence  ;  tous 
ceux  qui  voyag-ent  en  Italie  peuvent  les  étudier. 

La  première  est  la  fameuse  mosaïque  du  triclinium 
du  palais  de  Latran,  construit  par  le  pape  Léon  III, 
vers  800,  et  qui,  plus  tard,  restaurée  et  enlevée  de  son 
emplacement  primitif,  fut  placée  contre  la  façade  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Destinée  tout  d'abord  à  orner 
la  salle  d'apparat  où  les  papes  donnaient  leurs  festins, 
elle  est  placée  aujourd'hui  en  plein  air,  dans  le  plus 
bel  endroit  de  Rome,  au  haut  d'une  colline  d'où  la 
vue  s'étend  par-dessus  les  verts  sommets  de  la  Cam- 
panie  jusqu'aux  bosquets  d'oliviers  de  Tivoli,  jus- 
qu'aux escarpements  lumineux  et  aux  cimes  neig-euses 
des  Apennins  de  l'Ombrie  et  de  la  Sabine.  Au  centre 
est  représenté  Jésus  entouré  par  les  apôtres  qu'il 
envoie  prêcher  l'Evangile  ;  une  de  ses  mains  est 
étendue  pour  bénir,  l'autre  tient  un  livre  où  se  voient 
les  mots  :  (<  Pax  vobis  ».  Au-dessous  et  à  droite,  le 
Christ  est  encore  peint,  assis  cette  fois  :  à  sa  droite 
est  agenouillé  le  pape  Sylvestre;  à  sa  gauche,  l'empe- 
reur Constantin  ;  à  l'un  il  remet  les  clefs  du  ciel  et  de 
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l'enfer,  à  l'autre  une  bannière  que  surmonte  la  croix. 
Dans  le  groupe  opposé,  c'est-à-dire  du  côté  gauche 
de  l'arche ,  nous  voyons  l'apôtre  Pierre  assis ,  et, 
agenouillés  devant  lui  pareillement,  le  pape  Léon  III 
et  l'empereur  Cliarlemagne,  celui-ci  portant  sa  cou- 
ronne, comme  Constantin.  Pierre,  tenant  lui-même 
les  clefs,  donne  à  Léon  le  pallium  des  archevêques,  à 
Charles  la  bannière  de  l'armée  chrétienne.  L'inscrip- 
tion porte  :  «  Béate  Petre  donas  vitam  Leoni  PP.  et 
victoriam  Carolo  régi  donas.  »  On  lit  tout  autour  du 
cintre  la  légende  :  «  Gloria  in  excelsis  Deo,  et  in 
terra  pax  omnibus  bonœ  voluntatis.  » 

Les  idées  qui  sont  symbolisées  ici  sont  d'une  nature 
et  d'un  ordre  suffisamment  clairs.  C'est  d'abord  la 
révélation  de  l'Évangile  et  la  mission  divine  de  ras- 
sembler tous  les  hommes  sous  son  égide  ;  ensuite, 
l'institution,  à  l'époque  mémorable  de  la  conversion 
de  Constantin,  des  deux  pouvoirs  chargés  respective- 
ment de  l'instruction  et  du  gouvernement  des  Chré- 
tiens ;  en  troisième  lieu,  nous  voyons  le  vicaire  per- 
manent de  Dieu,  l'apôtre  qui  garde  les  clefs  du  ciel 
et  de  l'enfer,  rétablissant  ces  mêmes  pouvoirs  sur  une 
base  nouvelle  et  plus  solide  '.  Il  remet  le  signe  de  la 

1.  Comparez  à  cela  les  paroles  dont  le  pape  Hadrien  P'  s'était 
servi,  vingt-trois  ans  environ  auparavant,  au  sujet  de  Chariemagne 
considéré  comme  l'eprésentant  de  Constantin  :  «  Etsicut  tempnribus 
Beati  Sylvestri,  Romani  pontificis,  a  sauctae  recordationis  piissimo 
Constanlino  magno  imperatore,  per  ejus  largitatem  saucta  Dei 
calholica  et  apostolica  romana  Ecclesia  elevata  atque  exaltata  est, 
et  poteslatem  in  liis  Hesperiœ  partibus  largiri  dignatus  est,  ita  et 
in  his  vestris  felicissimis  temporibus  atque  nostris,  sancta  Dei 
Ecclesia,  id  est  beati  Pétri  apostoli,  germinet  atque  exsultet,  ut 
omnes  gentes  quee  hœc  audierint  edicere  valeant  :  «  Domine  salvum 
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primauté  ecclésiastique  à  Léon,  comme  au  chef  spiri- 
tuel des  fidèles  sur  la  terre,  la  bannière  de  l'Église 
militante  à  Charles,  qui  doit  soutenir  sa  cause  contre 
les  hérétiques  et  les  infidèles. 

La  seconde  peinture  est  d'une  date  bien  plus  ré- 
cente. C'est  une  fresque  du  chapitre  du  couvent 
dominicain  de  Santa  Maria  Novella  \  à  Florence, 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Capellone  degii 
Spagnuoli.  On  l'attribue  généralement,  sur  l'autorité 
de  Vasari,  à  Simone  Martini  de  Sienne  ;  mais  l'examen 
des  dates  de  son  existence  semble  contraire  à  cette 
opinion  ".  Elle  fut  très  probablement  exécutée  entre 
1340  et  J  3o0.  C'est  une  œuvre  colossale,  couvrant  toute 
la  surface  d'un  mur  du  chapitre,  et  remplie  de  figures 
dont  quelques-unes,  paraît-il,  ont  été  données,  mais 
sans  preuves  suffisantes,  pour  les  portraits  de  per- 
sonnages éminents  de  ce  temps  :  Cimabue,  Arnolfo, 
Boccace,  Pétrarque,  Laure,  et  d'autres  encore.  Là  se 
déroule  toute  la  destinée  humaine  dans  ce  monde 
et  dans  l'autre,  l'Église  terrestre  et  l'Église  céleste. 
Tout  à  fait  au  premier  plan  siègent,  côte  à  côte,  le 
pape  et  l'empereur  :  à  leur  droite  et  à  leur  gauche,  en 

fac  regem,  et  exaudl  nos  in  die  in  qua  invocaverimus  te  »;  quia 
ecce  novus  Christianiasimus  Dei  Constantinus  imperator  his  tempo- 
ribus  surrexit,  per  quem  omnia  Deus  sanctœ  suœ  Ecclesife  beati 
apostolorum  priiicipis  Pétri  largiri  dignatus  est.  »  —  Lettre  XLIX  du 
Cocl.  CaroL,  111  (in  Mural.,  Scriptores  rerum  italicarum).  —  Gidte 
lettre  est  remarquable  en  ce  qu'elle  contient  la  première  allusion,  à 
ce  qu'il  semble  du  moins,  à  la  Donation  de  Constantin.  —  La 
phrase  «  sancta  Dei  Ecclesia,  id  est  B.  Pétri  apostoli  »  est  à  noter. 

i.  L'église  dans  laquelle  s'ouvre  la  première  scène  du  Décaméron. 

2.  C'est  l'avis  de  Kugler  (Eastlake,  éd.  t.  I,  p.  144)  et  aussi  de 
MM.  Crowe  et  Cavaleaselle ,  dans  leur  New  Ilisiory  of  painting  in 
Itahj,  II,  p.  8o  et  suiv. 


152  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

rangée  descendante ,  des  officiers  inférieurs  dans 
l'ordre  spirituel  et  temporel;  près  du  pape,  un  car- 
dinal, des  évêques  et  des  docteurs;  près  de  l'empe- 
reur, le  roi  de  France  et  une  file  de  nobles  et  de  che- 
valiers. Derrière  eux  s'élève  le  Dôme  de  Florence, 
comme  un  emblème  de  l'Eglise  visible,  tandis  qu'à 
leurs  pieds  un  troupeau  de  brebis  (les  fidèles)  est 
attaqué  par  des  loups  furieux  (les  hérétiques  et  les 
schismatiques),  que  combat  et  que  chasse  une  meute 
de  chiens  au  pelage  tacheté  (les  Dominicains  ').  Par- 
tant de  ce  premier  plan  central  de  la  peinture,  un 
sentier  g'agne  en  serpentant  le  sommet  d'une  colline, 
où  l'apôtre  saint  Pierre  se  tient  à  l'entrée  d'une 
grande  porte  pour  n'y  laisser  passer  que  les  vrais 
croyants  :  ceux-ci,  lorsqu'ils  l'ont  franchie,  sont 
accueillis  par  des  chœurs  de  séraphins  qui  les  con- 
duisent dans  les  délicieux  boscjuets  du  paradis.  Par- 
dessus tout,  au  point  cuhiiinant  du  tableau,  et  juste 
au-dessus  de  l'endroit  où  sont  placés  ses  deux  lieu- 
tenants, le  pape  et  l'empereur,  le  Sauveur  est  sur  son 
trône  au  milieu  des  saints  et  des  anges  '. 

Ici  aussi  tout  commentaire  est  superflu.  L'Église 
militante  est  l'exacte  contre-partie  de  l'Église  triom- 


1.  Dominl  canes.  Tachetés,  à  cause  de  leurs  vêlenienls  hlancs  et 
Doirs. 

2.  Il  y  a  naturellement  dans  ce  tableau  beaucoup  d'autres  détails 
qu'il  ne  paraît  pas  nécessaire  de  décrire.  Saint  Dominique  en  est  un 
des  principaux  personnages.  Il  est  digne  de  remarque  (jue  l'empe- 
reur, qui  est  à  gauche  du  pape,  et,  par  suite,  à  un  rang  un  peu  infé- 
rieur vis-à-vis  de  lui,  quoique  supérieur  à  tous  les  autres,  tient  dans 
sa  main,  au  lieu  du  globe  impérial  habituel,  une  tête  de  mort, 
symbole  de  la  nature  passagère  de  son  pouvoir. 
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pliante  :  son  principal  danger  provient  de  ceux  qui 
voudraient  détruire  son  unité  visible ,  déchirer  la 
robe  sans  couture  de  son  divin  Maître. Le  culte  envers 
sa  personne  sacrée,  qui  est  le  résumé  de  sa  croyance 
et  l'essence  de  son  être,  doit  être  rendu  sur  la  terre  à 
ses  deux  lieutenants,  choisis  par  lui  pour  régner  en 
son  nom. 

Une  théorie  telle  que  celle  dont  on  vient  do  tenter 
une  explication  et  une  démonstration  ne  comporte 
absolument  aucune  restriction  au  sujet  des  questions 
de  lieux  ou  de  personnes.  L'idée  qu'il  n'y  avait  qu'un 
seul  peuple  chrétien,  dont  tous  les  membres  étaient 
égaux  aux  yeux  de  Dieu,  —  idée  qui  exprimait  d'une 
façon  si  énergique  l'unité  du  clergé,  où  aucune  bar- 
rière ne  séparait  le  successeur  de  l'Apôtre  du  plus 
humble  prêtre,  —  et  la  prédominance  d'un  seul  lan- 
gage commun  au  culte  et  au  g-ouvernement,  rendait 
le  poste  impérial  indépendant  de  la  race,  le  rang  ou 
la  fortune  présente  de  celui  qui  l'occupait.  L'Empe- 
reur avait  droit  à  l'obéissance  de  la  chrétienté,  non 
comme  chef  héréditaire  d'une  tribu  victorieuse  ou 
comme  seigneur  féodal  d'une  portion  de  la  surface 
de  la  terre,  mais  comme  ayant  été  investi  solennel- 
lement d'un  office.  Non  seulement  il  surpassait  en 
dignité  les  rois  de  la  terre,  mais  sa  puissance  n'était 
pas  de  la  même  nature,  et  bien  loin  d'amoindrir  les 
leurs  ou  de  rivaliser  avec  elles,  elle  s'élevait  fort  au- 
dessus,  comme  la  source  et  l'indispensable  condition 
de  l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  territoires  res- 
pectifs, —  comme  le  lien  qui  les  unissait  en  un  en- 
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semble  harmonieux.  Les  vastes  États  et  la  vigoureuse 
action  personnelle  de  Charlemagne  avaient  dissimulé 
cette  importante  distinction  pendant  la  durée  de  son 
règne;  mais,  sous  ses  successeurs,  la  couronne  impé- 
riale apparut  dégagée  de  toute  attache  directe  avec  le 
gouvernement  des  royaumes  qu'ils  fondèrent,  sous  la 
pure  forme  d'une  suzeraineté  vaguement  détinie , 
comme  le  symbole  de  cette  unité  après  laquelle 
soupiraient  tous  les  esprits.  C'est  un  des  traits  carac- 
téristiques du  moyen  âge,  qu'on  y  réclamât  l'exis- 
tence d'un  empereur,  sans  se  soucier  de  savoir  qui  il 
était  et  de  quelle  manière  il  avait  été  élu,  pourvu  qu'il 
eût  été  intronisé  dans  les  formes  et  qu'il  ne  présentât 
pas  de  contraste  choquant  entre  Timmensité  (sans 
bornes)  de  ses  droits  et  sa  véritable  impuissance.  A 
aucune  ère  de  l'histoire  du  monde,  la  théorie,  tout 
en  prétendant  dominer  la  pratique,  ne  s'en  sépara 
aussi  absolument.  Féroce  et  sensuel,  ce  siècle  eut  le 
culte  de  l'humilité  et  de  l'ascétisme;  l'idéal  de  l'amour 
ne  fut  jamais  plus  pur,  la  dépravation  de  la  vie  plus 
grossière.  On  ne  saurait  encore  donner  à  la  puissance  de 
l'empereur  romain  le  nom  d'internationale,  bien  que 
ce  fût  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  son  aspect 
le  plus  important;  car  c'est  à  peine  si,  au  x"  siècle, 
le  germe  des  distinctions  nationales  commençait  à 
poindre.  Mais  son  génie  était  clérical  et  vieux-ro- 
main; il  n'était  nullement  territorial  ou  teuton  :  il  ne 
reposait  ni  sur  la  force  des  armes,  ni  sur  l'étendue  des 
possessions,  mais  sur  l'obéissance,  le  respect  et  l'af- 
fection de  ses  sujets. 


CHAPITRE    VIII 
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La  monarchie  germanique  ou  des  Franks  orientaux.  —  La  féodalité 
en  Allemagne.  —  Influence  réciproque  de  l'élément  romain  et  de 
l'élément  teutonique  sur  le  caractère  de  l'Empire. 


Tel  fut  roffice  dont  se  chargea  Ottoii  le  Grand  en 
962.  Etait-ce  le  seul?  non,  car  il  était  déjà  roi  de 
Germanie  ;  et  sa  nouvelle  dignité  ne  se  substituait 
aucunement  à  l'ancienne.  Cette  union  en  une  seule  per- 
sonne de  deux  caractères,  union  personnelle  d'abord, 
officielle  ensuite,  et  qui  finit  par  les  confondre  au 
point  que,  sous  ce  troisième  aspect,  on  ne  distingue 
plus  les  deux  premiers,  est  la  clef  de  toute  l'histoire 
de  l'Allemagne  et  de  l'Empire,  qui  va  suivre. 

Du  royaume  germanique  il  y  a  peu  de  chose  à 
dire;  car  il  ne  diffère,  sous  aucun  rapport  essentiel, 
des  autres  royaumes  de  l'Europe  occidentale  tels 
qu'ils  étaient  constitués  au  x°  siècle.  Les  cinq  ou  six 
grandes  tribus  ou  ligues  de  tribus  qui  composaient 
la  nation  germaine  avaient  été  groupées  tout  d'abord 
sous  le  sceptre  des  Carolingiens;  et  quoiqu'elles  eus- 
sent conservé  les  marques  de  leur  origine  indépen- 
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daiitc,  l'usage  de  la  même  langue  et  la  fierté  com- 
mune que  leur  inspirait  le  grand  empire  frank  les 
empêchèrent  de  se  séparer.  Lorsque  la  descendance  de 
Charlemagne  s'éteignit,  en  911,  par  la  mort  de  Louis 
l'Enfant,  le  fils  d'Arnulf,  Conrad,  duc  des  Franco- 
niens, et,  après  lui,  Henri  l'Oiseleur,  duc  des  Saxons, 
furent  élus  au  trône  vacant.  Par  son  influence  vigou- 
reuse en  même  temps  que  conciliante,  par  son  carac- 
tère intègre,  par  son  courage  et  sa  fortune  dans  les 
luttes  où  il  repoussa  les  Hongrois,  Henri  donna  de 
solides  assises  au  pouvoir  royal;  sous  son  fils,  plus 
célèbre  encore,  l'édifice  s'alTermit  complètement.  La 
fête  du  couronnement  d'Otton  à  Aix-la-Chapelle,  où 
les  nobles  les  plus  considérables  du  royaume  lui  ren- 
dirent le  service  domestique,  où  l'on  vit  rassemblés 
autour  du  monarque  saxon  des  Franks,  des  Bavarois, 
des  Souabes,  des  Thuringiens  et  des  Lorrains,  fut 
l'inauguration  d'un  véritable  royaume  teutonique , 
qui,  bien  qu'il  se  donnât  le  nom  de  royaume  frank 
oriental  et  non  allemand  et  se  prétendit  le  représen- 
tant légitime  de  la  monarchie  carolingienne,  n'en 
dilTérait  pas  moins  à  maints  égards  dans  sa  consti- 
tution et  dans  ses  tendances. 

Il  s'était  fait,  sous  ces  princes,  un  singulier  mélange 
de  la  vieille  organisation  germanique  par  tribus  ou 
par  districts  (ce  qu'on  appelait  Gaff  ver fassif  ng) ,  comme 
nous  la  montrent  les  plus  anciens  documents  de  la 
méthode  que  Charlemagne  avait  introduite  de  main- 
tenir le  contrôle  du  gouvernement  central  au  moyen  de 
fonctionnaires,  dont  les  uns  étaient  sédentaires,  tandis 
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que  les  autres  se  déplaçaient  constamment.  A  sa  mort, 
ces  procédés  d'administration  furent  suspendus,  et 
alors  apparut  un  système  dont  les  germes  avaient 
été  semés  longtemps  auparavant,  sous  Clovis  même, 
système  qui  consistait  dans  une  combinaison  entre 
la  tenure  de  la  terre  sous  la  condition  du  service  mi- 
litaire et  certaines  obligations  réciproques  entre  le 
possesseur  et  son  tenancier,  par  lesquelles  le  pre- 
mier s'eng-ag^eait  à  protéger  tout  particulièrement  le 
second,  qui  lui  devait  en  retour  aide  et  soumission. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  remonter  jusqu'aux  ori- 
gines romaines  de  la  féodalité,  ni  de  faire  voir  com- 
ment, par  une  sorte  de  contagion,  elle  se  répandit 
dans  la  Germanie,  s'y  enracina  pendant  l'époque 
relativement  paisible  des  Pépin  et  de  Charles,  reçut 
de  ce  dernier  l'empreinte  qui  en  détermina  la  forme 
définitive,  comment  enfin  la  faiblesse  de  ses  succes- 
seurs en  assura  partout  le  triomphe.  Encore  moins 
serait-il  possible  d'en  examiner  ici  l'influence  sociale 
et  morale.  En  politique,  on  peut  la  définir  :  le  système 
qui  faisait  du  propriétaire  d'une  pièce  de  terre,  qu'elle 
fût  g-rande  ou  petite,  le  souverain  de  ceux  qui  y 
étaient  fixés  ;  une  annexion  de  l'autorité  personnelle 
à  l'autorité  territoriale  plus  familière  aux  despotismes 
orientaux  qu^aux  races  libres  de  l'Europe  primitive. 
Ce  principe  fut  le  fondement  et  il  est  l'explication 
du  droit,  de  la  justice,  des  finances,  de  la  législation 
des  temps  féodaux,  chaque  tenancier  occupant  vis- 
à-vis  de  son  seigneur  la  position  que  ses  propres 
tenanciers  occupaient  vis-à-vis  de  lui-même.  Et  c'est 
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justement  parce  que  ses  rapports  étaient  si  unifor- 
mes, son  principe  si  compréhensif,  la  classe  gouver- 
nante si  vivement  engagée  à  la  maintenir,  que  la 
féodalité  a  pu  envelopper  la  société  d'une  étreinte  à 
laquelle  les  luttes  de  plus  de  vingt  générations  ne 
sont  pas  encore  entièrement  parvenues  à  l'arracher. 
Or,  vers  le  milieu  du  x''  siècle,  l'Allemagne,  quoique 
l'irrémédiable  servitude  des  paysans,  une  des  plus 
déplorables  conséquences  du  système  féodal,  n'y  eût 
pas  atteint  les  mêmes  proportions  qu'en  France,  n'en 
était  pas  moins  complètement  féodalisée.  De  même 
qu'à  l'égalité  qui  régnait  entre  tous  les  hommes 
libres,  à  l'exception  d'une  famille  consacrée  dont  nous 
parle  Tacite  dans  sa  Germanie,  s'étaient  substituées 
la  hiérarchie  des  rangs  et  la  concentration  du  pou- 
voir entre  les  mains  de  la  caste  des  propriétaires 
fonciers;  ainsi  le  monarque  perdit  son  antique  carac- 
tère de  guide  et  de  juge  du  peuple  et  devint  le  chef 
d'une  oligarchie  tyrannique.  Il  fut  le  possesseur  titu- 
laire du  sol,  put  exig-er  de  ses  vassaux  des  services 
et  des  secours  en  armes  et  en  argent,  disposa  des 
liefs  vacants,  déclara  la  guerre  ou  fit  la  paix  selon 
son  bon  plaisir.  Mais  tous  ces  droits,  il  les  exerça 
moins  en  qualité  de  souverain  de  la  nation  qu'au  nom 
des  rapports  particuliers  qui  l'unissaient  aux  tenan- 
ciers féodaux,  rapports  strictement  personnels  à  l'ori- 
gine, et  dont  la  prédominance  obscurcit  la  notion 
des  devoirs  politiques  réciproques  du  prince  et  des 
sujets.  Si  considérables  pourtant  que  pussent  devenir 
ces  droits  entre  les  mains  d'un  prince  ambitieux  et 
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liabile,  ils  étaient  limités  dans  la  pratique  par  les 
obligations  qu'il  avait  contractées  en  retour  envers 
ses  vassaux  et  par  la  difficulté  de  les  soutenir  en  face 
d'un  transgresseur  puissant.  Il  n'était  pas  permis  au 
roi  de  garder  pour  lui  des  fiefs  en  déshérence;  il 
devait  même  céder  ceux  dont  il  jouissait  avant  son 
accession  au  trône;  il  ne  pouvait  s'immiscer  dans  la 
juridiction  de  ses  tenanciers  sur  leurs  propres  terres, 
ni  les  empêcher  de  se  faire  la  guerre  ou  de  se  liguer 
entre  eux  comme  des  princes  indépendants.  Au  pre- 
mier rang'  des  nobles  étaient  les  ducs;  bien  que  leur 
autorité  eût  cessé,  en  théorie  du  moins,  d'être  indé- 
pendante pour  être  déléguée,  et  qu'elle  fût  désormais 
territoriale  au  lieu  d'être  personnelle,  ils  conservaient 
néanmoins  une  grande  partie  des  droits  à  la  fidélité 
exclusive  de  leurs  sujets,  qui  leur  avaient  appartenu 
dans  l'ancien  système  comme  chefs  héréditaires  de 
la  tribu.  Ils  étaient,  avec  les  trois  archevêques  rhé- 
nans, de  beaucoup  les  plus  grands  feudataires;  ils 
convoitèrent  souvent  la  couronne  et  résistèrent  parfois 
sans  désavantage  à  celui  qui  la  portait.  Les  empiéte- 
ments continuels  qu'Otton  commit  sur  leurs  privi- 
lèges, en  particulier  par  la  création  des  comtes  pala- 
tins, portèrent  un  coup  fatal  à  leur  ascendant,  mais 
non  à  leur  importance.  Ce  ne  fut  g'uèro  qu'au  xni"  siè- 
cle qu'ils  disparurent  devant  l'élévation  croissante  de 
la  noblesse  de  second  ordre.  Celle-ci,  beaucoup  moins 
puissante  à  cette  époque,  comprenait  les  comtes,  les 
margraves  ou  marquis,  et  les  landgraves,  originai- 
rement officiers  de  la  couronne,  et  devenus  grands 
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ienanciers  :  ils  rolovaient  des  ducs  pour  leurs  terres, 
et  soutenaient  contre  eux  les  mêmes  luttes  que  ceux-ci 
soutenaient  contre  la  couronne.  Au-dessous  d'eux 
venaient  les  barons  et  les  simples  chevaliers ,  puis 
la  classe  des  hommes  libres,  en  voie  de  disparaître,  et 
celle  des  serfs,  qui  augmentait  toujours.  Il  ne  restait 
presque  rien  des  institutions  do  la  Germanie  primi- 
tive, remplacées  par  un  système  nouveau,  qui  était 
en  partie  le  résultat  naturel  du  passage  d'un  état 
social  à  demi  nomade  à  un  établissement  fixe,  en 
partie  Timitation  de  ce  qui  s'était  passé  sur  le  sol 
romain,  à  l'ouest  du  Rhin  et  au  sud  des  Alpes.  L'ar- 
mée n'était  plus  formée  de  tout  Farrière-ban  de  la 
nation,  accoutumé  à  suivre  le  roi  à  pied  dans  ses  loin- 
taines expéditions,  mais  de  la  cavalerie  des  barons 
et  de  leurs  hommes  d'armes,  astreints  à  servir  pour 
un  temps  fort  court,  et  le  faisant  de  très  mauvaise 
g'râce  lorsqu'ils  n'y  étaient  point  intéressés.  Les  fré- 
<[uentes  assemblées  populaires  dont,  sous  le  nom  de 
Mallum,  de  Placitum,  de  Champ  de  Mai,  nous  enten- 
dons si  souvent  parler  sous  Clovis  et  sous  Charles, 
n'étaient  plus  convoquées  désormais,  et  les  lois  qui 
y  avaient  été  promulguées  tombèrent  en  désuétude 
lors([u'on  ne  les  abrogea  pas  formellement.  Il  n'y  eut 
plus  de  conseil  national,  sauf  la  Diète,  où  la  haute 
noblesse,  laïque  ou  ecclésiastique,  se  rencontrait  avec 
son  souverain,  quelquefois  pour  décider  d'une  guerre 
avec  l'étranger,  le  plus  souvent  pour  concourir  à 
l'octroi  d'un  fief  ou  à  la  proscription  d'un  rebelle. 
.Chaque  district  eut  ses  coutumes  locales  particulières 
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et  primitives,  appliquées  par  le  tribunal  du  seigneur 
du  lieu  :  ce  fut  là  le  seul  droit;  la  jurisprudence  impé- 
riale, en  effet,  n'avait  pas  eucore  rempli,  dans  ces 
contrées  tout  nouvellement  civilisées,  la  place  laissée 
vide  par  Tabandon  des  codes  barbares. 

Cet  état  de  choses  valait  mieux,  sans  doute,  que  la 
confusion  extrême  qui  l'avait  précédé,-  car  un  prin- 
cipe d'ordre  commençait  enfin  à  grouper  et  à  fixer 
ces  atomes  livrés  à  une  perpétuelle  agitation;  et  bien 
que  l'union  ainsi  amenée  entre  les  hommes  eût  un 
caractère  étroit  et  dur,  c'était  déjà  quelque  chose  qu'ils 
apprissent  au  moins  à  s'unir.  La  féodalité  naissante; 
ne  fui,  d'ailleurs,  qu'un  premier  pas  hors  de  l'anarchie  ; 
et  la  tendance  à  l'isolement  et  à  la  dissemblance  con- 
tinua, en  dépit  des  efforts  de  l'Eglise  et  des  princes 
carolingiens,  à  être  toute-puissante  au  sein  de  l'Eu- 
rope occidentale.  Le  royaume  germanique  était  un 
lien  déjà  entre  les  races  germaines,  et  il  nous  parait 
fort  et  uni  lorsque  nous  le  comparons  à  la  France 
d'Hugues  Capet  ou  à  l'Angleterre  d'Éthelred  II ;  tou- 
tefois son  histoire,  au  xn"  siècle,  n'est  guère  qu'un 
tissu  de  désordres,  de  révoltes,  de  guerres  civiles, 
le  récit  des  luttes  incessantes  du  monarque  pour 
faire  respecter  ses  droits  féodaux,  et  des  résistances, 
également  opiniâtres  et  souvent  plus  heureuses,  de 
ses  vassaux.  Quelle  en  eût  été  l'issue,  si  l'Allemagne 
avait  été  la  maîtresse  de  sa  propre  destinée,  c'est  là 
matière  à  discussion,  quoique  l'exemple  de  tous  les 
Etats  européens  féodaux,  à  l'exception  de  l'Angleterre 
et  de  la  Pologne,  nous  autorise  à  penser  qu'elle  eût 
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tourné  au  profit  de  la  couronne.  Mais  la  lutte  com- 
mençait à  peine  lorsqu'intervint  une  influence  nou- 
velle :  le  Roi  g-ermanique  devint  Empereur  romain. 
Deux  systèmes  ne  sauraient  différer  plus  complètement 
que  ceux  dont  un  seul  homme  assumait  ainsi  la  direc- 
tion :  dans  l'un,  tout  devait  être  centralisé  ;  dans  l'autre, 
tout  rester  local;  l'un  reposait  sur  une  théorie  sublime,, 
l'autre  était  le  grossier  produit  de  l'anarchie;  celui-ci 
rassemblait  tous  les  pouvoirs  entre  les  mains  d'un 
monarque  irresponsable,  celui-là  limitait  ses  droits  et 
autorisait  la  résistance  à  ses  ordres  ;  le  premier  procla- 
mait l'égalité  do  tous  les  citoyens  à  titre  de  créatures 
égales  devant  Dieu,  le  second  s'alliait  à  l'aristocratie 
la  plus  hautaine  et,  au  point  de  vue  de  la  préséance, 
la  plus  formaliste  que  l'Europe  ait  jamais  vue.  Des 
éléments  si  discordants  ne  pouvaient ,  semblait-il , 
se  rencontrer  dans  la  même  personne,  et,  s'y  rencon- 
trant, devaient  s'y  combattre  jusqu'à  l'absorption  com- 
plète de  l'un  par  l'autre.  Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Dans  la 
fusion  qui  s'opéra  entre  eux  tout  d'abord,  et  dont  on 
ne  s'aperçut  pas  immédiatement,  chacun  acquit  ou 
perdit  une  des  qualités  de  son  contraire  :  le  roi  ne  fut 
plus  seulement  germanique,  l'empereur  ne  fut  plus 
tout  à  fait  romain;  enfin,  au  bout  de  six  siècles,  le 
monarque,  en  qui  s'étaient  unies  deux  «  personnes  », 
s'offrit  sous  l'aspect  d'une  troisième,  différente  des  deux 
autres,  et  qui  pourrait  recevoir,  non  sans  justesse,  le 
titre  d'«  Empereur  germanique  *  ».  La  nature  et  les 

i.  Ce  ne  fut  jamais,  bien  enlenchi,  son   titre  légal.  Jusqu'en  1806, 
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progrès  de  cette  transformation  se  révéleront  à  mesure 
qu'on  pénétrera  plus  avant  dans  l'histoire  de  l'Alle- 
magne :  on  ne  pourrait  les  décrire  ici  sans  anticiper 
en  quelque  sorte  sur  les  événements  qui  vont  se  dé- 
rouler. Il  suffira  d'un  mot  ou  deux  pour  indiquer 
quelle  fut  l'origine  de  la  fusion. 

Il  était  naturel  que  la  grande  masse  des  sujets 
d'Otton,  à  qui  le  titre  impérial,  vaguement  associé  au 
souvenir  de  Rome  et  du  pape,  paraissait  plus  sonore 
et  plus  illustre  que  le  titre  do  roi,  sans  qu'elle  y  vît 
d'ailleurs  d'autre  différence,  les  confondit  dans  sa 
pensée  et  dans  ses  propos.  Le  souverain  et  ses  conseil- 
lers ecclésiastiques,  qui  se  faisaient  mie  notion  bien 
plus  nette  du  nouvel  office  et  de  ses  relations  avec 
l'ancien,  se  virent  dans  l'impossibilité  de  les  séparer 
en  pratique  et  furent  heureux  que  le  plus  élevé 
absorbât  Tautre.  Comme  maitre  du  monde,  en  effet, 
Olton  était  empereur  au  nord  aussi  bien  qu'au  sud  des 
Alpes.  Les  édils  qu'il  publiait  s'imposaient  à  un  double 
titre  à  l'obéissance  de  ses  sujets  teutons  :  lorsque, 
comme  empereur,  il  conduisait  les  armées  de  la  chré- 
tienté contre  les  infidèles,  c'était  l'étendard  de  leur 
seig"neur  féodal  que  suivaient  ses  vassaux  en  armes  ; 
lorsqu'il  fondait  des  églises  et  nommait  des  évêques, 
c'était  en  partie  comme  suzerain  do  terres  féodales, 
en  partie  comme  protecteur  de  la  foi,  chargé  de  la 
direction  de  l'Eglise  en  matière  temporelle.  Le  premier 
résultat  qui  revint  à  Otton  d'avoir  ceint  la  couronne 

il  fut  qualifié  :  «  Romanorum  Imperator  semper  Augustus  »; 
«  Rômischer  Kaiser  ». 
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impériale  fut  donc  un  surcroît  apparent  d'autorité 
domestique;  grâce  à  elle,  l'histoire  donna  à  sa  posi- 
tion une  dignité,  la  religion  une  consécration  incon- 
nues; elle  le  plaça  au-dessus  de  ses  vassaux,  au-dessus 
des  autres  souverains;  elle  augmenta  le  nombre  de 
ses  prérogatives  dans  les  affaires  ecclésiastiques  et, 
par  une  conséquence  inévitable,  l'obligea  à  donner  au 
clergé  une  plus  grande  importance  dans  sa  cour  et  dans 
l'administration  publique  qu'il  n'en  avait  eu  jusque-là. 
Si  considérable  que  fût  le  pouvoir  des  évèques  et  des 
abbés  dans  tous  les  royaumes  féodaux,  il  ne  Tétait 
nulle  part  autant  qu'en  Allemagne.  La  double  position 
de  l'Empereur,  à  la  fois  chef  de  l'Église  et  de  l'Etat, 
rendait  nécessaire  l'exact  parallélisme  des  deux 
organisations.  Au  xi"  siècle,  une  bonne  moitié  du 
sol  et  de  la  richesse  de  ce  pays,  ainsi  qu'une  assez 
forte  part  de  ses  forces  militaires,  étaient  entre  les 
mains  du  clergé  :  son  influence  était  prépondérante 
dans  la  Diète;  l'archichancellerie  de  l'Empire,  l'office 
le  plus  élevé,  était  occupée  par  l'archevêque  de 
Mayence,  comme  primat  de  Germanie,  et  finit  par  lui 
appartenir  de  droit.  Ce  fut  Otton,  qui,  reprenant  l'at- 
titude de  Charlemagne  et  devant  nécessairement  re- 
nouveler sa  politique,  permit  à  la  grandeur  du  clergé 
de  se  développer  ainsi.  On  lui  attribue  généralement 
le  dessein  d'avoir  tenté  d'affaiblir  les  nobles  en  leur 
suscitant  des  rivaux  dans  l'ordre  sacerdotal.  Cela 
peut  être;  la  mesure,  en  tout  cas,  fut  désastreuse,  car 
les  ecclésiastiques  ne  se  montrèrent  bientôt  pas  moins 
enclins  à  la  rébellion  que  ceux  qu'ils  devaient  rete- 
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nir  sur  cette  pente.  Mais,  en  accusant  le  jugement 
d'Otton,  les  historiens  ont  souvent  oublié  quelle  était 
sa  situation  vis-à-vis  de  l'Église,  et  combien  il  lui  con- 
venait, selon  les  idées  reçues,  d'établir  dans  son  sein 
un  ordre  de  choses  exactement  semblable  à  celui  qu'il 
trouvait  déjà  établi  dans  l'État. 

La  formule  adoptée  par  Otton  montre  bien  son  désir 
de  faire  disparaître  le  roi  derrière  l'empereur  *.  Charles 
s'était  intitulé  :  «  Imperator  Cœsar  Carolus,  rex  Fran- 
corum  invictissimus  »  ;  et  aussi  :  «  Carolus  serenissimus 
Augustus,  Plus,  Félix,  Romanorum  gubernans  Impe- 
rium,  qui  et  per  misericordiam  Dei  rex  Francorum 
atque  Langobardorum  ».  Otton  et  ses  premiers  suc- 
cesseurs, qui,  jusqu'à  leur  couronnement  à  Rome, 
s'étaient  servis  des  titres  de  «  Rex  Francorum  »  ou  de 
((  Rex  Francorum  Oricntalium  »,  ou,  plus  fréquemment 
encore,  de  «  Rex  »  tout  simplement,  n'employèrent  plus 
dès  lors  que  le  titre  plus  élevé  d'((  Imperator  Augustus», 
semblant  par  là,  quoiqu'ils  eussent  été  couronnés,  eux 
aussi,  à  Aix-la-Chapelle  et  à  Milan,  revendiquer  l'auto- 
rité des  Césars  sur  toute  l'étendue  de  leurs  domaines. 
Étudiant,  comme  nous  le  faisons,  l'histoire  d'un  titre, 
il  est  superflu  d'insister  sur  la  signification  de  ce  chan- 
g-ement  -.  Charlemagne,  descendant  des  Ripuaires,  que 


1.  Pûtter,  Dissertationes  de  Instawotione  Imperii  Romani;  —  cf. 
Goldast,  Recueil  de  Constitutions,  ainsi  que  les  proclamations  et 
autres  documents  rassembles  dans  Pertz,  M.  G.  H.  (leg.  I). 

2.  Pûtter  [De  Instuuratione  Imperii  Romani)  entend  soutenir  que 
c'est  sur  celte  méprise  d'Otton,  comme  il  l'appelle,  que  roula  toute 
l'histoire  subséquente  de  l'Empire;  que,  si  Otton  avait  continué  à 
s'intituler  «  Francorum  Rex  »,  toutes  ses  guerres  avec  l'Italie  eussent 
été  épargnées  à  l'Allemagne. 
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Probus  avait  eus  pour  alliés,  avait  régné  sur  les  bords 
<\u  Rhin  comme  chef  des  Franks;  Otton,  le  Saxon, 
successeur  du  Chérusque  Arminius,  voulait  gouverner 
son  pays  natal  avec  le  pouvoir  d'un  des  anciens  maî- 
tres de  Rome. 

L'élément  impérial,  néanmoins,  ne  prédomina  pas 
sans  restrictions  sur  l'élément  royal.  Le  monarque 
pouvait  bien  souhaiter  d'user  efficacement  contre  ses 
barons  turbulents  des  prérogatives  illimitées  que  lui 
avait  conférées  sa  nouvelle  couronne,  mais  il  n'était 
pas  en  mesure  de  le  faire  ;  quant  à  eux,  ne  lui  contes- 
tant ni  son  droit  à  la  porter,  ni  la  suprématie  qu'elle 
lui  donnait,  ils  s'opposaient  avec  raison  à  laisser 
entamer  leurs  libertés  par  des  actes  qui  leur  étaient 
étrangers.  Une  entreprise  aussi  vaine  devait  d'au- 
tant plus  faire  reculer  Otton,  que  son  gouver- 
nement était  encore  bien  plus  direct  et  ])lus  per- 
sonnel que  celui  de  Charles.  On  n'y  découvre  aucun 
plan  de  mécanisme  administratif,  aucune  prétention 
k  l'absolutisme;  on  n'y  voit  que  la  détermination  de 
faire  servir  l'énergique  affirmation  des  droits  féodaux 
du  roi  aux  desseins  futurs  de  l'empereur.  Ce  qu'Otton 
demandait,  il  le  demandait  comme  empereur;  ce  qu'il 
recevait,  il  le  recevait  comme  roi;  le  singulier  résultat 
de  tout  ceci  fut  qu'en  Allemagne  les  idées  féodales 
pénétrèrent  intimement  l'office  impérial  et  le  transfor- 
mèrent. La  féodalité  ayant  besoin,  pour  que  sa  théorie 
fût  complète,  d'un  maître  suprême  du  monde  duquel 
parût  émaner  toute  concession  de  propriété  territo- 
riale, et  rencontrant  ce  suzerain  dans  l'Empereur,  le 
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constitua  seigneur-lige  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
potentats  et  en  fit  la  clef  de  voûte  de  son  système.  11 
ne  dut  compte  de  son  autorité  sur  le  monde,  selon 
l'opinion  courante,  qu'à  Dieu.  Les  institutions  ro- 
maines auxquelles  ces  notions  pouvaient  se  rattacher 
ne  manquaient  pas.  Constantin,  à  l'exemple  des  cours 
de  l'Orient,  avait  transformé  les  dignitaires  de  sa 
maison  en  grands  officiers  de  l'Etat  :  on  les  vit  alors 
réapparaître  dans  l'échanson,  le  sénéchal,  le  maréchal, 
le  chambellan  de  l'Empire,  qui  devaient  en  être  si  vite 
les  princes  électoraux.  La  tenure  de  la  terre  sous  la 
condition  du  service  militaire  avait  une  origine  ro- 
maine :  la  possession  divisée  du  droit  féodal  pouvait 
être  comparée  au  bail  emphytéotique  romain.  C'est 
ainsi  qu'au  fur  et  à  mesure  que  se  romanisait  l'Alle- 
magne, l'Empire  se  féodalisait  et  en  arrivait  à  être 
considéré,  non  plus  comme  l'adversaire  du  système 
aristocratique,  mais  comme  son  achèvement.  Et  c'est 
grâce  à  cette  adaptation  aux  faits  politiques  existants 
qu'il  put  prendre  par  la  suite  un  caractère  interna- 
tional. Toutefois,  et  même  lorsqu'ils  parurent  se  con- 
fondre, il  subsista  entre  le  génie  de  l'impérialisme  (si 
l'on  peut  se  servir  d'un  mot  dont  l'acception  a  été  si 
complètement  détournée)  et  celui  du  féodalisme  une 
hostilité  profonde  et  permanente.  C'est  pourquoi  le 
gouvernement  d'Otton  et  do  ses  successeurs  fut,  à  un 
certain  point,  opposé  à  l'organisation  féodale,  moins  au 
nom  des  traditions  de  Rome  qu'à  cause  des  nécessités 
de  leur  propre  position,  placés  comme  ils  l'étaient  à 
des  hauteurs  inaccessibles  au-dessus  de  leurs  sujets  et 
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enveloppés  d'une  auréole  sacrée  par  leur  rôle  de  pro- 
tecteurs de  l'Eglise.  Ils  furent  ainsi  amenés  à  abattre 
toute  indépendance  locale  et  à  fondre  ensemble  les 
diverses  races  qui  se  partageaient  leurs  vastes  posses- 
sions. Ce  fut  Otton  qui  fit  des  Germains,  restés  jusque- 
là  à  l'état  de  Iribus  confédérées,  un  seul  peuple,  qui 
leur  donna  la  solidité  d'un  véritable  corps  politique, 
qui  leur  apprit  enfin  à  s'élever,  par  le  sentiment  de 
leur  grandeur  collective,  à  la  conscience  d'une  vie 
nationale  qui  ne  devait  plus  s'éteindre  désormais. 

Un  des  expédients,  d'ailleurs,  auxquels  les  tradi- 
tions romaines  autant  que  les  nécessités  présentes 
auraient  pu  suggérer  à  Otton  la  pensée  de  recourir 
contre  l'oligarcbie  des  propriétaires  du  sol,  n'était 
guère  à  sa  portée.  Il  ne  pouvait  <n)peler  à  son  aide 
le  tiers  état,  qui  n'existait  pas  encore.  La  classe  des 
liommes  libres,  qui  formait,  deux  siècles  auparavant, 
le  gros  de  la  population  teutone,  était  en  train  de  dis- 
paraître rapidement,  de  même  qu'en  Angleterre  tous 
ceux  qui  ne  devinrent  pas  des  tlianes  furent  consi- 
dérés comme  ceorls,  et,  de  ceorls,  tombèrent,  pour 
la  plupart,  après  la  conquête,  au  rang'  de  vilains.  Ce 
n'est  que  dans  les  vallées  des  Alpes  et  le  long'  des 
rivages  de  l'Océan  que  de  libres  communautés  démo- 
cratiques purent  se  maintenir.  De  vie  municipale,  il 
n'y  en  eut  que  lorsque  Henri  l'Oiseleur  eut  forcé  ce 
peuple,  si  fortement  attaclié  à  ses  forêts,  à  s'enfermer 
dans  des  forteresses  où  il  put  repousser  les  invasions 
des  Hongrois  ;  et  la  classe  des  bourgeois,  qui  natjuil 
ainsi,  était  encore  trop  peu  nombreuse  pour  compter 
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comme  une  puissance  dans  l'État.  Mais  la  liberté  popu- 
laire en  expirant,  légua  au  monarque  tous  ceux  de 
ses  droits  qui  purent  être  soustraits  à  l'atteinte  des 
nobles  ;  et  la  couronne  devint  ainsi  ce  qu'elle  a  été 
partout  où  l'oppression  de  l'aristocratie  les  a  menacés 
tous  deux,  l'alliée  du  peuple,  une  alliée  bien  tacite 
encore,  il  est  vrai.  Bien  autrement,  en  efTet,  que  n'eût 
pu  le  faire  le  titre  royal,  le  nom  d'Empereur  éveilla 
les  sympathies  de  la  foule.  Quoique  le  peuple  ignorât 
l'histoire  de  ce  nom,  et  (ju'il  fût  incapable  de  com- 
prendre quelle  autorité  il  représentait,  il  sentait  pour- 
tant, par  une  sorte  d'instinct,  que  le  but  mystérieux 
et  irrésistible  de  la  mission  de  l'Empereur  était  le 
triomphe  de  la  fraternité  et  de  l'ég-alité  chrétiennes, 
le  règne  de  la  paix  et  de  la  justice,  la  répression  des 
puissants  et  la  défense  des  faibles. 


CHAPITRE  IX 


LES  EMPEREURS  SAXONS  ET  FRANCONIENS 


Aventures  d'Otton  le  Grand  à  Rome.  —  Jugement  et  déposition  du 
pape  Jean  XII.  —  Position  d'Otton  en  Italie.  —  Sa  politique  en 
Europe.  —  Cpmparaison  entre  son  empire  et  celui  des  Carolin- 
giens. —  Caractère  et  projets  de  l'Empereur  Otton  III.  —  Les  Em- 
pereurs Henri  II  et  Conrad  II.  —  L'Empereur  Henri  III. 


Celui  qui  commence  à  étudier  Diistoire  du  moyen 
âge  passe  alternativement  de  l'amusement  à  l'irrita- 
tion en  présence  des  absurdités  apparentes  quelle  lui 
offre  à  chaque  pas.  Il  voit  des  écrivains  proclamer  avec 
l'assentiment  universel  des  théories  magnifiques  que 
personne  ne  songe  à  mettre  en  pratique.  Des  hommes 
souillés  de  tous  les  vices  lui  apparaissent  pleins  d'un 
dévouement  sincère  pour  une  religion  qui,  malgré 
les  formes  bizarres  que  ses  doctrines  ont  prises  par 
moments,  n'a  jamais  laissé  ternir  la  pureté  de  son 
enseignement  moral.  Aussi  est-il  disposé  à  conclure 
que  de  telles  gens  ont  dû  être  des  fous  ou  des  hypo- 
crites. Pourtant  une  pareille  conclusion  serait  tout  à 
fait  erronée.  Chacun  sait  combien  les  actions  des 
hommes  sont  peu  conformes  aux  maximes  générales 
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qu'ils  so  sont  tracées  pour  règle  de  conduite,  et  com- 
bien de  choses  ils  croient  sans  les  comprendre  jamais  : 
croyances  qui  suffisent  à  les  influencer,  et  qui  ne 
parviennent  pas  à  les  gouverner.  Or,  au  moyen  âge, 
ce  contraste  entre  la  théorie  et  la  pratique  avait 
quelque  chose  de  particulièrement  abrupt.  Les  impul- 
sions des  hommes  y  étaient  plus  violentes,  leur  con- 
duite plus  inconsidérée  que  nous  ne  la  voyons  dans 
la  société  moderne;  d'autre  part,  l'absence  d'esprit 
critique  et  de  mesure  les  livrait  alors  presque  sans 
défense  à  toutes  les  illusions  d'une  théorie  imposante 
et  tout  d'une  pièce.  Voilà  pour  quelle  raison,  tandis 
que  chacun  regardait  les  droits  de  l'Empire  comme 
une  partie  de  la  vérité  divine,  personne  ne  voulait 
plus  s'v  soumettre  le  jour  où  ses  propres  passions  ou 
ses  propres  intérêts  entraient  en  jeu.  La  résistance 
au  vicaire  de  Dieu  pouvait  bien  être  et  était  réelle- 
ment considérée  comme  un  péché  mortel,  personne 
cependant  n'hésitait  à  le  commettre.  De  là  provint  la 
nécessité,  dans  le  but  d'assurer  à  cette  prérogative 
impériale  sans  limites  une  efficacité  pratique,  de 
l'étayer  de  l'autorité  limitée,  mais  tangible  du  moins, 
d'un  roi  féodal.  Le  seul  endroit,  dans  l'empire  d'Otton, 
qui  eût  toujours  échappé  à  l'influence  de  la  féodalité 
et  où,  par  conséquent,  il  ne  pouvait  exercer  que  son 
pouvoir  d'empereur  et  point  celui  de  roi,  fut  celui  où 
ni  lui  ni  ses  successeurs  ne  furent  jamais  à  couvert 
des  insultes  et  des  révoltes  :  ce  seul  endroit  était  sa 
capitale,  (i'est  pourquoi  le  récit  des  événements  qui 
accueillirent  à  Rome  le  premier  empereur  saxon  ne 
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sera  pas  un  commentaire  déplacé  de  la  théorie  qui 
vient  d'être  exposée,  et  il  olTrira  un  curieux  épisode 
de  l'histoire  du  siège  apostolique. 

Après  son  couronnement,  Otton  avait  regagné  le 
nord  de  l'Italie,  où  les  partisans  de  Bérenger  et  de 
son  fils  Adalbert  n'avaient  pas  encore  déposé  les 
armes.  Il  était  à  peine  parti,  que  déjà  le  remuant 
Jean  XII,  qui  venait  de  reconnaître  trop  tard  qu'en 
cherchant  un  allié  il  s'était  donné  un  maître,  déclara 
nul  son  serment  de  fidélité,  ouvrit  des  négociations 
avec  Bérenger  et  ne  se  fit  même  pas  scrupule  d'en- 
voyer des  ambassadeurs  presser  les  Magyars  païens 
d'envahir  l'Allemagne.  L'Empereur  fut  bientôt  au  cou- 
rant de  ces  complots,  ainsi  (jue  de  l'infâme  existence 
du  pontife,  jeune  homme  do  vingt-cinq  ans  et  le  plus 
dissolu,  sinon  le  plus  criminel,  de  tous  ceux  qui  ont 
porté  la  tiare.  Il  atTecta,  toutefois,  de  les  mépriser, 
ajoutant  avec  une  sorte  d'insouciance  ironique  :  «  C'est 
un  enfant,  l'exemple  des  honnêtes  gens  le  corrigera.  » 
Lorsqu'Otton  revint  cependant,  à  la  tête  de  forces 
considérables,  il  trouva  les  portes  de  la  cité  fermées, 
et,  dans  ses  murs,  un  parti  furieux  contre  lui. 
Jean  XII  n'était  pas  seulement  pape,  mais,  comme 
héritier  d'Albéric,  il  était  le  chef  d'une  puissante  fac- 
tion aristocratique  et  une  sorte  de  prince  temporel 
dans  la  ville  même.  Ni  lui  ni  elle  n'eurent  pourtant 
le  courage  de  braver  un  siège  :  Jean  prit  la  fuite  vers 
la  Campanie  pour  s'y  joindre  à  Adalbert,  et  Otton,  dès 
son  entrée,  convoqua  un  synode  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  Présidant  en  personne,  à  titre  de  chef  tem- 
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porc'l  de  FÉgiise,  il  commença  mie  enquête  sur  le 
caractère  et  les  mœurs  du  pape.  A  l'instant,  une  tem- 
pête d'accusations  s'éleva  des  rangs  du  clergé.  Luid- 
prand,  un  témoin  auquel  on  peut  ajouter  foi  malgré 
son  hostilité,  en  a  dressé  une  longue  liste  :  ((  Pierre, 
cardinal-prêtre,  se  leva  et  affirma  qu'il  avait  vu  le 
pape  célébrer  la  messe  sans  communier  lui-même. 
Jean,  évêque  de  Narni,  et  Jean,  cardinal-diacre,  décla- 
rèrent qu'ils  lui  avaient  vu  ordonner  un  diacre  dans 
une  écurie,  sans  observer  les  formes  requises.  Ils 
dirent,  en  outre,  qu'il  avait  souillé  le  palais  pontifical 
de  turpitudes  nombreuses  ;  qu'il  s'était  livré  ouverte- 
ment au  plaisir  de  la  chasse  ;  qu'il  avait  crevé  les  yeux 
à  Benoit,  son  pèi'e  spirituel;  mis  le  feu  à  des  maisons; 
qu'il  avait  ceint  une  épée  et  revêtu  un  casque  et  un 
haubert.  Toutes  les  personnes  présentes,  laïques  ou 
clercs,  s'écrièrent  qu'il  avait  bu  à  la  santé  du  diable  ; 
qu'en  jouant  aux  dés  il  avait  invoqué  l'aide  de  Jupiter, 
de  Vénus  et  d'autres  démons;  qu'il  avait  célébré  les 
matines  à  des  heures  interdites  par  les  canons  et  ne 
s'était  pas  fortifié  en  faisant  le  signe  de  la  croix.  » 
A  ces  paroles,  l'Empereur,  qui  ne  savait  pas  le  latin 
et  dont  les  Romains  ne  pouvaient  comprendre  la 
langue  maternelle,  c'est-à-dire  le  saxon,  commanda 
à  Luidprand,  évêque  de  Crémone,  de  lui  servir  d'in- 
terprète :  il  adjura  l'assemblée  de  déclarer  que  ces 
imputations  étaient  bien  vraies  et  qu'elles  ne  prove- 
naient pas  de  la  méchanceté  ou  de  l'envie.  Tout  le 
clergé  et  tout  le  peuple  s'écrièrent  alors  à  haute  voix  : 
«  Si  le  pape  Jean  n'a  pas  commis  tous  les  crimes  que 
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k'  diacre  Benoît  vient  d'éiiumérer,  et  de  plus  grands 
encore,  que  le  chef  des  Apôtres,  le  bienheureux  Pierre, 
dont  la  parole  ferme  le  ciel  aux  indignes  et  l'ouvre 
aux  justes,  ne  nous  absolve  jamais  de  nos  péchés,  et 
puissions-nous  être  liés  par  les  chaînes  de  l'anathème 
et  être,  au  dernier  jour,  relégués  à  la  gauche  du  Sei- 
gneur et  parmi  ceux  qui  lui  ont  dit  :  «  Laisse-nous, 
car  nous  ne  voulons  pas  suivre  tes  voies.  » 

La  solennité  de  cette  réponse  semble  avoir  satisfait 
Otton  et  l'assemblée.  On  expédia  à  Jean  une  lettre 
écrite  en  termes  respectueux,  exposant  les  imputa- 
tions dirigées  contre  lui  et  l'invitant  à  venir  se  justi- 
fier, sous  le  sceau  de  son  propre  serment  et  de  celui 
d'un  nombre  suffisant  de  témoins.  La  réplique  de  Jean 
fut  courte  et  énergique  : 

«  Jean,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 
à  tous  les  èvêques.  Nous  avons  entendu  dire  que  vous 
vouliez  faire  un  autre  pape;  si  vous  faites  cela,  par  le 
Dieu  tout-puissant,  je  vous  excommunie,  afin  que 
vous  n'ayez  plus  le  pouvoir  de  dire  la  messe  ou  d'or- 
donner personne  *.  » 

Otton  et  le  synode  y  répondirent  par  une  lettre 
pleine  de  remontrances  plaisantes,  où  ils  priaient  le 
pape  de  réformer  à  la  fois  sa  morale  et  son  latin. 
Mais  le  messager  qui  la  portait  ne  put  trouver  Jean  : 

1.  «  Johannes  episi^opus,  serviis  servoriim  Dei,  omnihus  episcopis. 
Nos  audivimus  dicere  quia  vos  vullis  alium  papam  facere  :  si  hoc 
facitis,  (la  Deum  omnipotentem  exconimiinico  vos,  ut  non  habeatis 
licentiam  missam  celebrare  aut  nullum  ordinare.  >>  (Luidprand. 
loc.  cit.)  Le  «  da  »  est  un  signe  curieux  des  progrès  du  latin  vers 
l'italien.  Dans  leur  réponse,  Otton  et  l'assemblée  se  formalisent  de 
l'emploi  de  la  double  négation. 
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il  était  retombé  dans  celui  de  ses  péchés  qu'on  semble 
avoir  regardé  comme  le  plus  odieux,  et  courait  la 
campagne  muni  de  son  arc  et  de  ses  flèches.  Après 
l'avoir  fait  chercher  en  vain,  le  synode  se  détermina 
à  prendre  une  mesure  décisive,  Otton,  qui  en  dirigeait 
encore  les  délibérations,  demanda  la  condamnation 
du  pape;  l'assemblée  le  déposa  par  acclamation,  (c  à 
cause  de  sa  vie  de  réprouvé  »,  et,  du  consentement 
de  l'Empereur,  procéda  d'une  façon  non  moins  hâtive 
à  l'intronisation  de  Léon,  son  principal  secrétaire  et 
un  laïque,  dans  la  chaire  de  l'Apôtre. 

Il  ])eut  sembler  qu'Otton  eût  alors  atteint  une  posi- 
tion |)lus  haute  et  plus  sûre  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Dans  l'espace  d'un  peu  plus  d'une 
année  depuis  son  arrivée  à  Rome,  il  avait  eu  à  exer- 
cer des  pouvoirs  plus  grands  que  ceux  dont  CJiarle- 
magne  lui-même  avait  joui,  ordonné  la  déchéance 
d'un  pontife  et  l'installation  d'un  autre,  forcé  un  peu- 
ple mal  disjtosé  pour  lui  à  plier  sous  sa  volonté.  La 
soumission  qu'impliquait  son  serment  de  protéger  le 
Saint-Siège  était  compensée  et  au  delà  par  le  serment 
de  fidélité  à  sa  couronne  que  le  pape  et  les  Romains 
lui  avaient  prêté,  et  par  l'engagement  solennel  qu'ils 
avaient  pris  de  n'élire  et  de  n'ordonner  aucun  pon- 
tife à  l'avenir  sans  le  consentement  de  l'Empereur  '. 
Mais  il  lui  restait  encore  à  apprendre  ce  que  valaient 


1.  «  Cives  fidclitatem  promiltunt,  ha^c  aildentcs  et  firmitcrjurantes 
nunqiiam  se  papam  elecluros  aiil  ordinaturos  prœter  consensum 
atqiie  eleclionem  doniini  imperatoris  Ottonis  GiRsaris  AiigusU 
filiique  ipsiiis  Ottonis.  »  —  Luidprand,  Gesta  Ottonis,  lib.  IV. 
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cette  obéissance  et  ces  serments.  Les  Romains  avaient 
aidé  avec  empressement  à  l'expulsion  de  Jean;  ils  le 
regrettèrent  bientôt  après.  Ils  furent  mortifiés  de  voir 
leurs  rues  encombrées  d'une  soldatesque  étrangère,  la 
licence  habituelle  de  leurs  mœurs  réprimée  avec  sévé- 
rité, le  privilège  auquel  ils  étaient  le  plus  attachés, 
le  droit  de  choisir  l'évèque  universel,  confisqué  par  la 
rude  main  d'un  maître  qui  le  faisait  servir  à  des  des- 
seins peu  faits  pour  leur  plaire.  Cliez  un  peuple  léger 
et  turbulent,  la  désaffection  se  changea  très  vite  en 
révolte.  Une  nuit,  alors  que  les  troupes  d'Otton 
étaient,  pour  la  plupart,  dispersées  dans  leurs  quar- 
tiers éloignés ,  les  Romains  coururent  aux  armes, 
bloquèrent  les  ponts  du  Tibre  et  attaquèrent  furieu- 
sement l'Empereur  et  sa  créature,  le  nouveau  pape. 
Une  valeur  et  une  fermeté  supérieures  l'emportèrent 
sur  le  nombre,  et  les  Romains  défaits  furent  livrés  à 
un  terrible  carnage.  Cette  leçon  ne  les  empêcha  pour- 
tant pas  de  se  révolter  une  seconde  fois ,  après  le 
départ  d'Otton  à  la  poursuite  d'Adalbert.  Jean  XII 
rentra  dans  la  cité,  et  lorsque  sa  carrière  pontihcale 
eut  été  prématurément  abrégée  par  le  poignard  d'un 
mari  outragé  \  le  peuple  élut  un  nouveau  pape,  au 
mépris   de  l'Empereur  et  de  son  candidat.  Otton  le 


1.  «  Iq  lemporibus  adeo  a  dyabulo  est  percussus  ut  infra  diorum 
octo  spatium  eodem  sil  in  vulnere  morliius  »,  dit  le  chroniqueur, 
n'accordant  que  bien  peu  de  son  habileté  ordinaire  à  l'auleur  sup- 
posé de  la  mort  de  Jean,  qui  eût  bien  pu  désirer  une  plus  longue 
existence  pour  un  serviteur  aussi  utile.  Il  ajoute  un  détail,  qui  carac- 
térise trop  bien  cette  époque  pour  qu'on  l'omette  :  «  Sed  cuclia- 
ristiae  viaticum.ipsius  inslinctu  qui  eum  percusserat,  non  percepit.  » 

12 
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réduisit  ot  lui  pardonna  oncore;mais  lorsqu'il  se  fut 
insurgé  une  troisième  fois,  en  966,  il  se  décida  à  lui 
montrer  ce  qu'était  la  suprématie  impériale.  Treize 
des  meneurs,  au  nombre  desquels  étaient  les  douze 
tribuns,  furent  exécutés,  les  consuls  bannis,  les  formes 
républicaines  entièrement  supprimées;  le  pape  Léon, 
à  litre  de  vice-roi,  fut  chargé  du  g-ouvernement  de 
la  cité.  Lui,  non  plus,  ne  devait  pas  se  prévaloir 
du  caractère  sacré  de  sa  personne  pour  élever  des 
prétentions  à  la  moindre  indépendance.  Otton  ne 
regardait  le  pontife  que  comme  le  premier  de  ses 
sujets,  la  créature  de  sa  propre  volonté,  le  déposi- 
taire d'une  autorité  qu'il  ne  devait  exercer  que  selon 
le  bon  plaisir  de  son  souverain.  Les  citoyens  avaient 
cédé  à  l'Empereur  un  droit  de  veto  absolu  sur  les 
élections  papales,  en  963.  Otton  obtint  de  son  candidat, 
Léon  VIII,  la  confirmation  de  ce  privilège,  que  l'on 
supposa  plus  tard  avoir  été  octroyé  par  Hadrien  I"  à 
Gbarlemag-ne,  par  un  décret  qu'on  peut  lire  encore 
dans  les  recueils  de  droit  canon  '.  On  pouvait  s'at- 
tendre à  ce  que  le  vigoureux  exercice  d'un  tel  pou- 
voir réformât  et  contint  le  siège  apostolique;  et  c'est 
dans  ce  but,  et  en  toute  honnêteté,  que  les  souverains 
teutons  l'employèrent.  Mais  les  diverses  fortunes 
d'Otton  sont  la  fidèle  image  de  ce  que  ses  successeurs 
étaient  destinés  à  éprouver.  Nonobstant  l'évidence  de 
leurs  droits  et  l'enthousiasme  momentané  avec  lequel 


1.  Corpus  Juris  Canonici,  Dist.  LXIII,  «  In  sjjnodo  ».  Ce  décret  est 
probal)lement  aulhenU(iue  en  substance,  bien  que  la  forme  sous 
laquelle  il  nous  a  été  transmis  soit  évidemment  de  date  plus  récente. 
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ils  étaient  tout  crabord  accueillis,  tous  les  efforts 
répétés  des  empereurs  ne  purent  parvenir  à  les  éta- 
blir fermement  dans  cette  capitale  dont  ils  étaient  si 
fiers.  Ne  la  visitant  qu'une  fois  ou  deux  pendant  leur 
règ'ne.  ils  avaient  besoin,  au  milieu  de  cette  piipulace 
inconstante ,  de  l'appui  d'une  nombreuse  armée 
d'étrano-ers,  qui  fondait  avec  une  terrible  rapidité  sous 
le  soleil  d'Italie  et  dans  ces  vallées  meurtrières  de  la 
Campanie  K  Rome  ne  tardait  guère  à  recouvrer  son 
indépendance  turbulente. 

Ce  sont  à  peu  près  les  mêmes  causes  qui  empêcbè- 
rent  les  princes  saxons  de  s'établir  à  demeure  dans 
le  reste  de  l'Italie.  Depuis  que  Cliarles  le  Cbauve 
avait  trafiqué  au  profit  de  la  couronne  de  tout  ce  i[iii 
en  faisait  la  valeur,  aucun  empereur  n'y  avait  exercé 
une  autorité  réelle.  Les  mi.ssi  dominici  ne  parcou- 
raient plus  le  pays;  les  erouverneurs  locaux  s'étaient 
affrancliis  de  tout  contrôle;  une  multitude  de  petits 
potentats  s'étaient  créé  des  principautés  aux  dépens 
des  plus  faibles  de  leurs  voisins.  A  peine  eût-on  pu 
trouver  dans  les  seuls  domaines  de  quelques  grands 
seigneurs,  comme  le  marquis  de  Toscane  et  le  duc  de 
Spolète,  ou  dans  quelques-unes  des  cités  où  la  supré- 
matie de  l'évèque  frayait  la  voie  au  système  républi- 
cain, des  traces  d'ordre  politique  ou  voir  fleurir  les 
arts  de  la  paix.  Otton  ,  qui   régnait    sur  l'Italie   de 

i.  Cf.  les  vers  de  saint  Pierre  Dainien  : 

Roma  Yorax  hominum  doniat  ardua  colla  virorum; 
Roina  ferax  febrium  necis  est  uberrima  frugum  ; 
Romanœ  febres  slabili  sunt  jure  fidèles. 
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droit  légitime,  quoiqu'il  y  fût  venu  en  conquérant,  y 
trouvait  parmi  ses  feudataires  moins  de  soumission 
qu'en  Allemagne.  Lorsqu'il  était  présent,  il  réussis- 
sait, par  des  voyages,  des  édits  et  une  stricte  justice 
à  apaiser  quelque  peu  ces  troubles  ;  mais  à  peine 
était-il  parti,  que  l'Italie  retombait  dans  cette  désor- 
ganisation qu'expliquent  à  la  fois  et  sa  structure 
physique  et  la  diversité  des  races  qu'elle  renfermait. 
C'est  à  cette  époque  pourtant,  alors  que  la  confu- 
sion était  à  son  comble,  qu'apparaissent  les  pre- 
miers rudiments  de  la  nationalité  italienne,  fondée 
en  partie  sur  sa  position  géographique,  en  partie  sur 
l'usage  d'une  langue  commune  et  le  progrès  insen- 
sible de  coutumes  et  de  façons  de  penser  particulières. 
Mais,  bien  que  jaloux  déjà  du  tudesque,  le  senti- 
ment national  était  encore  bien  loin  de  contester  sa 
puissance.  Pape,  princes  et  cités  s'inclinaient  devant 
Otton,  roi  et  empereur;  et  celui-ci  ne  songeait  pas  lui- 
même  à  écraser,  pendant  qu'il  était  faible  encore,  un 
sentiment  dont  les  progrès  menaçaient  l'existence  de 
son  empire.  Estimant  que  l'Italie  lui  appartenait  au 
même  titre  que  l'Allemagne,  et  les  gouvernant  toutes 
deux  au  nom  des  mêmes  principes,  il  laissa  volontiers 
la  première  à  l'état  de  royaume  distinct,  ne  changea 
pas  ses  institutions  et  n'y  envoya  pas  de  Saxons, 
comme  Gharlcmagne  y  avait  envoyé  des  Franks,  pour 
représenter  son  gouvernement  '. 

Les  droits  considérables  que  la  couronne  impériale 

1.  II  y  eut  un  chancelier  particulier  pour  l'Italie,  comme  plus  tard 
pour  le  royaume  de  Bourgogne. 
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avait  apportés  à  Ottoii  lui  faisaient  une  obligation 
pressante  de  reprendre  les  plans  de  conquête  à 
l'étranger  qui  avaient  été  abandonnés  depuis  le  temps 
de  Charles  :  la  vigueur  croissante  du  peuple  teuto- 
nique,  qui  se  séparait  alors  nettement  des  races  envi- 
ronnantes (c'est  l'ère  des  marches,  —  Brandebourg, 
Meissen,  Schleswig),  plaçait  entre  ses  mains,  pour 
l'exécution  de  ses  plans,  une  force  qui  avait  manqué  à 
ses  prédécesseurs.  Dans  cette  entreprise,  comme  dans 
les  autres,  l'activité,  la  sagesse,  la  bonne  fortune  de 
l'Empereur  ne  se  démentirent  point.  Retenant  l'ex- 
trême sud  de  l'Italie,  et  se  refusant  à  avouer  la  perte 
de  Rome,  les  Byzantins  n'avaient  cessé  de  contrarier 
par  leurs  intrigues  ses  maîtres  germains,  et  ils  pou- 
vaient alors,  sous  la  vigoureuse  direction  de  Nicé- 
pliore  et  de  Tsimiscès,  espérer  encore  que  leurs  armes 
les  intimideraient.  La  politique  et  la  fascination  exer- 
cée sur  le  Saxon  étranger,  par  une  cour  légitime  et 
fastueuse,  firent  recherchera  Otton  la  main  de  la  prin- 
cesse Théophanie  pour  son  fils,  ainsi  que  Napoléon 
demanda  celle  de  Marie-Louise.  Le  récit  que  Luid- 
prand  a  laissé  de  son  ambassade  dépeint  d'une  façon 
fort  amusante  les  prétentions  rivales  de  l'ancien  em- 
pire et  du  nouveau  ^  Les  Romains  d'Orient,  qui  s'ima- 
ginaient qu'ils  avaient  conservé,  avec  le  nom,  le  ca- 
ractère et  les  droits  de  Rome,  tenaient  pour  quelque 
chose  d'absurde  presque  autant  que  de  criminel  qu'un 
Frank  insultât  à  leur  prérogative  en  régnant  comme 

1.  Luidprand,  Legatio  Constantinopolitana. 
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Empereur  en  Italie.  Ils  lui  refusaient  absolument  ce 
titre;  et  quand  le  pape,  dans  une  lettre  adressée 
«  Imperatori  Grœcorum  »,  eut  demandé  à  Nicéphore 
de  céder  aux  vœux  de  l'Empereur  des  Romains,  le 
monarque  oriental  entra  en  fureur.  «  Vous  n'êtes 
pas  des  Romains,  dit-il,  mais  de  misérables  Lom- 
bards. Que  prétend  ce  pape  insolent?  Avec  Constantin, 
tonte  Rome  a  émigré  ici.  »  L'évêque  rusé  l'apaisa  en 
médisant  des  Romains,  tout  en  insinuant  que  Byzance 
ne  saurait  faire  valoir  aucun  titre  à  réclamer  leur 
nom  et  en  justifiant  la  Francia  et  la  Saxonia  de  son 
mailre.  «  Le  terme  de  (c  Romain  »  est  le  plus  mépri- 
sable dont  nous  puissions  user;  il  implique  comme 
un  reprocbe  de  tous  les  vices  :  couardise ,  men- 
songe, avarice.  Mais  qu'esjiérer  des  descendants  du 
fratricide  Romnlus?  Dans  son  asile  s'était  rassemblé 
le  rebut  des  nations;  voilà  d'oii  sortaient  ces  xoa-jxo- 
xpaTopsç.  »  Nicépliore  demanda  le  «  tbème  »  ou  la 
province  de  Rome  comme  prix  de  cette  faveur  '  ; 
Tsimiscès  fut  plus  modéré  et  Théophanie  fut  fiancée 
à  Otton  II. 

Tenant  les  deux  capitales  de  Charlemagne,  Otton 
pouvait  revendiquer  la  suzeraineté  sur  le  royaume  des 
Franks  occidentaux,  que  le  titre  impérial,  ainsi  qu'il 
avait  été  entendu,  entraînait  nécessairement.  Arnulf 
l'avait  affirmée  en  obligeant  le  premier  roi  capétien, 
Eudes,  à  recevoir  la  couronne  comme  son  feudataire; 
Henri  l'Oiseleur  avait  été  moins  heureux.  Otton  suivit 

1.  «   Sani'ti   imperii  nostri   olim  scrvos    principes,  Benevcntaniini 
scilicet,  Iradat,  »  etc.  L'épiUiète  vaut  la  peine  d'être  notée. 


LES  EMPEREURS  SAXONS  ET  FRANCONIENS    183 

la  même  ligne  de  conduite,  intriguant  avec  les  nobles 
mécontents  de  Louis  d'Outremer  et  recevant  leur 
liommag"c  comme  seigneur  de  la  Gaule  romaine.  La 
force  des  armes  eût  seule  pu,  toutefois,  donner  quelque 
poids  à  ces  prétentions,  et  la  milice  féodale  du  x*"  siècle 
n'était  pas  un  instrument  de  conquête  comparable  aux 
armées  de  Clovis  et  de  Cbarles.  L'étoile  des  Carolin- 
giens de  Laon  pâlissait  devant  la  grandeur  croissante 
des  Capétiens  de  Paris  :  une  nation  romano-celtique 
s'était  formée,  dont  la  langue  différait  de  celle  des 
Franks,  qu'elle  était  en  voie  d'absorber  rapidement,  et 
qui  répugnait  encore  plus  à  se  soumettre  à  un  étranger, 
saxon,  La  France  moderne  '  date  de  l'avènement  de 
Hugues  Capet  (987)  ;  les  prétentions  de  l'Empire 
romain  n'y  furent  plus  jamais  admises  désormais 
d'une  façon  formelle. 

De  cette  France,  toutefois,  l'Aquitaine  était  absolu- 
ment indépendante.  La  Lotbaringie  et  la  Bourgog-ne 
ne  lui  appartenaient  pas  plus  que  l'Angleterre.  Le 
premier  de  ces  deux  royaumes  s'était  rallié  au  roi  des 
Franks  occidentaux,  Cbarles  le  Simple,  contre  celui 
des  Franks  orientaux,  Conrad  :  mais  alors,  plutôt 
germanique  en  somme  par  le  sang-  et  le  langage,  il 
se  jeta  entre  les  bras  d'Otton,  et  fit  désormais  partie 

1.  Luidprand  appelle  les  Franks  orientaux  «  Franci  Teutouici  » 
pour  les  distinguer  des  Franks  romanisés  de  la  Gaule,  ou  <^  Fran- 
cigenee  »,  comme  on  les  appelait  fréquemment.  Le  nom  de  «  Frank  » 
semble  même  avoir  été  employé  dès  le  x<=  siècle  en  Orient  comme 
un  nom  générique  applicable  aux  peuples  occidentaux  de  TEurope. 
Luidprand  dit  que  Tempereur  grec  comprenait  »  sub  Francorum 
nomine  tam  Latinos  quam  ïeutonicos  ».  Cet  usage,  qui  dure  encore, 
date  probablement  du  temps  de  Charlemagne. 


184  LE   SAINT    EMPIRE   ROMAIN   GERMANIQUE 

intégrante  do  l'Empire.  La  Bourgogne,  royaume  dis- 
lincl,  en  demandant  à  Charles  le  Gros  de  ratifier  l'élec- 
tion de  Boson  ;  en  admettant,  dans  la  personne  de 
Rodolphe,  le  premier  roi  de  la  ïransjurane,  la  supé- 
riorité féodale  d'Arnulf,  s'était  reconnue  dans  la 
dépendance  de  la  couronne  d'Allemagne.  Otton  la  gou- 
verna trente  ans,  comme  tuteur  du  jeune  roi  Conrad, 
fils  de  Rodolphe  II. 

Les  conquêtes  d'Otton  au  nord  et  à  l'est  prouvèrent 
qu'il  était  le  digne  successeur  du  premier  empereur. 
Il  pénétra  fort  avant  dans  le  Jutland,  annexa  le 
Schleswig,  fit  son  vassal  de  Ilarold  à  la  dent  bleue. 
Les  tribus  slaves  furent  contraintes  de  se  soumettre, 
de  se  joindre  à  ses  troupes  allemandes  en  temps  de 
guerre,  de  tolérer  la  libre  })rédication  de  l'Evangik' 
sur  leurs  frontières.  Il  força  les  Hongrois  à  renoncer 
à  la  vie  nomade  et  délivra  l'Europe  de  la  crainte  des 
invasions  asiatiques  en  fortifiant  la  frontière  de  TAu- 
triche.  Yis-à-vis  de  contrées  plus  éloignées,  comme 
l'Espagne  et  TAngleterre,  il  n'était  pas  possible  de 
recouvrer  la  position  dominante  de  Charles.  Henri,, 
comme  chef  des  Saxons,  peut  avoir  souhaité  d'unir 
les  deux  branches  de  la  race  d'un  cùté  de  la  mer  à 
l'autre  \  et  c'est,  peut-être,  en  partie  dans  ce  dessein 
qu'il  obtint  pour  Otton  la  main  d'Edith,  sœur  de  l'An- 
glais Alhelstan.  Mais  la  prétention  à  la  suprématie,, 
s'il  y  en  eut  jamais  une,  fut  repoussée  par  Edgar, 
lorsque,  exagérant  le  style  pompeux  de  quelques-uns. 

{.  Conrlng,  Z)e  Finihus  Imperii.. 
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de  ses  prédécesseurs,  il  s'intitula  «  Basileus  et  impe- 
rator  de  Bretagne  '  »,  semblant  réclamer  par  là  sur 
toutes  les  nations  de  son  île,  mais  sans  droit  légal, 
une  souveraineté  semblable  à  celle  que  l'empereur 
romain  revendiquait  sur  les  Etats  de  la  chrétienté. 

Cet  empire  restauré,  qui  faisait  profession  de  con- 
tinuer l'empire  carolingien,  en  était  différent  à  bien  des 
égards.  Il  était  moins  vaste,  ne  comprenant,  à  stric- 
tement parler,  que  l'Allemagne  propre  et  deux  tiers 
de  l'Italie  ;  en  comptant  comme  royaumes  assujettis, 
mais  distincts,  la  Bourgogne,  la  Bohème,  la  Moravie, 
la  Pologne,  le  Danemark,  la  Hongrie  peut-être.  Son 
caractère  était  moins  ecclésiastique.  Otton  accordait 
un  rang  élevé,  il  est  vrai,  aux  princes  spirituels  de 
son  royaume,  et  mettait  beaucoup  do  zèle  à  répandre 
le  christianisme  parmi  les  infidèles  :  il  était  le  maître 
du  pape  et  le  défenseur  de  la  sainte  Église  romaine. 
Mais  la  religion  occupait  dans  son  esprit  et  dans  son 
administration  une  place  moins  importante  :  il  fit 
moins  de  guerres  pour  elle,  ne  réunit  point  de  con- 
ciles et  ne  se  soucia  pas,  comme  son  prédécesseur,  de 
critiquer  les  discours  des  évèques.  Il  fut  aussi  moins 

l.  Basileus  était  un  titre  favori  des  rois  anglais  avant  la  conquête. 
Des  titres  pareils  à  ceux  qui  sont  ainsi  employés  dans  les  vieilles 
cliartes  anglaises  ne  prouvent  absolument  rien,  il  est  à  peine  besoin 
de  le  dire,  au  sujet  de  l'existence  réelle  de  droits  ou  de  pou- 
voirs quelconques  du  roi  anglais  hors  de  ses  propres  frontières. 
Tout  ce  qu'ils  prouvent,  outre  le  goût  des  secrétaires  royaux  pour 
les  tleurs  de  rhétorique,  c'est  l'impression  produite  par  le  style 
impérial  et  par  l'idée  qu'on  se  faisait  du  trône  impérial  appuyé  sur 
les  trônes  des  rois  ou  d'autres  moindres  potentats.  Voyez  ci-dessus, 
Freeman,  Ilist.  of  Norm.  Conquesl.  t.  I,  chap.  lu,  §  4;  bien  qu'il  tire 
certainement  de  l'emploi  en  Angleterre  de  titres  semblables  des 
conclusions  plus  graves  qu'on  n'y  est  autorisé. 
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romain.  Nous  ne  savons  si  Olton  associa  à  ce  terme 
autre  chose  que  le  droit  à  l'universelle  domination  et 
à  un  certain  contrôle  en  matière  spirituelle,  ni  jus- 
qu'à quel  point  il  croyait  marcher  lui-même  sur  les 
traces  des  Césars.  Il  ne  savait  pas  parler  latin  ;  peu 
d'hommes  savants  l'entouraient  ;  il  est  impossible 
qu'il  ait  possédé  la  culture  d'esprit  si  variée,  qui,  chez 
Charlemagne,  avait  été  si  féconde.  En  outre,  les  con- 
ditions de  son  époque  étaient  différentes  et  ne  per- 
mettaient pas  de  se  livrer  de  nouveau  à  la  tentative 
d'une  vaste  organisation.  Les  seigneurs  locaux  ne  se 
seraient  point  soumis  à  des  missi  dominici;  les  lois 
et  les  juridictions  particulières  n'auraient  pas  fléchi 
devant  les  capitulaires  impériaux  ;  aux  placita,  où 
l'on  faisait  et  où  l'on  promulguait  ces  lois,  n'auraient 
pas  afflué,  comme  jadis,  les  hommes  libres  en  armes. 
Mais  ce  qu'Otton  put  faire,  il  le  fit,  et  ce  fut  avec 
.succès.  Parcourant  sans  cesse  ses  États,  il  y  fit  régner 
une  paix  et  une  prospérité  inconnues  auparavant  et 
laissa  partout  l'empreinte  d'un  caractère  héroïque. 
Sous  son  règne,  les  Allemands  non  seulement  devin- 
rent une  nation  unie,  mais  atteignirent  tout  de  suite 
à  l'apogée  parmi  les  peuples  européens,  comme  race 
impériale,  étant  eu  possession  de  Rome  et  de  l'auto- 
rité de  Rome.  Tandis  que  ces  relations  politiques  avec 
l'Italie  excitaient  leur  ambition,  elles  apportaient 
encore  des  connaissances  et  une  culture  inconnues 
jusque-là,  et  donnaient  un  but  à  ces  énergies  qui  se 
réveillaient.  L'Allemagne  devint  à  son  tour  l'institu- 
trice   des    tribus    voisines,    qui  tremblaient    sous  le 
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sceptre  d'Ottoii  ;  la  Pologne  et  la  Bohême  reçurent 
d'elle  les  arts  et  la  science,  en  même  temps  que  la 
religion.  Si  Fempirc  romano-germanique  ainsi  res- 
suscité eut  moins  de  splendeur  que  n'en  avait  eu, 
sous  Gliarlemagne,  l'empire  d'Occident,  il  fut,  dans  de 
plus  étroites  limites,  plus  fort  et  plus  durable,  car  il 
avait  pour  base  une  force  sociale  dont  l'autre  était 
dépourvu.  Il  perpétua  le  nom,  la  langue,  la  littéra- 
ture de  Rome,  telle  qu'elle  était  alors  ;  il  étendit  son 
influence  spirituelle  ;  il  s'efforça  de  personnifier  cette 
centralisation  si  vivement  réclamée  par  les  contem- 
porains et  devint  un  pouvoir  capable  d'unir  et  de  civi- 
liser l'Europe. 

Le  siècle  d'Otton  le  Grand  demandait  à  être  traité 
plus  amplement,  comme  étant  l'ère  de  la  fondation 
du  Saint  Empire  :  ses  successeurs  ne  nous  retiendront 
pas  aussi  longtemps.  Pourtant  on  ne  saurait  passer 
sous  silence  le  règne  d'Otton  III,  court,  triste,  plein 
de  brillantes  promesses  qui  ne  furent  pas  remplies. 
Sa  mère  était  la  princesse  grecque  Théoplianie  ;  son 
précepteur,  l'illustre  Gerbert,  archevêque  de  Reims, 
puis  de  Ravenne  :  par  l'une,  il  se  sentait  rattaché  à 
l'ancien  empire  et  s'était  pénétré  des  traditions  abso- 
lutistes de  Byzance;  par  l'autre,  il  avait  été  élevé  à 
rêver  d'une  Rome  renouvelée,  dont  les  souvenirs  se- 
raient devenus  des  réalités.  Et  qui  eût  été  plus  en 
mesure  d'accomplir  ce  renouvellement  que  celui  qui, 
avec  le  sang  vigoureux  du  conquérant  saxon,  avait 
hérité  des  droits  vénérables  de  Constantinople  ?  Il 
caressait  le  projet,  à  l'occasion  du  millénaire  solennel 


188  LE    SALNT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

de  la  fondation  du  chrislianismo  auquel  on  venait 
d'atteindre,  de  rajeunir  la  majesté  de  la  vieille  cité, 
d'en  refaire  encore  la  capitale  d'un  empire  du  monde, 
victorieux  comme  celui  de  Trajan,  despotique  comme 
celui  de  Justinien,  sacré  comme  celui  de  Constantin. 
Son  jeune  esprit  de  visionnaire  était  trop  ébloui  par 
les  magnifiques  créatious  de  son  imagination  pour 
voir  le  monde  tel  qu'il  était  :  l'Allemagne  grossière, 
l'Italie  inquiète,  Rome  corrompue  et  perfide.  En  993, 
âgé  de  quinze  ans,  il  prit  des  mains  de  sa  grand'mère 
les  rênes  du  gouvernement;  il  entra  en  Italie  pour  s'y 
faire  couronner  et  y  réprimer  les  troubles  qui  agi- 
taient Rome.  Il  y  mit  à  mort  le  rebelle  Crescentius, 
dans  lequel  l'enthousiasme  des  modernes  a  vu  un 
patriote  républicain,  et  qui,  rétablissant  les  institu- 
tions d'Albéric,  y  gouvernait  comme  consul  ou  séna- 
teur, s'intitulant  même  parfois  empereur.  Le  jeune 
monarque  ressaisit,  étendit  peut-être  le  privilège  de 
Charles  et  d'Otton  le  Grand,  par  la  nomination  de 
pontifes  successifs  :  d'abord  Bruno,  son  cousin  (Gré- 
goire Y),  ensuite  Gerbert,  dont  le  nom  de  Sylvestre  II 
rappela  dune  façon  significative  l'auxiliaire  de  Con- 
stantin, Gerbert,  qui  passa  aux  yeux  de  ses  contem- 
porains pour  un  prodige  de  piété  et  de  savoir,  et  dont 
la  légende  fit  plus  tard  un  magicien,  achetant  du 
diable,  au  prix  de  son  àme,  son  élévation  à  la  tiare, 
et  finalement  emporté  par  lui.  De  la  substitution  de 
ces  hommes  aux  prêtres  dissolus  de  l'Italie  date  cette 
réforme  de  la  papauté  par  les  Teutons,  qui  la  tira  des 
abîmes  du  x^  siècle  pour  la  porter  au  point  où  Hilde- 
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brand  la  Iroiiva.  Les  empereurs  travaillaient  à  la  ruine 
de  leur  pouvoir  par  leurs  actes  les  plus  désintéressés. 
Avec  son  maître  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  pour 
le  seconder  et  le  diriger,  Otton  entreprit  sa  grande 
œuvre  dans  un  esprit  presque  mystique.  Il  avait  une 
foi  religieuse  profonde  dans  les  devoirs  de  l'Empereur 
vis-à-vis  du  monde  (il  s'intitule  dans  ses  procla- 
mations ((  serviteur  des  Apôtres  »,  «.  serviteur  de 
Jésus-Christ  '  »},  en  même  temps  qu'une  amhition 
d'antiquaire,  une  imagination  bouillante  excitée  par 
les  souvenirs  de  la  glorieuse  puissance  dont  il  était 
le  représentant.  Le  texte  même  de  ses  lois  témoigne 
du  bizarre  mélange  de  notions  qui  remplissaient  son 
imagination  ardente.  «  Nous  avons  ordonné  ceci,  dit 
un  édit,  afin  que,  l'Église  de  Dieu  étant  librement  et 
fortement  établie,  notre  Empire  puisse  faire  des  pro- 
grès et  la  couronne  de  notre  chevalerie  triompher; 
afin  que  le  pouvoir  du  peuple  romain  puisse  s'accroître 
et  que  la  république  soit  restaurée;  puissions-nous, 
de  la  sorte,  être  jugé  digne,  après  avoir  vécu  juste- 
ment dans  le  tabernacle  de  ce  monde,  d'être  arraché 
à  la  prison  de  cette  vie  et  de  régner  très  justement 
avec  le  Seigneur  tout-puissant!  »  Pour  exclure  les 
Byzantins  de  leurs  prétentions,  il  employait  le  titre  de 
«  Romano7'um  Imper ator  »  au  lieu  du  simple  titre 
d'«  hnperator  »  pris  par  ses  prédécesseurs.  Ses  sceaux 
portent  une  légende  qui  ressemble  à  celle  de  Charle- 
magne  :  «  Renovatio  Imperii  Romanonnn  >>  ;  la  «  répu- 

1.  Proclamation,  dans  Perlz,  M.  G.  H.,  II. 
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blique  »  même,  en  dépit  des  résultats  que  ce  nom  avait 
produits  sous  Albéric  et  sous  Crescentius,  devait  être 
rétablie.  Il  fit  construire  un  palais  sur  l'Aventin,  qui 
était  alors  le  plus  salubre  et  le  plus  beau  quartier  de 
la  cité  ;  il  imagina  un  système  régulier  d'adminis- 
tration pour  sa  capitale,  nommant  un  patrice,  un 
préfet  et  un  corps  judiciaire  qui  reçut  l'ordre  de  n'ad- 
mettre d'autre  code  que  celui  de  Justinien.  La  formule 
de  nomination  des  juges  nous  a  été  conservée  :  dans  ce 
document,  l'Empereur,  en  remettant  à  l'un  d'eux  un 
exemplaire  du  code,  lui  commande  «  de  juger,  avec  ce 
code,  Rome  et  la  cité  Léonine  et  le  monde  entier  ». 
Il  introduisit  au  sein  de  la  cour  allemande,  si  simple, 
le  cérémonial  somptueux  de  Byzance,  non  sans  blesser 
par  là  un  certain  nombre  de  ses  partisans  \  Le  vœu  que  . 
son  père  avait  formé  de  rapprocher  plus  étroitement 
l'Italie  de  l'Allemagne,  il  le  poursuivit  en  confiant  la 
chancellerie  des  deux  pays  au  même  personnage 
ecclésiastique,  en  maintenant  une  puissante  armée 
allemande  en  Italie,  et  en  emmenant  sa  suite  italienne 
avec  lui  par  delà  les  Alpes.  A  quel  point  ces  plans 
si  brillants  et  d'une  si  vaste  portée  étaient-ils  sus- 
ceptibles d'être  réalisés  si  leur  auteur  eût  vécu  pour 
le  tenter?  on  ne  peut  que  le  conjecturer.  On  peut 
supposer  raisonnablement  que  tout  le  pouvoir  qu'il 
aurait  réussi  à  gagner  dans  le  sud,  il  l'aurait  perdu 


1.  «  Imperator  antiquam  Romauoriim  consuetudinera  jam  ex 
magna  parte  deletam  suis  cupiens  renovare  temporibus  multa 
l'aciebat  quae  diverse  sentiebant.  >-  —  Thielmar,  Chron.  IX,  ap.  Pertz, 
M.  G.  H.,  lit. 
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dans  le  nord.  Séjournant  rarement  en  Allemagne,  plus 
byzantin  que  teuton  par  ses  sympathies,  il  ne  contint 
pas  ses  farouches  barons  avec  la  main  de  fer  de  son 
aïeul;  il  négligea  de  pousser  ses  conquêtes  du  côté  du 
nord  ;  il  fît  remise  aux  ducs  polonais  de  l'obligation 
du  tribut.  Mais  tout  ceci,  sauf  que  ce  furent  là  ses  des- 
seins, n'est  plus  aujourd'hui  que  matière  à  conjecture; 
car  Otton  III,  «  la  merveille  du  monde  »,  comme  il 
fut  appelé  par  son  siècle,  mourut  sans  laisser  d'en- 
fants, sur  le  seuil  de  l'âge  mùr,  victime,  s'il  faut  en 
croire  un  récit  du  temps,  de  la  vengeance  de  Sté- 
phanie, veuve  de  Crescentius,  qui  le  séduisit  par  sa 
beauté  et  le  fit  mourir  à  l'aide  d'un  poison  lent.  On 
l'emporta  au  delà  des  Alpes  au  milieu  de  lamenta- 
tions dont  on  entend  encore  comme  un  faible  éch(» 
dans  les  pages  des  chroniqueurs  monastiques,  et  on 
l'ensevelit  dans  le  cha:;ur  de  la  basilique  d'Aix-la- 
Chapelle,  à  une  cinquantaine  de  pas  de  la  tombe  de 
Charlemagne,  qui  est  sous  le  dôme  central.  Il  ne 
s'était  pas  encore  écoulé  deux  ans  depuis  que,  se  pré- 
parant pour  son  dernier  voyage  à  Rome,  il  avait  fait 
ouvrir  cette  tombe,  avait  contemplé  le  grand  empereur 
assis  sur  un  trône  de  marbre,  revêtu  de  sa  robe  et  de 
sa  couronne,  ayant  l'Évangile  ouvert  devant  lui;  et 
que  là,  touchant  la  main  du  mort,  détachant  de  son 
cou  la  croix  d'or,  il  s'était  fait  donner,  pour  ainsi  dire, 
l'investiture  de  l'Empire  par  son  précurseur  frank. 
Si  courte  qu'ait  été  sa  vie,  si  peu  nombreux  que 
soient  ses  actes,  Otton  III  mérite,  à  un  point  de  vue 
du  moins,  qu'on  se  souvienne  de  lui  autant  que  d'au- 
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Clin  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ou  suivi.  Personne, 
excepté  lui,  ne  souhaita  remettre  effectivement  la  ville 
aux  sept  collines  à  son  rang-  de  capitale,  et  reléguer 
à  celui  de  provinces  sujettes  l'Allemagne,  la  Lom- 
bardie  et  la  Grèce.  Personne  autre  n'oublia  à  ce  point 
le  présent  pour  vivre  à  la  lumière  des  anciens  jours; 
aucune  àme  ne  fut  plus  entièrement  possédée  de  cette 
ferveur  mystique  et  de  cette  vénération  ]»oiir  les  gloires 
du  passé  sur  laquelle  reposait  l'idée  que  le  moyen  âge 
s'était  faite  de  l'Empire. 

La  descendance  d'Otton  le  Grand  en  ligne  directe 
venait  de  s'éteindre,  et  quoique  les  Franks  eussent 
élu  et  que  les  Saxons  eussent  accepté  Henri  II  ',  sur- 
nommé le  Saint,  l'Italie  ne  s'inquiéta  nullement  de 
leurs  actes.  Ni  l'Empire,  ni  le  royaume  lombard  ne 
pouvaient  jusqu'ici  être  réclamés  de  droit  par  le  roi 
allemand.  Ses  princes  placèrent  Ardiiin,  marquis 
d'Ivrée,  sur  le  trône  vacant  à  Pavic,  poussés  dans  une 
certaine  mesure  par  leur  aversion  croissante  pour  la 
domination  étrangère,  plus  encore  par  le  désir  de 
s'assurer  l'impunité  sous  un  monarque  plus  faible 
que  ne  l'avait  été  aucun  autre  depuis  Bérenger.  Mais 
ces  impulsions  égoïstes,  auxquelles  Arduin  avait  dû 
son  élévation,  furent  bientôt  la  cause  de  son  renverse- 
ment. Bientôt  après,  un  parti  au  sein  de  la  noblesse, 
appuyé  par  le  pape,  fit  appel  à  Henri  '  ;  sa  puissante 
armée  rendit  toute  opposition  sans  espoir,  et  il  vint 
recevoir  à  Bome  la  couronne  impériale  (1014).  Il  est 

1.  Annales  Quodlinb.,  ad  ann.  1002. 

•1.  Henri  avait  déjà  pénétré  en  Italie  en  1004.  ' 


LES   EMPEREURS   SAXONS   ET   FRANCONIENS  '193 

pcul-ètre  plus  singulier  de  voir  les  rois  transalpins 
s'attacher  si  opiniâtrement  à  leur  souveraineté  en 
Italie,  que  les  Lombards  tenter  si  fréquemment  de 
recouvrer  leur  indépendance.  Les  premiers,  en  elîet, 
n'avaient  souvent  que  peu  ou  point  de  droits  hérédi- 
taires; le  pouvoir  qu'ils  exerçaient  cliez  eux  n'était 
pas  sur;  il  leur  fallait  traverser  une  énorme  barrière 
de  montagnes  et  s'engager  dans  un  pays  où  les 
attendaient  la  haine  et  la  trahison.  Mais  l'étincelant 
appât  de  Rome  était  irrésistible  et  la  désunion  de 
l'Italie  promettait  une  conquête  facile.  Environnés  de 
vassaux  belliqueux,  ces  empereurs  ne  rencontraient 
généralement  aucune  résistance  tant  qu'ils  étaient 
là;  une  fois  que  leurs  pennons  avaient  disparu  dans 
les  gorges  du  ïyrol,  les  choses  reprenaient  leur  pre- 
mière allure,  et  la  Toscane  n'était  guère  plus  assu- 
jettie que  la  France.  Le  vice-roi  byzantin  gouvernait, 
de  Bari,  l'Italie  méridionale,  et  Rome,  au  lieu  d'en 
être  le  centre,  n'était  que  l'avant-poste  delà  puissance 
teutonique.  Un  curieux  témoignage  des  inconsistances 
politiques  de  cette  époque  nous  est  fourni  par  les 
Annales  de  Bénévent,  la  ville  lombarde,  qui,  placée 
sur  les  contins  des  deux  royaumes  byzantin  et  teuton, 
n'était  pas  plus  fidèle  à  l'un  qu'à  l'autre.  Elles  recon- 
naissent ordinairement  les  princes  de  Constantinoplo  * 
et  datent  de  leurs  règnes,  mentionnant  rarement  les 
Franks,  jusqu'à  Conrad  II;  après  lui,  le  souverain 
occidental  devient  Imperator,  et  le  byzantin,  reparais- 

1.  Annales  Beneventani,  dans  Pertz,  .AI.  G.  H. 
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sant  moins  souvent,  est  VImperator  Constantinopoli- 
tanus.  Assaillies  par  les  Sarrasins,  déjà  maîtres  de  la 
Sicile,  ces  régions  semblaient  à  la  veille  d'être  arra- 
chées à  la  chrétienté,  et  les  Romains  eux-mêmes  se 
reprenaient  quelquefois  à  songer  à  la  possibilité  de 
leur  retour  sous  le  sceptre  du  vieil  empire.  Tandis 
que  la  faiblesse  des  Byzantins  du  sud  favorisait 
l'essor  du  royaume  normand,  grandissaient  les  liber- 
tés des  cités  septentrionales  en  l'absence  des  empe- 
reurs et  au  milieu  des  dissensions  des  princes.  Milan, 
Pavie,  Crémone  n'étaient  que  les  premiers  de  tant 
de  centres  industriels  populeux,  dont  quelques-uns 
se  gouvernaient  eux-mêmes,  qui,  tous,  absorbaient 
rapidement  ou  repoussaient  la  noblesse  rurale  et 
n'appréhendaient  point  de  montrer  tumultueusement 
leur  aversion  pour  les  Germains. 

Le  règne  de  Conrad  II,  le  premier  -monarque  de  la 
grande  race  des  Franconiens,  est  signalé  par  l'ac- 
cession à  l'Empire  de  la  Bourg-ogne,  ou,  comme  on 
l'appelle  le  plus  souvent  à  partir  de  cette  époque, 
du  royaume  d'Arles  \  Rodolphe  III,  le  dernier  roi, 
avait  proposé  de  la  léguer  à  Henri  II,  et  les  États 
se  laissèrent  enfin  persuader  de  consentir  à  sa  réu- 
ju'on  à  la  couronne,  dont  elle  avait  été  séparée,  quoi- 
que demeurant  à  certains  ég^ards  sous  sa  dépendance, 
depuis  la  mort  de  Lothaire  Icr,  le  fils  de  Louis  le 
Débonnaire.  A  la  mort  de  Rodolphe,  en  1032,  Eudes, 
comte  de  Champagne,  tenla  de  s'en  emparer  :  il  pé- 

1.  Voir,  à  rAppendice,  la  note  A. 


LES  EMPEREURS  SAXONS  ET  FRANCONIENS    195 

nétra  dans  les  districts  du  nord-ouest,  d'où  Conrad 
eut  quoique  peine  à  le  déloger.  A  l'opposé  de  l'Italie, 
la  Bourgogne  devint  partie  intégrante  du  royaume 
germanique  :  ses  prélats  et  sa  noblesse  siégèrent  dans 
les  diètes  impériales  et  conservèrent  jusqu'à  une  épo- 
que récente  les  dehors  et  le  titre  de  princes  du  Saint- 
Empire.  Toutefois,  le  gouvernement  central  exerça 
rarement  une  action  effective  sur  ces  territoires  loin- 
tains, toujours  exposés  aux  intrigues,  et  en  proie, 
en  un  de  compte,  aux  agressions  de  la  France  capé- 
tienne. 

Sous  le  fils  de  Conrad,  Henri  III,  surnommé  le 
Noir,  l'Empire  parvint  au  point  culminant  de  sa  puis- 
sance. A  l'intérieur,  les  prérogatives  d'Otton  le  Grand 
n'avaient  jamais  été  plus  considérables.  Les  duchés, 
toujours  regardés  comme  une  des  sources  principales 
de  crainte,  furent  laissés  vacants  selon  les  occurrences 
ou  octroyés  à  des  parents  du  monarque,  qui  retint  lui- 
même,  contrairement  aux  usages  consacrés,  celui  de 
Franconie ,  et,  pendant  quelques  années,  celui  de 
Souabe.  Il  eut  l'entière  collation  des  abbaves  et  des 
dignités  épiscopales.  Les  discordes  intestines  furent 
réprimées  par  la  proclamation  d'une  paix  publique. 
Au  dehors,  la  suprématie  féodale  sur  la  Hongrie, 
obtenue  par  Henri  II  en  accordant  à  son  prince  le 
titre  de  roi  avec  la  main  de  sa  sœur  Gisèle,  fut 
affermie  par  la  force  des  armes;  la  contrée  fut  pres- 
que réduite  au  rang  de  province  et  contrainte  à 
payer  un  tribut.  A  Rome,  aucun  souverain  allemand 
n'avait  joui  jusqu'alors   d'un  pouvoir  aussi  absolu. 
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Une  contestation  déplorable  entre  trois  prétendants 
à  la  chaire  pontificale  avait  secoué  même  l'Italie  dans 
son  indifférence  et  son  apathie.  Henri  les  déposa  tous 
trois  et  nomma  leur  successeur  :  il  devint  patrice 
héréditaire  et  porta  constamment  le  manteau  vert  et 
l'anneau  d'or,  qui  étaient  les  signes  de  cette  chargée, 
comme  s'il  y  eût  trouvé,  ainsi  qu'on  pourrait  le  pen- 
ser, quelque  autorité  nouvelle  que  ne  lui  donnait  pas 
le  titre  impérial.  Le  synode  publia  un  décret  attri- 
buant à  Henri  le  droit  d'élire  le  suprême  pontife;  et 
le  clergé  romain,  qui  avait  perdu  l'estime  du  monde, 
encore  plus  par  la  pratique  habituelle  de  la  simonie 
que  par  la  corruption  flagrante  de  ses  mœurs,  fut 
forcé  d'accepter  pour  évêques  Allemands  sur  Alle- 
mands, de  })ar  la  volonté  d'un  souverain  si  puissant, 
si  sévère  et  si  pieux.  Mais  les  empiétements  de  Henri 
alarmèrent  sa  propre  noblesse  non  moins  que  les 
Italiens,  et  la  réaction  qu'ils  provoquèrent,  et  qui  eut 
pu  lui  faire  courir  à  lui-même  des  dangers,  fut  fatale 
à  son  successeur.  Le  grand  empereur  mourut  subite- 
ment en  1056,  ne  laissant  qu'un  enfant  pour  tenir  le 
g-ouvernail,  alors  que  pour  conjurer  les  orages  qui 
s'amoncelaient  à  l'horizon  il  y  eut  fallu  la  main  la 
plus  expérimentée. 
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Origine  et  progrès  de  la  puissance  des  papes.  —  Relations  des 
papes  avec  les  premiers  empereurs.  —  Querelle  de  Henri  IV  et  de 
Grégoire  VII.  —  Idées  de  Grégoire  VU.  —  Concordat  de  Worras. 
—  Résultats  généraux  du  conflit. 


Réformée  par  les  empereurs  et  les  Teutons  élus  par 
eux,  la  papauté  avait  repris,  au  milieu  du  xi"  siècle, 
les  plans  de  gouvernement  ébauchés  par  jNïcolas  I"*  et 
dont  l'exécution  avait  été  momentanément  suspen- 
due au  milieu  des  misères  de  l'époque  précédente. 
Sous  la  direction  de  son  plus  grand  g'énie_,  Hilde- 
brand,  archidiacre  de  Rome,  elle  se  mit  alors  avec 
activité  à  les  compléter  et  eng'ag-ea  cette  guerre  de  la 
puissance  ecclésiastique  contre  la  puissance  civile 
représentée  par  l'Empereur,  qui  devint  bientôt  le 
centre  de  leur  commune  histoire.  Quoiqu'on  ne  puisse 
bien  comprendre  la  nature  de  la  lutte  sans  jeter  un 
coup  d'œil  sur  leurs  rapports  antérieurs,  l'immensité 
du  sujet  nous  met  en  garde  contre  la  tentation  d'en 
tracer  ne  fût-ce  même  qu'un  aperçu,  et  nous  nous  bor- 
nerons à  envisager  l'empire  et  la  papauté  dans  celles  de 
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leurs  relations  qui  naissaient  de  la  situation  respective 
qu'ils  occupaient  spirituellement  et  temporellement  à 
la  tête  de  la  société  chrétienne  universelle. 

On  a  déjà  fait  remarquer  l'ardeur  mise  par  le  chris- 
tianisme, dans  l'époque  qui  suivit  immédiatement  son 
établissement  politique,  à  payer  de  sa  soumission 
l'appui  du  pouvoir  civil.  De  l'indépendance  à  la  supré- 
matie, la  transformation  se  fit  par  degrés.  Le  conte 
qu'on  nous  fait  de  Constantin  guéri  de  la  lèpre,  fai- 
sant don  de  r()ccident  à  l'évêque  Sylvestre  et  se  reti- 
rant à  Byzance  pour  qu'aucun  prince  séculier  ne  fût 
tenté  d'intervenir  dans  la  juridiction  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  ou  n'en  profanât  le  voisinage,  excite  nos 
sourires;  mais  la  foi  avec  laquelle  il  fut  accepté  pen- 
dant des  siècles  hii  permit  de  produire  des  effets  con- 
sidérables. Il  y  a  plus  :  le  fond  en  était  vrai.  Ce  fut  la 
translation  du  siège  du  gouvernement  des  bords  du 
Tibre  k  ceux  du  Bosphore  qui  ht  du  pape  le  personnage 
le  plus  important  de  la  cité;  on  le  vit  ])ien  dans  l'abat- 
tement général  qui  suivit  l'invasion  d'Alaric.  Lui  seul 
désormais,  il  eut  un  pouvoir  permanent  et  efhcace, 
bien  qu'il  ne  fût  pas  encore  reconnu,  aussi  supérieur 
en  réalité  au  sénat  et  aux  consuls  du  fantôme  de  répu- 
blique nouvellement  restaurée  qu'Auguste  et  Tibère 
l'avaient  été  aux  faibles  restes  qui  en  survivaient  de 
leur  temps.  Le  pape  Léon  I"  revendiqua  la  juridiction 
universelle  pour  son  siège  %  et  ses  successeurs,  grâce 
à  leur  persévérance,  assujettirent  lentement  l'Italie, 
rillyrie,   la  Gaule,  l'Espagne,  l'Afrique,  confondant 

1.  Roma  pcr  sedem  Beati  Pelri  capul  orbis  cITecta. 
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avec  habileté  leurs  droits  incontestables  de  métropo- 
litains et  de  patriarches  avec  ceux  d'évèques  œcumé- 
niques, qui  finirent  par  les  englober  tous.  Par  ses 
écrits,  sa  réputation  de  sainteté  personnelle,  la  con- 
version de  l'Angleterre  et  l'introduction  d'un  rituel 
solennel,  Grégoire  le  Grand  réussit,  plus  que  tout 
autre  pontife,  à  augmenter  l'autorité  ecclésiastique  de 
Rome.  Pourtant  il  est  plein  de  déférence  pour  Mau- 
rice de  Constantinople;  il  llatte  Phocas;  ses  succes- 
seurs ne  sont  consacrés  qu'après  confirmation  de 
l'Empereur  ou  de  l'exarque;  l'un  d'eux  est  chargé 
de  chaînes,  traîné  jusqu'aux  bords  du  Bosphore  et 
envoyé  de  là  en  exil  dans  la  Scythie.  Lorsque  la 
controverse  au  sujet  des  iconoclastes  et  l'interven- 
tion de  Pépin  eurent  afTranchi  les  papes  de  leurs 
liens  avec  l'Orient,  les  Franks,  à  titre  de  patrices  et 
d'empereurs,  semblèrent  prendre  la  place  perdue  par 
Byzance  '.  Au  couronnement  de  Charlcmagne,  dit  le 
poète  saxon  : 

Et  sumnius  eundem 
Praîsul  adoravit,  sicut  mos  debitus  olim 
Principibus  fuit  antiquis. 

Leurs  relations  ne  pouvaient  plus,  toutefois,  être  les 
mêmes  à  l'avenir.  Si  le  Frank  se  vantait  d'avoir  con- 
quis sa  nouvelle  dignité,  le  prêtre  ne  parlait  que  de 
l'avoir  conférée  librement.  Quant  à  la  chrétienté,  elle 


1.  «  Claves  tibi  ad  regnum  dimisimus.  »  Le  pape  Etienne  à 
Charles  Martel,  in  Codex  Caroliîius,  ap.  Muratori,  S.  R.  I.,  III.  Quel- 
ques personnes,  cependant,  préfèrent  lire  «  ad  rogum  ». 
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vit  que  Charles  reçut  la  couronne  des  mains  du  pape 
et  prit  à  tâche  principalement  la  protection  et  les  pro- 
grès de  la  sainte  Eglise  romaine.  Les  circonstances  du 
couronnement  d'Otton  le  Grand  fournirent  une  base 
encore  plus  favorable  à  ces  prétentions  sacerdotales; 
ce  fut,  en  ellet,  un  pape  qui  l'appela  à  Rome,  un  pape 
auquel  il  prêta  un  serment  d'aide  et  de  lidéhté.  Dans 
le  contlit  des  trois  puissances,  l'Empereur,  le  pontife  et 
le  peuple,  —  représenté  par  son  sénat  et  ses  consuls  ou 
par  les  démagogues  du  moment,  —  le  plus  ferme,  le 
plus  prudent,  le  plus  clairvoyant  était  sur  de  l'em- 
porter en  définitive.  La  papauté  ne  connaissait  point 
rinconvénient  des  minorités;  peu  de  successions  jus- 
qu'alors y  avaient  été  contestées,  peu  de  révoltes 
s'étaient  manifestées  nu  sein  de  son  armée,  de  cette 
armée  composée  du  clergé  de  l'Europe  tout  entier. 
La  conversion  de  la  Germanie  par  Boniface,  sous  sa 
sanction  directe,  lui  donna  une  influence  considérable 
sur  la  hiérarchie  naissante  du  plus  grand  des  Etats 
européens;  les  agrandissements  de  Charlemagne  et 
d'Otton  aidèrent,  dans  la  même  mesure,  à  la  propa- 
gande do  ses  émissaires  et  à  la  difl'usion  de  ses  pré- 
tentions. Les  premières  disputes  roulèrent  sur  le  droit 
du  prince  à  confirmer  l'élection  du  pontife,  que  l'on 
supposa  plus  tard  avoir  été  accordé  par  Hadrien  I'"'  à 
Charles  par  le  décret  «  Hadrianus  Papa  '  ».  Ce  (.<■  jus 
eligcndi  et  ordinandi  summum  pontificem  »,  que 
Louis  !"■  paraît  avoir  cédé  par  le  décret  «  Ego  Ludo- 

1-  Corpus  Juins  Canonici,  Dist.  LXIII,  cliap.  xxii. 
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vicus  ^  »,  fut  réclamé  par  les  Carolingiens  toutes  les 
fois  qu'ils  se  sentirent  assez  forts  pour  cela,  et  après 
être  tombé  en  désuétude  pendant  la  période  si  trou- 
blée des  empereurs  italiens,  fut  formellement  restitué 
à  Otton  le  Grand  par  sa  créature,  Léon  YIII.  Nous 
l'avons  vu  exercé,  et  exercé  dans  l'esprit  le  plus  pur, 
par  Otton  lui-même,  par  son  petit-fils  Otton  III,  et 
enfin  de  la  façon  la  plus  despotique  par  Henri  III. 
Parallèlement  et  en  opposition  avec  lui  s'était  déve- 
loppée cette  hardie  prétention  du  siège  pontifical  à 
passer  pour  la  source  de  la  dignité  impériale.  En  se 
soumettant  à  être  couronné  une  seconde  fois,  Louis 
le  Débonnaire  admit  l'invalidité  do  son  premier  cou- 
ronnement, où  il  avait  accompli  l'acte  de  ses  propres 
mains  :  Charles  le  Chauve  ne  repoussa  pas  dédaigneu- 
sement l'arrogante  déclaration  du  pape  Jean  YIII  -, 
affirmant  que  l'Empereur  lui  devait  la  couronne  à  lui 
seul,  et  le  concile  de  Pavic  %  en  le  choisissant  pour 
roi  d'Italie,  la  répéta.  Les  papes  qui  suivirent  ne  se 
permirent  plus  d'user  envers  les  chefs  de  la  chevalerie 
saxonne  et  franconienne  d'un  langage  dont  les  faibles 
Neustriens  ne  s'étaient  pas  offensés  ;  mais  le  précédent 
subsistait,  l'arme   se   dissimulait   seulement  sous   la 


1.  Dist.  LXIII,  ch.  xxx.  Toutefois,  ce  décret  est,  selon  toute  pro- 
babilité, apocryphe. 

2.  i<  Nos  elegiiuus  merito  et  approbavimiis  una  cum  annisu  et 
voto  patrum  amplique  senatus  et  gentis  togalœ,  »  etc.  Apud  Baron., 
Ann.  Eccl.,  ad  ann.  876. 

3.  «  ûivina  vos  pietas  B.  principiim  apostolorum  Pelri  et  Paiili 
interventione  per  vicariuin  ipsoruui  doniioum   Joannem  summum 

pontificem ,  ad  impériale  culmen  S.  Spiritus  judicio  provcxit.  » 

—  Concil.  Ticinense,  in  Murât.,  S.  R.  L,  II. 
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robe  pontificale,  toute  prête  à  frapper  à  coup  sur  et  au 
moment  voulu.  La  papauté  avait  fait  encore  deux 
grands  pas.  Par  l'invention  et  l'adoption  des  Fausses 
Décrétâtes,  elle  s'était  pourvue  d'un  système  légal 
également  propre  à  toutes  les  conjonctures,  et  qui  lui 
attribuait  une  autorité  sans  limites  dans  toute  l'éten- 
due du  monde  clirétien  en  matière  spirituelle  et  sur 
les  personnes  ecclésiastiques.  L'habileté  des  cano- 
nistes  trouva  sans  peine  le  moyen  d'y  faire  entrer 
toutes  les  causes  et  toutes  les  personnes  :  un  crime, 
en  elTet,  est  toujours  un  péché,  une  faute  l'est  sou- 
vent, et  quel  est  l'acte,  où  qu'il  soit  commis,  qui 
n'affecte  de  quelque  manière  le  clergé?  Elle  pouvait, 
dans  le  don  fait  par  Pépin  et  Charlemagne,  renou- 
velé et  conlirmé  par  Louis  I",  Charles  II,  Otton  I"  et 
Otton  III,  et  dont  on  faisait  dès  lors  remonter  l'ori- 
gine vénérable  au  premier  des  empereurs  chrétiens, 
découvrir  des  titres  à  la  souveraineté  de  Rome,  de 
la  Toscane,  et  de  tout  ce  qui  avait  appartenu  jadis  à 
l'exarchat.  Ces  concessions,  rédigées  en  termes  va- 
gues, ne  furent  jamais  destinées,  dans  l'esprit  des 
donateurs,  à  entraîner  la  domination  complète  de  ces 
provinces,  —  elle  revenait  au  chef  de  l'Empire,  — 
mais  uniquement,  comme  dans  le  cas  d'autres  béné- 
fices ecclésiastiques,  une  sorte  d'usufruit  perpétuel, 
de  jouissance  gratuite  qui  n'avait  rien  à  démêler  avec 
la  souveraineté.  Ce  n'étaient,  en  réalité,  que  de  sim- 
ples dotations.  Aussi  bien,  les  papes  n'en  étaient-ils 
jamais  entrés  en  possession  d'une  façon  effective; 
jusque-là,  loin  d'être  les  suzerains  des  barons  avoi- 
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siiiaïUs,  ils  n'avaient  été  que  leurs  victimes.  On  ne 
songeait  pas  cependant  à  nier  leurs  droits,  et  ils  pou- 
vaient devenir  un  formidable  engin  de  guerre  :  on  les 
invoquant,  le  pape  pouvait  flétrir  l'injustice  et  l'im- 
piété de  ses  adversaires,  et  sommer  la  noblesse  et  les 
villes  de  le  défendre  comme  leur  seigneur-lige  ;  de 
même  que,  sans  avoir  de  meilleures  raisons  histori- 
ques, il  appela  à  son  aide  les  Normands,  qui  venaient 
de  conquérir  Naples  et  la  Sicile. 

L'attitude  de  l'Eglise  romaine  vis-à-vis  du  pouvoir 
impérial,  à  la  mort  de  Henri  III,  était,  extérieurement 
du  moins,  respectueuse.  On  ne  contestait  pas  aux 
rois  allemands  le  droit  de  venir  se  faire  couronner 
dans  la  cité,  et  le  pape  restait  leur  sujet  légitime. 
Jusque-là,  l'initiative  des  réformes  avait  émané  du 
magistrat  civil.  Mais  le  secret  de  la  force  du  pontife 
consistait  en  ceci  :  seul,  il  pouvait  donner  la  cou- 
ronne et  il  possédait,  par  conséquent,  le  droit  d'im- 
poser des  conditions  à  celui  qui  la  recevait.  De  fré- 
quents interrègnes  avaient  alFaibli  l'influence  du 
monarque  qui  résidait  de  l'autre  côté  des  Alpes  et 
empêché  son  pouvoir  de  s'enraciner  fortement;  son 
titre  ne  fut  jamais  héréditaire  au  point  de  vue  légal  : 
l'Égiise  s'était  cherché  déjà  ailleurs  un  défenseur,  et 
le  pouvait  de  nouveau.  Or,  puisque  c'était  le  besoin 
d'une  telle  défense  qui  avait  donné  lieu  à  la  transla- 
tion de  l'empire  des  Byzantins  aux  Franks ,  puis- 
qu'elle constituait  la  principale  fonction  de  l'Empe- 
reur, c'était  certainement  le  devoir  aussi  bien  que  le 
droit  du  pape  déjuger  si  le  candidat  était  capable  de 
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remplir  sa  làclio,  de  le  dégrader  s'il  l'abandonnait 
ou  l'exécutait  mal. 

La  première  mesure  à  prendre  était  de  combler 
une  lacune  dans  la  constitution  de  l'Église  en  confiant 
à  un  corps  régulier  le  clioix  du  souverain  pontife. 
C'est  ce  que  fit  Nicolas  II,  en  1039,  réservant  faible- 
ment les  droits  de  Henri  lY  et  de  ses  successeurs. 
Puis  l'esprit  de  réforme,  excité  par  les  abus  et  la 
dépravation  du  dernier  siècle,  fit  un  pas  de  plus.  Il 
visait  surtout  un  double  but  :  imposer  strictement  le 
célibat,  en  particulier  au  clergé  séculier,  qui  jouis- 
sait à  cet  égard  d'une  liberté  prodigieuse  ;  éteindre 
la  simonie.  Les  empereurs  et  une  grande  partie  des 
laïques  ne  refusèrent  pas  de  contribuer  à  la  première 
de  ces  i-éformes;  en  théorie,  personne  ne  se  fût  aven- 
turc  à  soutenir  la  dernière.  Mais  lorsque  Grégoire  VII 
eut  déclaré  que  c'était  un  péché  pour  un  ecclésiastique 
de  recevoir  son  bénéfice  sous  certaines  conditions  d'un 
laïque,  condamnant  ainsi  le  système  tout  entier  des 
investitures  féodales  eu  égard  au  clergé,  il  portait  un 
coup  mortel  h  toute  espèce  d'autorité  séculière.  La 
moitié  du  sol  et  des  richesses  de  l'Allemagne  était 
entre  les  mains  d'évèijues  et  d'abbés,  qui  allaient  être, 
dès  lors,  alFranchis  du  contrùh?  du  monarque  jiour 
passer  sous  ccdui  du  pape.  Dans  un  pareil  état  de 
choses,  le  gouvernement  lui-même  devenait  impos- 
sible. 

Henri  IV  et  Grégoire  se  défiaient  déjà  l'un  de  l'au- 
tre; après  ce  décret,  la  guerre  élait  inévitable.  Le  pape 
cita  son  adversaire  à  comparaître  à  Rome  et  à  y  être 
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jugé  pour  ses  vices  et  sa  mauvaise  administration. 
L'Empereur  '  répliqua  par  la  convocation  d'un  synode, 
qui  déposa  et  insulta  Grégoire.  Soudain  le  moine 
indomptable  fulmina  l'excommunication  contre 
Henri  et  iixa  le  jour  où,  s'il  ne  s'était  pas  encore 
repenti,  il  devait  cesser  de  régner.  Avec  l'appui 
de  ses  propres  barons,  le  monarque  eût  pu  braver 
une  menace  qu'aucune  force  matérielle  ne  soutenait; 
mais  les  Saxons,  toujours  mécontents  depuis  que  le 
premier  rang-  appartenait  non  plus  à  leurs  ducs,  mais 
à  ceux  des  Franconiens,  n'attendaient  qu'un  signal 
pour  se  jeter  dans  une  nouvelle  révolte,  et  d'ailleurs, 
dans  le  reste  de  l'Allemagne,  la  tyrannie  de  l'Empe- 
reur et  les  désordres  de  sa  vie  avaient  semé  des 
g-ermes  de  désaffection.  Abandonné,  trabi,  menacé, 
il  prit  désespérément  le  seul  parti  qui  semblât  lui 
rester,  et  Canossa  vit  le  plus  puissant  prince  de  l'Eu- 
rope, celui  qu'on  appelait  le  maître  du  monde,  se 
présenter  en  suppliant  devant  le  successeur  de 
l'Apôtre.  Henri  s'aperçut  bientôt  que  son  humilia- 
tion ne  lui  avait  servi  à  rien;  rejeté  dans  l'opposition, 
il  défia  Grégoire  de  nouveau,  mit  en  avant  un  anti- 
pape, renversa  le  rival  que  ses  sujets  rebelles  lui 
avaient  suscité  et  maintint  jusqu'au  bout  d'une  vie 
triste  et  mêlée  un  pouvoir  qui  parut  souvent  abattu, 
mais  qu'on  ne  parvint  pas  à  détruire.  Néanmoins, 
quand  bien  même  toutes  les  autres  humiliations  lui 
eussent    été    épargnées,    ce   seul    spectacle,    dans   la 

1.  Pour  parler  exactement,  Henri   n'était  alors  que  roi   des  Ro- 
mains :  il  ne  fut  couronné  empereur  à  Rome  qu'en  1084. 
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cour  du  château  de  la  comtesse  JMathilde,  du  pénitent 
impérial  attendant  dans  la  neige,  nu-pieds  et  vêtu 
d'un  froc  de  laine,  trois  jours  et  trois  nuits,  que  le 
prêtre  qui  y  demeurait  consentit  à  l'admettre  et  à  l'ab- 
soudre, suffisait  pour  marquer  un  changement  décisif 
et  infliger  un  irréparable  déshonneur  à  la  couronne 
abaissée  à  ce  point.  Celui  qui  la  portait  ne  pouvait 
plus  désormais,  avec  la  même  assurance  et  la  même 
hauteur,  se  proclamer  la  première  puissance  de  la 
terre,  créée  par  Dieu  et  justiciable  de  lui  seul.  Gré- 
goire avait  arraché  la  reconnaissance  de  cette  supé- 
riorité absolue  de  la  domination  spirituelle,  qu'il 
avait  l'habitude  d'affirmer  si  énergiquement,  en  pro- 
clamant que  pour  le  pape,  en  sa  qualité  de  vicaire  de 
Dieu,  tous  les  hommes  étaient  sujets,  tous  les  princes 
responsables.  C'était  donc  à  lui,  le  dispensateur  de  la 
couronne,  qu'appartenait  le  pouvoir  d'excommunier 
et  de  déposer.  Ecrivant  à  Guillaume  le  Conquérant, 
il  s'exprime  ainsi  '  :  <(  De  même  que  pour  la  ])eauté 
de  ce  monde  et  afin  (qu'elle  fût  sensible  en  dilïérents 
temps  aux  yeux  de  la  chair.  Dieu  a  disposé  le  soleil 
et  la  lune,  lumières  qui  surpassent  toutes  les  autres 
en  éclat;  de  même,  et  de  peur  que  la  créature  que 
sa  bonté  a  façonnée  d'après  sa  propre  image  s'égarât 
en  ce  monde  sur  la  voie  fatale  des  dangers,  il  a 
pourvu  par  les  dig-nités  apostolique  et  royale  aux 
moyens  de  la  guider  à  l'aide  de  divers  intermédiaires. 
Si  j'ai,  par  conséquent,  à  répondre  pour  toi  au  terrible 

.  1.  Lettre  de  Gréij;oire  VII  à  Guilkiume  l'^'',  lÛSO.  Je  cite  d'après 
Migne,  CXLVIIL  p.'  568. 
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jour  du  jugemcut  devant  le  juste  juge  qui  ne  peut 
mentir,  le  créateur  de  toute  créature,  considère  si  je 
ne  dois  pas  prendre  un  soin  tout  spécial  de  ton  salut 
et  si,  pour  ta  propre  sûreté,  tu  ne  dois  pas  m'obéir  sans 
délai,  afin  que  tu  puisses  posséder  la  vie  éternelle.  » 
Grégoire  n'était  pas  l'inventeur  de  ces  doctrines,  ni 
celui  qui  les  avançait  pour  la  première  fois  ;  elles 
étaient  depuis  longtemps  un  des  éléments  du  christia- 
nisme tel  que  l'avait  fait  le  moyen  âge  et  mêlées  à  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  vital  en  lui.  Mais  il  fut  le  premier 
qui  osât  les  appliquer  au  monde  tel  qu'il  le  trouvait. 
Il  avait  le  plus  rare  et  le  plus  grand  de  tous  les  dons, 
le  courage  intellectuel  et  cette  puissante  foi  de  l'ima- 
gination qui  accepte  sans  réserves  toutes  les  consé- 
quences des  convictions  auxquelles  elle  s'est  arrêtée 
et  n'hésite  pas  à  agir  immédiatement  sous  leur  inspi- 
ration :  don  périlleux,  comme  le  prouva  la  triste  fin 
de  sa  carrière;  car  les  hommes  se  trouvèrent  moins 
préparés  qu'il  ne  le  pensait  à  suivre  avec  une  fermeté 
aussi  inflexible  que  la  sienne  les  principes  qu'ils  re- 
connaissaient tous.  Mais  ce  fut  justement  la  soudai- 
neté et  la  hardiesse  de  sa  politique  qui  assurèrent  le 
triomphe  définitif  de  sa  cause,  en  frappant  les  esprits 
de  stupeur  et  en  donnant  l'apparence  de  la  réalité  à 
ce  qui  n'avait  été  jusqu'alors  qu'une  vague  théorie. 
Une  fois  ses  prémisses  admises,  —  et  une  personne  ne 
songeait  à  les  repousser,  —  les  arguments  grâce  aux- 
quels il  établissait  la  supériorité  de  la  juridiction  spi- 
rituelle sur  la  juridiction  temporelle  étaient  inatta- 
quables. Avec  l'autorité  de  celui  qui  tient  les  clefs 
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du  ciel  ot  (le  l'enfer,  qui  peut  d'un  mot  accorder 
le  honliour  éternel  ou  plonger  dans  une  misère  sans 
fin,  aucune  autorité  sur  la  terre  ne  peut  se  mesurer, 
ne  peut  entrer  en  opposition  :  si  son  pouvoir  s'étend 
dans  l'intini,  comment  ne  serait-il  pas  absolument 
souverain  dans  le  domaine  du  fini?  Tels  étaient  les 
raisonnements  ordinaires  de  Grégoire  et  de  ses 
successeurs.  S'il  faut  s'étonner  de  quelque  chose,  ce 
n'est  pas  de  ce  qu'on  leur  obéit,  mais  do  ce  qu'on  ne 
leur  obéît  jias  [dus  complètement.  Dans  la  seconde 
sentence  d'excommunication  que  Grégoire  lança 
contre  Henri  lY  se  trouvent  ces  mots  : 

«  Accourez  maintenant,  je  vous  en  prie,  ô  très  saints 
et  très  vénérables  pères  et  princes,  Pierre  et  Paul,  alin 
que  tout  l'univers  comprenne  et  sache  que  si  vous 
pouvez  lier  et  délier  dans  le  ciel,  vous  pouvez  sem- 
blablement  sur  la  terre,  selon  les  mérites  de  chacun, 
donner  et  reprendre  les  empires,  les  royaumes,  les 
principautés,  les  marquisats,  les  duchés,  les  comtés, 
et  tout  ce  que  possèdent  les  hommes.  Car  si  vous 
jug'ez  des  choses  spirituelles ,  combien  grand  doit 
être  pour  nous  votre  pouvoir  sur  les  choses  mon- 
daines? Et  si  vous  jugez  les  anges  (|ui  sont  au-dessus 
des  plus  grands  princes ,  que  ne  forez-vous  pas  de 
leurs  esclaves?  » 

De  semblables  doctrines  atteignent,  à  vrai  dire, 
également  tous  les  gouvernements  temporels,  et  ce 
n'étaient  pas  les  Innocent  et  les  Boniface  de  l'avenir 
qui  devaient  hésiter  à  les  mettre  en  pratique.  C'est  sur 
l'Empire,  toutefois,  que  tomba  le  premier  coup  et  le 
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plus  rude.  Ainsi  qu'à  la  prise  de  Rome  par  Alaric,  le 
prestige  du  passé  s'évanouit.  La  chrétienté  assistait 
au  déshonneur  et  à  l'impuissance  de  la  plus  fameuse 
et  de  la  plus  respectable  de  ses  institutions.  L'obéis- 
sance n'était  plus  dorénavant  sans  partag-e  :  car  qui 
pouvait  avoir  la  présomption  de  fixer  dans  chaque 
occasion  les  limites  des  deux  juridictions  civile  et 
ecclésiastique?  Les  potentats  de  l'Europe  découvri- 
rent dans  la  papauté  une  force,  dangereuse  peut-être 
pour  eux-mêmes,  mais  dont  on  pouvait  se  servir 
pour  repousser  les  prétentions  et  déjouer  les  des- 
seins du  plus  puissant  et  du  plus  altier  d'entre  eux. 
L'Italie  apprit  à  faire  face  au  conquérant  teuton  en 
obtenant  pour  ses  ligues  de  cités  la  sanction  ponti- 
licale.  Les  princes  allemands,  empressés  à  réduire 
les  prérogatives  de  leur  chef,  devinrent  les  alliés 
naturels  de  son  ennemi,  dont  les  foudres  spirituelles, 
plus  terribles  que  leur  propres  lances,  pouvaient  les 
mettre  en  état  de  déposer  un  monarque  trop  entre- 
jirenant  ou  de  lui  arracher  toutes  les  concessions 
qu'ils  souhaiteraient.  Un  des  signes  auxquels  on 
remarque  ce  changement  dans  leur  attitude,  c'est  la 
promesse  qu'ils  exigèrent  de  Rodol[)he  de  Souabe,  le 
rival  opposé  par  eux  à  Henri  IV,  de  ne  point  chercher 
à  rendre  le  trône  héréditaire. 

Il  est  impossible  de  s'appesantir  ici  sur  les  détails 
de  la  grande  lutte  des  Investitures,  quelque  intérêt  . 
que  nous  olFre  la  multi[dicité  de  ses  événements  et  de 
ses  personnages,  quelque  importants  qu'en  aient  été 
les  résultats  pour  l'avenir.  Un  mot  ou  deux  suffiront  à 

li 
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indiquer  le  dénouement,  non  certes  du  drame  entier, 
qui  devait  durer  plusieurs  siècles,  mais  de  ce  qu'on 
pourrait  appeler  son  premier  acte.  Cet  acte  même  ne 
s'acheva  qu'après  la  mort  des  acteurs  qui  le  commen- 
cèrent. Grégoire  VII  expira  à  Salerne  on  1 083,  et  s'écria 
en  rendant  le  dernier  soupir  :  «  J'ai  aimé  la  jus- 
tice et  liai  riniquité,  c'est  pourquoi  je  meurs  en  exil.  » 
Vingt  et  un  ans  plus  tard,  en  1100,  mourut  Henri  IV, 
détrôné  par  un  lils  dénaturé  que  la  haine  inexoral)!t' 
du  pontife  avait  poussé  à  la  révolte  contre  lui.  Mais 
ce  hls,  l'empereur  Henri  V,  bien  loin  de  céder  sur  les 
points  en  litige,  se  montra  un  antagoniste  plus  impi- 
toyable encore  et  non  moins  habile  que  son  père. 
Il  réclama  pour  sa  couronne  a])solument  tous  les 
droits  dont  ses  prédécesseurs  avaient  joui  vis-à-vis 
du  clergé,  et  lorsqu'à  son  couronnement  à  Rome, 
en  1112,  le  pape  Pascal  II  refusa  de  continuer  la 
cérémonie  s'il  ne  cédait  pas,  Henri  lit  saisir  à  la  fois 
le  pape  et  les  cardinaux  cl  les  (-(nitraignit,  par  uii 
emprisonn(unent  rigoureux,  à  consentir  à  un  traité 
qu'il  leur  dicta.  Une  fois  délivré,  le  [)ape  désavoua 
naturellement  les  concessions  qu'on  lui  avait  extor- 
quées, et  la  lutte  se  prolongea  encore  pendant  dix 
années;  un  demi-siècle  environ  s'était  ahisi  écoulé 
depuis  la  première  querelle  entre  Grégoire  VII  el 
Henri  IV.  Le  concordat  de  Worms,  conclu  en  1122, 
.  fut,  en  réalité,  un  compromis  destiné  à  épargner  aux 
deux  partis  l'humiliation  de  la  défaite.  La  papauté  res- 
tait cependant  maîli'esse  du  champ  de  bataille.  L'Em- 
pereur conservait  à  peine  la  moitié  de  ces  droits  d'in- 
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veslituro.  qui  lui  avaient  autrefois  appartenu.  Il  ne  put 
jamais  recouvrer  la  position  de  Henri  III;  ses  désirs 
ou  ses  intrigues  purent  ])ien  exercer  encore  quelque 
influence  sur  les  délibérations  d'un  chapitre  ;  son  ser- 
ment lui  interdisait  toute  ingérence  directe.  Il  avait 
commencé  la  lutte  dans  tout  l'éclat  de  sa  grandeur;  il 
en  sortit  avec  une  gloire  ternie  et  un  pouvoir  ébranlé; 
ses  guerres  avaient  été  dirigées  jusque-là  contre 
l'étranger,  ou  au  pis,  contre  un  seul  noble  rebelle  ; 
maintenant,  son  ancien  allié  était  devenu  son  plus 
furieux  adversaire,  et  avait  enrôlé  contre  lui  la  moitié 
de  sa  cour,  la  moitié  des  seigneurs  do  son  royaume. 
A  chaque  instant,  les  foudres  de  l'anathème  pou- 
vaient briser  son  sceptre  entre  ses  mains,  et  des 
légions  d'ennemis  étaient  prêtes  à  surgir  de  chaque 
monastère  et  de  chaque  cathédrale. 

Deux  autres  résultats  de  ce  grand  conflit  ne  doivent 
pas  non  plus  passer  inaperçus.  L'Empereur  s'était 
aliéné  l'Eglise  à  l'époque  la  plus  inopportune,  au 
moment  des  croisades.  Conduire  une  grande  guerre 
religieuse  contre  les  ennemis  de  la  foi,  guider  l'Église 
militante  dans  la  lutte  des  corps,  comme  les  papes 
dans  la  lutte  des  âmes,  n'était-ce  pas  le  but  pour 
lequcU'Empereur  avait  été  tout  spécialement  institué? 
Or,  c'est  dans  ces  guerres,  et  plus  particulièrement 
dans  les  trois  premières  d'entre  elles,  que  se  réalisa 
pour  la  première  et  la  dernière  fois,  sous  l'action  com- 
binée des  grandes  nations  de  l'Europe,  cei  idéal  de  la 
société  politique  chrétienne  telle  que  la  voulait  la 
théorie   de  l'Empire  au  moyen  âge.  Si  une  pareille 
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occasion  se  fût  offerte  à  Henri  III,  il  en  eût  probable- 
ment profité  ponr  regagner  une  sujn-ématie  qui  n'au- 
rait pas  été  fort  inférieure  à  celle  des  premiers  Caro- 
lingiens. Mais  la  proscription  do  Henri  IV  rempècha 
déjouer  le  moindre  rôle  dans  une  entreprise  à  la  tète 
de  laquelle  il  aurait,  sans  cela,  dû  être  placé,  —  bien 
plus,  (die  en  lit  donner  la  direction  <à  ses  ennemis.  Le 
■  sentiment  religieux  éveillé  par  les  croisades  —  senti- 
•  ment  qui  fut  la  source  des  grands  ordres  de  clieva- 
lerie  et,  un  peu  plus  tard,  des  deux  principaux  ordres 
de  frères  mendiants  —  se  tourna  entièrement  contre 
les  adversaires  des  prétentions  ecclésiastiques  et  fut 
l'auxiliaire  actif  des  desseins  du  Saint-Siège,  cjui  en 
avait  béni  et  org-anisé  le  projet.  Qu'un  siècle  et  demi 
encore  se  passe,  et  le  pape  n'éprouvera  aucun  scru- 
pule à  prèclier  une  croisade  contre  l'Empereur  lui- 
même. 

C'est  alors  aussi  que  furent  semés  les  premiers 
germes  de  cette  crainte  et  de  cette  haine  avec  les- 
quelles le  peuple  allemand  ne  cessa  plus  désormais 
de  surveiller  les  empiétements  de  la  cour  de  Rome. 
Flétri  par  l'Église  et  abandonné  par  sa  noblesse, 
Henri  IV  conserva  l'affection  de  ses  fidèles  bourgeois 
de  Worms  et  de  Liège.  Résister  à  l'astuce  du  clergé 
italien  fut  bientôt  la  pierre  de  touche  du  patriotisme 
teutonique. 

Les  changements  produits  dans  la  constitution  inté- 
rieure de  TAllemagne  par  la  longue  anarchie  du 
règne  de  Henri  IV  apparaissent,  lorsque  l'on  compare 
l'état  où  se  trouvait  la  prérogative  impériale  à  l'avè- 
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ncmcnt  de  Conrad  II  et  celui  où  elle  était  à  la  mort 
de  Henri  Y.  Tous  les  liefs  sont  alors  devenus  hérédi- 
taires, et,  en  cas  de  vacance,  ne  peuvent  être  cédés 
derechef  qu'avec  le  consentement  des  Etats;  la  juri- 
diction de  la  couronne  est  moins  étendue;  l'idée  que 
la  partie  véritahlement  essentielle  de  l'Empire  n'est 
pas  son  chef  suprême,  mais  hien  l'association  de  ses 
princes  et  de  ses  barons,  commence  à  gagner  du 
terrain.  Le  triomphe  le  plus  complet  de  ces  seigneurs 
féodaux  fut  l'établissement  du  principe  électif,  qui, 
après  avoir  été  consacré  par  les  trois  libres  élections 
de  Lothaire  II,  de  Conrad  III  et  de  Frédéric  I",  passa 
au  rang-  de  loi  incontestée.  Il  est  fait  mention  des 
princes-électeurs,  en  Ho6,  comme  d'un  corj)S  distinct 
et  inijtortant  '.  Le  haut  clergé,  à  son  tour,  fav(jrisé 
par  Olton  le  Grand  et  Henri  II,  n'est  pas  alors  moins  à 
redouter  que  les  ducs  dont  on  avait  espéré  qu'il  pour- 
rait contre-balancer  la  puissance  ;  peut-être  l'est-il 
davantage,  protégé  qu'il  est  par  son  caractère  sacré, 
sa  fidélité  au  pape,  et  parce  qu'il  peut,  en  même 
temps,  appeler  aux  armes  ses  innombrables  vassaux. 
Les  deux  empereurs  suivants  ne  furent  pas  non  plus 
des  hommes  capables  de  réparer  ces  désastres.  Le 
Saxon  Lothaire  II  est  le  favori  volontaire  du  pape  ;  il 
s'acquitte,  lors  de  son  couronnement ,  d'un  service 
domestique,  chose  inouïe  jusque-là,  et  fait  le  serment 
le  plus  rigoureux  de  défendre  le  Saint-Siège,  pour 
aciicter  son  appui  contre  la    faction   souabe  qui  lui 

1.  <i  Gradum  statim  post  Principes  Electores  ».  Privilège  accordé  à 
rAulriclie,  par  Frédéric  I*^"-^  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  leg^'.  H. 
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dispulc  ses  propres  domaines.  Conrad  III,  le  premier 
empereur  de  la  grande  maison  des  Hohenstaufen  ', 
représente  le  parti  antipapal  ;  mais  des  troubles  intes- 
tins et  une  croisade  malheureuse  rcmpèclièrent  de 
rien  entreprendre  en  Italie.  Il  n'entra  même  jamais 
à  Rome  pour  s'y  faire  couronner. 

1.  HohensLaufen  est  un  château  situé  dans  ce  qui  est  anjounrhui 
le  royaume  de  Wurlemiierg,  à  sept  kilomètres  environ  de  la  station 
de  Goppiuiren,  sur  le  chemin  de  fer  de  Sluttsart  à  Ulm.  Il  s'élève, 
ou  plutôt  s'élevait,  au  sommet  d'une  colline  de  forme  coniciue,  haute 
et  escarpée  (visible  de  divers  points,  de  la  ligne  du  chemin  de  fer), 
d'où  l'on  jouit  d'une  vue  sans  bornes  sur  l'immense  plateau  calcaire 
du  Raulie  Alp.  les  pentes  orientales  du  Schwarlzwald  et  les  plaines 
stériles  (t  monotones  de  l'ouest  de  la  liaviére.  Du  château  lui- 
même,  détruit  pendant  la  (iuerre  des  Paysans,  il  reste  seulement 
quelques  débris  de  fondations:  dans  une  grossière  chapelle,  qui  se 
trouve  au-dessons  sur  le  versant  de  la  colline,  il  y  a  quelques  fres- 
ques étranges  à  demi  oti'acées;  sur  l'arcade  de  la  porte  se  lit  cette 
inscription  :  «  Hic  transibat  Ca'sar.  »  Frédéric  Barberousse  avait  un 
autre  palais  célèbre  à  Kaiserslantern,  petite  ville  du  Palatinat,  sur 
le  chemin  de  fer  de  .Manheim  à  Trêves,  située  dans  une  large 
vallée  à  l'ouest  et  au  pied  des  montagnes  de  la  Hardt.  Il  a  été 
détruit  par  les  Français,  et  une  maison  de  correction  a  été  bâtie 
sur  son  emplacement;  mais  on  peut  voir  dans  une  brasserie  voisine 
<[nelques-uncs  des  énormes  arches  aux  cintres  surbaissés  de  son 
étage  inférieur. 


CHAPITRE    XI 


LES    EMPEREURS    E\    ITALIE.    —    FRÉDÉRIC    BARBEROUSSE 


Frédéric  cl  la  Papauté.  — •  On  se  remet  à  étudier  le  droit  romain. 
—  Arnaud  de  Brescia  et  les  républicains  de  Rome.  —  Lutte  de 
Frédéric  coutre  les  villes  lombardes.  —  Sa  politique  comme  roi 
d'Allemasne. 


Le  règne  de  Frédéric  I",  plus  connu  par  son  surnom 
italien  de  Barberousse,  est  le  plus  brillant  de  l'his- 
toire de  l'Empire.  Le  territoire  en  était  plus  vaste 
sous  Charlemagne,  la  force  peut-être  plus  grande  sous 
Henri  III,  mais  l'activité  n'en  fut  jamais  plus  vivante 
et  plus  pénétrante,  l'éclat  chevaleresque  plus  éblouis- 
sant, que  sous  le  prince  que  ses  compatriotes  ont 
[tlacé  au  rang-  de  leurs  héros  nationaux,  et  qui  est 
encore,  comme  le  type  à  demi  mythique  du  caractère 
teutonique,  célébré  par  les  peintres  et  les  sculpteurs, 
dans  les  chants  et  les  légendes,  d'un  bout  à  l'autre  du 
sol  allemand.  La  respectueuse  afïection  de  ses  anna- 
listes et  l'ensemble  de  sa  vie  entière  s'accordent  à 
justifier  cette  admiration,  et  dis[)osent  à  croire  que 
de  plus  nobles    mobiles   se  joignirent   à  l'ambition 
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personnelle',  pour  le  pousser  à  soutenir  avec  tant  do 
hauteur  et  à  exercer  si  rigoureusement  ces  droits 
impériaux  dans  lesquels  il  avait  une  confiance  si  illi- 
mitée. Sous  sa  conduite,  la  puissance  transalpine  fit 
son  suprême  ellort  pour  subjuguer  les  deux  antago- 
nistes qui  la  menaçaient  sans  cesse  et  qui  étaient 
destinés  finalement  à  la  détruire  —  la  nationalité 
italienne  et  la  papauté. 

On  aurait  pu  prédire,  avant  même  l'époque  de  Gré- 
goire VII,  que  deux  potentats  tels  que  l'Empereur  et 
le  Pape,  étroitement  liés  l'un  à  l'autre,  mais  animés 
chacun  en  particulier  de  prétentions  aussi  vastes  que 
mal  définies,  devaient,  avant  qu'il  fût  longtemps, 
entrer  en  com[)étition.  La  hardiesse  déployée  par  ce 
grand  pontife  pour  fortifier  la  suprématie  de  l'autorité 
ecclésiastique,  la  fermeté  inllexible  de  ses  successeurs 
à  la  maintenir  inspirèrent  à  leurs  partisans  un  zèle  et 
un  courage  qui  compensèrent  largement  les  avan- 
tages qu'avait  rEmj)ereur  en  défendant  des  droits 
qu'il  possédait  depuis  longtemps.  Des  deux  parts,  la 
haine  s'envenima  bientôt  à  un  point  extrême.  Mais 
quand  bien  même  les  passions  humaines  ne  se  fus- 
sent pas  entièrement  opposées  à  une  réconciliation,  il 
aurail  été  fort  malaisé  de  mettre  en  harmonie  deux 
principes  contraires,  irrésistibles  tous  les  deux,  et 
qui  se  détruisaient  récipro(|uement.  Comme  le  pou- 
voir spirituel,  plus  pur  dans  son  essence,  puisqu'il 
s'exerçait  sur  l'àme  et  tendait  au  but  le  plus  élevé,  le 
bonheur  éternel,  avait  droit  à  l'obéissance  de  tous, 
clercs  aussi  bien  que  laïques;  de  même,  la  personne 
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spirituelle,  ù  laquelle,  selon  les  idées  uiiiversellemeiil 
reçues  alors,  l'ordination  communiquait  une  sainteté 
mystérieuse,  ne  pouvait  sans  péché  être  assujettie  au 
magistrat  civil,  installée  par  lui  dans  son  office,  jugée 
par    son  tribunal,    et  contrainte  par  la    force   à  lui 
rendre  quelfjue  service  que  ce  fût.  D'un  autre  côté,  il 
n'était  pas  moins  vrai  que  le  gouvernement  civil  était 
indispensable  à  l'ordre  et  au  progrès  de  la  société,  et 
que,  tant  qu'il  existerait,  on  ne  pouvait  tolérer  qu'une 
autre  juridiction  intervînt  dans   son  fonctionnement 
ou   qu'une  moitié  du  peuple  se  dérobât  entièrement 
à  son  contrôle.   L'hostilité  entre  le  Pape  et  l'Empe- 
reur fut  ainsi  l'inévitable  conséquence  de  leur  position 
comme    champions  de  systèmes  opposés  ,   tout  per- 
suadés qu'ils  pussent  être,  d'ailb'urs,  de  l'excellence  de 
leurs  raisons  respectives,  et  quelque  amèrement  qu'ils 
fussent  amenés  à  déplorer  parfois   les  violences   de 
leurs  propres  partis.  D'autres  causes  de  querelles  sur- 
girent encore,   moins   respectables,  mais  non  moins 
dangereuses.   Le   pontife  réclamait   et  le  monarque 
refusait  les    terres   que  la   comtesse  Mathilde    avait 
léguées   au    Saint-Siège  :  Frédéric   les  revendiquant 
comme  suzerain  féodal,  le  pape  désirant  ardemment 
exécuter,  grâce  à  elles,  ces  plans  de  domination  tem- 
porelle que   la   donation   de    Constantin  avait   sanc- 
tionnés et  que  l'apparente  renonciation  de  Lothaire 
à  la  souverainté  de  Rome  avait  grandement  encou- 
ragés. Comme  suzerain  des  rois  normands  de  Xaples 
et   de  la  Sicile,    comme   protecteur  des  cités  et  des 
barons  du  nord  de  l'Italie,  qui  redoutaient  le  joug-  des 
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Allemands,  le  successeur  de  Pierre  avait  drjà  l'air 
duu  souverain  indépendant. 

Personne  n'était  moins  disposé  que  Frédéric  à  se 
soumettre  à  ces  empiétements.  II  siégeait  sur  le  trône 
impérial  comme  une  sorte  de  ilildebrand  temporel, 
soutenant  avec  chaleur  que  son  oflice  no  dépendait 
immédiatement  que  de  Dieu,  et  le  tenant  pour  non 
moins  sacré  à  tous  égards  que  celui  de  son  rival.  Lors 
de  son  premier  voyage  à  Rome,  il  refusa  de  tenir 
l'étrier  au  pape  ',  comme  l'avait  fait  Lotliaire,  jusqu'à 
ce  que  la  menace  de  Hadrien  lY  de  ne  point  le  cou- 
ronner l'eût  obligé  à  y  consentir.  De  nouveaux  sujets 
de  plaintes  s'étant  encore  élevés  peu  après,  le  pape 
écrivit  à  Frédéric  pour  l'exhorler  à  se  montrer  digne  de 
l'indulgence  de  sa  mère,  l'Eglise  romaine,  qui  lui  avait 
donné  la  couronne  impériale  et  (|ui,  s'il  se  montrait  lils 
soumis,  le  comblerait  de  bienfaits  j)lus  considérables 
encore,  (le  mot  de  bienfaits  —  heneftcia —  entendu 
dans  son  acc(q)ti(in  légale  usuelle  de  <<  lief  »,  et  rap- 
proché (lu  tableau  (}ui  avait  été  peint  à  Rome  en  com- 
mémoration de  l'hommage  fait  par  Lotliaire,  excita 
les  cris  de  colère  des  nobles,  réunis  en  diète  à  Besan- 
çon; et  (|uand  le  légat  eut  répliqué  :  «  Et  do  qui  donc, 
vraiment,  si  ce  n'est  de  notre  seigneur  le  pape,  votre 
roi  tient-il  l'Empire?  »  sa  vie  ne  fut  jdus  à  l'abri  de 
leur  furie.  Dans  cette  occasion,  la  vigueur  de  Frédéric 

1.  On  semble  avoir  altaclié  une  iinporlance  considérable  à  cet  acte 
(le  coiiiioisie  symbolique.  Voir  arl.  I  du  Sachsenspii'i/e/.  »  Dénie 
jiavese  is  ok  gesat  to  rideue  to  bcscedener  tiet  u|>  cneme  Ijlankcu 
perde,  unde  de  Keiser  sal  ime  dem  slegerip  lialdeu  dur  do  sadel 
uiclite  ne  wiiide.  » 
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et  les  rcmoiitraiicos  des  prélats  allemands  forcèrent 
Hadrien  à  rétracter  le  mot  répréhensiblo  et  à  faire 
disparaître  le  tableau.  Bientôt  la  querelle  se  ranima 
pour  d'autres  motifs  et  eut  ])Our  principal  objet  la 
demande  faite  par  le  pape  (pu'  le  gouvernement  de 
Rome  lui  fût  entièrement  conlié.  Frédéric,  en  réponse, 
se  réfère  au  droit  civil  et  termine  en  ces  termes  : 
«  Puisque  par  la  volonté  de  Dieu  Ton  me  ncunme 
Empereur  des  Romains,  et  que  je  le  suis  en  elTet,  de 
maitre  il  ne  me  restera  guère  que  le  nom  si  l'on  me 
dépouille  de  mon  autorité  sur  la  ville  de  Rome.  ^  Ou'il 
fût  nécessaire  de  soutenir  une  revendication  pareille, 
cela  montre  le  cliangemcnl  qui  s'était  opéré  dejuiis 
Henri  Hl,  d'autant  plus,  d'ailleurs,  «ju'cdle  était  des- 
tinée à  rester  impuissante.  Hadrien  prend  alors  un  ton 
do  défi;  il  mêle  aux  menaces  d'excommunication  des 
allusions  au  temjis  où  les  Allemands  ne  possédaient 
pas  encore  l'Empire.  «  Qu'était-ce  que  les  Franks, 
avant  que  Zacbarie  eût  si  bien  accueilli  Pépin? 
Qu'est-ce  maintenant  que  le  roi  teuton,  avant  qu'il 
ait  été  consacré  à  Rome  ])ar  de  saintes  mains?  La 
chaire  de  Pierre  a  donné  et  peut  reprendre  ses  dons.  » 
Le  schisme  qui  suivit  la  mort  d'Hadrien  amena  un 
conflit  nouveau  et  plus  grave.  Frédéric,  comme  chef 
de  la  chrétienté,  se  proposait  de  convo({uer  les  évè- 
(jues  de  l'Europe  à  un  concile  général,  qu'il  aurait 
présidé,  comme;  Justinieu  ou  Héraclius.  Citant  le  texte 
favori  des  deux  épées  :  «  Sur  la  terre,  contimie-t-il. 
Dieu  n'a  institué  que  deux  puissances  :  là-haut,  il  n'y 
a  qu'un  Dieu,  ici-bas,  qu'un  Pape  et  qu'un  Empereur. 
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La  divine  Providence  a  spécialement  désigné  l'Em- 
pire romain  ponr  remédier  à  nn  schisme  prolongé  i.  » 
Le  plan  avorta,  et  Frédéric  adopta  le  candidat  qui 
avait  été  choisi  par  sa  propre  faction,  tandis  que  le 
prétendant  rival,  Alexandre  III,  faisait  appel,  avec 
une  conhance  que  l'événement  justiha,  à  l'appui  du 
parti  clérical  européen.  La  lutte  ardenle  et  long- 
temps douteuse  qui  s'ensuivit  pendant  vingt  années, 
simple  dispute  en  apparence  entre  deux  papes  rivaux, 
fut  en  réalité  une  sérieuse  tentative  du  monarcjue 
séculier  pour  ressaisir  la  domination  ecclésiastique- 
qui  lui  avait  a})partenu;  il  en  était  exactement  de 
même  du  conflit  contemporain  soulevé  entre  l'Anglais 
Henri  II  et  saint  Thomas  de  (lanlorhérv,  auquel  elle 
se  trouve  constamment  mêlée.  S'il  n'eût  été  sou- 
tenu, tout  le  génie  et  toute  la  décision  d'Alexandre 
n'auraient  pu  le  sauver  :  avec  l'ajqmi  des  cités  lom- 
bardes, qui  s'étaient  liguées  sur  ses  conseils  et  avec 
sa  hénédiction,  grâce  aux  fièvres  de  Rome,  (jui  anéan- 
tirent rapidement  l'armée  allemande,  il  remporta  une 
victoire  d'autant  plus  signalée  que  ce  fut  sur  un  prince 
aussi  sage  et  aussi  pieux  que  Frédéric.  C'est  alors  qu'à 
Venise,  (]ui,  dans  sa  ])Osition  inaccessible,  s'appli(|uait 
à  garder  la  neutralité,  proclamant  son  indépendance^ 
vis-à-vis  de  l'Empire  et  se  laissant  rarement  amener 
à  faire  la  guerre  ])ar  svmpathie  pour  les  pa])es,  les- 
deux  puissances  dont  la  lutte  avait  agité  toute  l'Eu- 
rope consentirent  à  se  rencontrer,  grâce  à  la  médiation 

■1.  Letliv    aux    évèqiies   alleuiaiids  dans   Italiewiii;  apuil   iMiiral.^ 
S.  R.  I..  t.  VI,  p.  833. 
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tlu  doge  Sébastien  Ziani.  Trois  dalles  de  marbre 
rouge  marquent,  sous  le  porche  de  Saint-Marc,  le  point 
où  Frédéric,  profondément  ému,  s'agenouilla  soudain, 
■et  où  le  pape  le  releva  en  pleurant  de  joie  pour  lui 
-donner  le  baiser  de  paix.  Une  légende  postérieure,  à 
laquelle  la  poésie  et  la  peinture  ont  donné  un  crédit 
immérité  ',  nous  raconte  comment  le  pontife  posa  son 
pied  sur  le  cou  du  roi  }n-(isterné  en  disant  :  «  Tu  fou- 
leras aux  pieds  le  lionceau  et  le  dragon-.  »  Il  n'était 
pas  besoin  de  cette  exag'ération  pour  accentuer  l'impor- 
tance de  cette  scène,  qui,  quelque  solennelle  et  quelque 
touchante  qu'elle  put  paraître  à  la  multitude  des  Véni- 
tiens qui  se  pressaient  dans  l'église  et  sur  la  place, 
devait  être  plus  significative  encore  aux  yeux  des  géné- 
rations futures.  C'était,  en  etfet,  le  plus  puissant  prince 
de  son  siècle  qui  renonçait  au  projet  auquel  il  avait 
voué  son  existence;  c'était  le  pouvoir  civil  qui  aban- 
donnait le  champ  de  bataille  où  il  avait  été  vaincu  par 
deux  fois,  et  où  la  lutte  ne  devait  plus,  dorénavant,  lui 
offrir  de  chances  aussi  favorables. 

Une  autorité  maintenue  si  longtemps  contre  le  suc- 
•cesseur  de  saint  Pierre  devait  se  montrer  peu  indul- 
gente pour  des  sujets  rebelles.  Telle  était,  en  effet, 
l'attitude  des  cités  lombardes  aux  yeux  d'un  monarque 
qui  s'appliquait  à  faire  revivre  tous  les  droits  exercés 
par  ses  prédécesseurs,  —  bien  plus,  tous  ceux  que 
les  anciennes  lois  de  Rome  reconnaissaient  à  son  sou- 


1.  Un  tableau  de  la  grande   salle   du   palais  ducal  (la   Sala   del 
JMaggior  Consiglio)  représente  celte  scène. 

2.  Psaume  xci. 
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veraiu  absolu.  Il  no  serait  pas  exact  de  dire  qu'on 
découvrit  alors  de  nouveau  le  droit  civil.  Ce  système 
n'avait  jamais  péri  en  (laule  ni  en  Italie  ;  il  avait 
servi  de  fondement  à  quelques  codes,  et  constituait  à 
lui  seul,  grâce  à  de  simples  modifications  nécessitées 
parla  différence  des  états  sociaux,  la  substance  d'un 
grand  noml)ro  d'autres  systèmes.  Sauf  l'Eglise,  aucun 
agent  ne  fut  aussi  efficace  pour  conserver  vivant  le 
souvenir  des  institutions  romaines.  L'étude  en  fut 
alors  reprise,  au  xii"  siècle,  avec  un  redoublement 
de  savoir  et  d'ardeur  surprenant,  qui  eut  surtout  les 
Paitderles  de  Justinien  pour  objet.  En  Italie  d'abord 
et  dans  les  écoles  du  sud,  à  Paris  ensuite  et  à  Oxford, 
on  les  interpréta,  on  les  commenta,  on  les  préconisa 
comme  la  perfection  de  la  sagesse  liumaine,  la  seule 
vraie  et  éternelle  jurisprudence.  Si  considérables 
qu'aient  été  depuis  lors  et  jusqu'à  nos  jours  les  tra- 
vaux et  l'intelligence  consacrés  à  l'éclaircissement  du 
droit  civil,  les  autorités  les  plus  compétentes  afiirmeiit 
qu'en  pénétration  et  en  finesse,  dans  toutes  les  bran- 
dies de  ces  connaissances  qui  n'exigent  pas  absolu- 
ment (ju'on  ait  recours  à  la  critique  liistori(|ue  ou  à 
la  pbilosopliie,  ceux  qu'on  a  appelés  les  glossateurs 
ont  été  rarement  égalés  et  n'ont  pas  été  surpassés 
par  leurs  successeurs.  Les  docteurs  en  droit  canon, 
qui  n'étaient  pas  encore  devenus  les  rivaux  des  lé- 
gistes du  droit  civil,  et  s'adressaient  d'iiabitude  aux 
livres  de  ceux-ci  pour  suppléer  au  silence  des  leurs, 
répandirent  en  Europe  le  renom  et  l'influence  de  la 
jurisprudence  romaine;   tandis  que  ceux  qui  la  pro- 
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fessaient  étaient  portés  à  la  fois  par  leur  sentiment 
et  par  leur  intérêt  à  donner  à  toutes  ses  maximes 
le  plus  grand  poids  et  Tapplication  la  plus  étendue. 
Ces  hommes,  qui  sortaient  à  peine  de  la  barbarie, 
dont  l'esprit  n'était  [»as  accoutumé  ù  penser  par  lui- 
même  et  aveuglément  soumis  à  l'autorité,  avaient 
pour  les  textes  écrits  un  respect  superstitieux  qui 
nous  étonne.  Tous  les  litres  attribués  ])ar  les  juristes 
les  plus  serviles  de  Rome  à  leurs  princes  despotiipies 
furent  directement  approj»riés  au  César  tout-puissant 
qui  avait  leur  héritage.  Il  fut  le  u  souverain  de  l'uni- 
vers »,  le  maître  absolu  de  la  vie  et  de  La  fortune 
de  tous  ses  sujets,  c'est-à-dire  de  tous  les  hommes, 
l'unique  source  de  la  législation,  Tincarnation  du 
droit  et  de  la  justice.  Ces  doctrines,  que  les  grands 
jurisconsultes  bolonais,  Bulgarus,  Martinus,  Ilugo- 
linus,  d'autres  encore  qui  entouraient  sans  cesse 
Frédéric,  enseignaient  et  appliquaient  tout  naturel- 
lement à  un  roi  teuton  et  féodal,  n'étaient  pas  répu- 
diées par  le  reste  du  monde,  et  ses  partisans,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  les  accueillirent  avec  une  foi 
ardente.  «  A  l'Empereur  appartient  la  protection  du 
monde  entier.  »  dit  l'évèque  Otton  de  Frisingue. 
«  L'Empereur  est  la  loi  vivante  ici-bas  ^  »  Devant 
Frédéric,  à  Roucaglia,  l'archevêque  de  Milan,  au 
nom  de  la  noblesse  lombarde  assemblée,  s'exprime 
ainsi  :  «  Fais  et  ordonne  ce  que  tu  voudras  :  ta 
volont('',  voilà  la  loi  ;  ainsi  qu'il  est  écrit  :  «  Quicquid 

1.  Documeul  de  1230,  cilé  par  von  Raumcr,  V,  p.  SL 
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principi  placiiit  Icgis  liabet  vigorcm,  cum  populus  ci 
et  in  cum  omnc  siiiim  impcrium  et  po lesta tem  con- 
cesscrit  \  »  Le  Ilolienstaufen  lui-même  n'hésita  pas 
à  accepter  ces  magiiifîques  attributs  du  pouvoir,  et, 
quoiqu'il  fit  modestement  profession  de  ne  vouloir 
gouverner  que  conformément  aux  lois  et  sans  les 
outrepasser,  il  fut  sans  nul  doute  poussé  ainsi  à  reven- 
diquer avec  plus  d'énergie  une  prérogative  consacrée 
par  les  siècles  et  qui  semblait  être  un  décret  de 
Dieu  même. 

La  nécessité  de  cette  revendication  était  des  plus 
impérieuses  en  Italie.  On  pourrait  croire  que  les  em- 
jDcreurs  considéraient  cette  dernière  comme  un  pays 
conquis,  que  rien  n'obligeait  à  respecter  ;  car  ils  ne 
convoquaient  pas  ses  princes  aux  diètes  allemandes, 
et  intimidaient  leurs  propres  assemblées  de  Pavie  ou 
de  Roncaglia  à  l'aide  des  troupes  étrangères  qui  les 
suivaient.  Sa  couronne,  d'un  côté,  était  à  leur  disposi- 
tion toutes  les  fois  qu'ils  franchissaient  les  Alpes 
pour  la  ceindre,  tandis  que,  de  l'autre,  les  élections 
qui  se  faisaient  sur  les  bords  du  Rhin  pouvaient 
bien  être  rehaussées  par  la  présence  des  barons  du 
royaume  méridional,  mais  n'en  subissaient  jamais 
l'influence  ^  En  réalité,  cependant,  le  pouvoir  impé- 
rial était  moindre  en  Italie  qu'en  Allemagne,  car  il  y 
avait  été  intermittent  depuis  l'origine,  et  il  dépendait 

1.  Discours  de  l'archevôtiiie  de  Milan  dans  Raliewin,  Mur., 
S.  R.I.,  VI. 

2.  L'élection  de  l'rédéric  à  Francfort  eut  lieu  «  non  sine  qui- 
busdam  Italice  baronibus  ».  (Olloa  de  Frisingue,  I.)  Mais  c'était  là 
l'exccplion. 
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tic  réncrgie  personnelle  de  cliaqne  envahisseur  et  de 
la  force  armée  qui  raccompagnait.  La  souveraineté 
théorique  de  l'empereur-roi  n'était  nullement  con- 
testée :  dans  les  villes,  les  péages  et  les  taxes  lui 
appartenaient  de  droit;  il  pouvait  promulguer  des 
édits  en  Diète  et  requérir  les  principaux  tenanciers 
de  se  présenter  avec  leurs  vassaux.  Mais  la  résurrec- 
tion d'un  contrôle  qui  n'avait  plus  jamais  été  exercé 
depuis  le  temps  de  Henri  IV  fut  regardée  comme  un 
acte  d'oppression  intolérahle  par  les  grandes  cités 
lomhardes,  lières  de  leur  opulence  et  de  leur  popula- 
tion, qui  étaient  au  moins  égales  à  celles  des  duchés 
d'Allemagne  ou  des  royaumes  du  Nord,  et  liahituées 
depuis  plus  d'un  siècle  à  une  turhulente  indépen- 
dance. L'esprit  répuhlicain  et  la  liherté  du  peuple  ren- 
contrèrent peu  de  sympathie  chez  Frédéric.  A  Rome, 
le  fougueux  Arnaud  de  Broscia  avait  repris,  mais 
avec  des  idées  et  des  espérances  hien  différentes, 
le  rôle  de  Crescentius  K  La  cité  secoua  le  joug  de 
son  évèque,  et  un  gouvernement  composé  d'un  sénat 
et  de  consuls  prétendit,  en  reproduisant  les  formes 
de  la  première  république,  faire  revivre  l'esprit  qui 
l'animait.  Ses  chefs  avaient  écrit  à  Conrad  III  -,  lui 
demandant  de  les  aider  à  rétablir  l'empire  dans  la 
situation  qu'il  occupait  sous  Constantin  et  sous  Justi- 
nien;  mais  l'Allemand,  mis  sur  ses  gardes  par  saint 
Bernard,  avait  préféré  l'amitié  du  pape.  Infatués  à 


d.  Voir  aussi,  ci-après,  le  cliapitre  xvi. 

2.  -i  Senatus  Popuiusque   Romanus  luijis   et  ori^is  toliiis  domino 
Conrado.  » 

15 
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l'excès  du  sentiment  de  leur  propre  importance,  ils 
renouvelèrent  leurs  offres  à  Frédéric  lorsqu'il  vint 
demander  la  couronne  à  Hadrien  IV.  Une  députation, 
après  s'être  étendue  en  un  langage  ampoulé  sur  la 
majesté  du  peuple  romain  et  la  magnanimité  dont  il 
faisait  preuve  en  lui  accordant  le  sceptre,  à  lui  qui 
n'était  qu'un  Souabe  et  qu'un  étranger,  finit  d'une 
façon  qui  s'accordait  peu  avec  ce  bel  exorde,  en  lui 
demandant  une  distribution  de  larg'esses  avant  son 
entrée  dans  la  cité.  La  colère  de  Frédéric  ne  lui  permit 
pas  de  les  écouter  jusqu'au  bout  :  «  Est-ce  là  votre 
sagesse  romaine?  Qui  ètes-vous  pour  usurper  le  nom 
des  dignités  romaines?  Vos  honneurs  et  votre  autorité 
ne  sont  plus  à  vous  depuis  longtemps;  avec  nous  sont 
les  consuls,  le  sénat,  les  soldats,  (le  n'est  pas  vous 
qui  nous  avez  choisis,  mais  Charles  et  Otton,qui  vous 
ont  délivrés  du  Grec  et  du  Lombard  et  qui  ont  conquis 
la  couronne  impériale  par  la  puissance  de  leur  bras. 
Cette  puissance  des  Franks  est  toujours  la  même  : 
essayez  d'arracher  la  massue  des  mains  d'Hercule  ! 
Le  peuple  n'a  jtas  à  imposer  de  lois  au  prince,  mais 
seulement  à  obéir  à  ses  ordres  \  »  Telle  fut  la  version 
donnée  par  Frédéric  de  la  «  translation  de  l'Empire  -  ». 
Il  n'était  pas  probable  que  l'homme  qui  se  montrait 
si  dur  envers  sa  propre  cajiilale  traitât  avec  plus  de 
ménagement  les  rebelles  de  Milan  et  de  ïortone.  Dans 


1.  Ottoa  de  Frisingue. 

2.  A  une  époque  plus  avancée  de  son  règne,  Frédéric  condes- 
cendit à  négocier  avec  ces  magistrats  romains  contre  un  pape  hos- 
tile, et  consentit  à  une  sorte  de  traité  par  lequel  ils  furent  soustraits 
à  toute  juridiction,  hormis  la  sienne. 


LES   EMPEREURS   EN    ITALIE  227 

la  lutte  qui  a  surtout  rendu  Frédéric  célèbre  dans 
l'histoire,  on  le  dépoint  ordinairement  comme  le  tyran 
étranger,  le  précurseur  des  oppresseurs  autrichiens  ', 
écrasant  sous  les  sabots  de  sa  cavalerie  le  pays  des 
arts  et  de  la  liberté.  Voir  ainsi  les  choses,  c'est  être 
injuste  pour  un  grand  homme  et  sa  cause.  Aux  veux 
d'un  despote,  la  liberté  est  toujours  la  licence  ;  pour- 
tant Frédéric  prenait  la  défense  des  droits  établis  : 
l'agression  de  Milan  était  une  menace  pour  les  cités 
voisines;  le  refus  d'admettre  ses  officiers  et  de  recon- 
naître SOS  droits  régaliens,  alors  qu'on  n'allég-uait 
aucun  motif  direct  d'oppression,  lui  semblait  être  une 
violation  injustifiable  des  serments  prêtés,  des  enga- 
g-emenls  pris,  une  trahison  envers  Dieu  non  moins 
qu'envers  lui-même  ^  Notre  sympathie,  néanmoins, 
doit  être  pour  ces  cités  dont  la  victoire,  il  faut  le 
reconnaître,  fut  le  triomphe  de  la  liberté  et  de  la  civi- 
lisation. Leur  résistance  eut  probablement  pour  cause 
première  une  simple  aversion  pour  un  contrrMo  inac- 
coutumé et  la  rigueur  dans  la  perception  des  impôts, 
qui  étaient  moins  lourds  jadis,  et  qui,  par  un  long- 
abandon,    semblaient    tombés    en    désuétude  '\  Les 


1.  Celte  façon  de  concevoir  la  position  de  Barberousse  est  en 
grande  partie  imputable  à  Sismondi. 

2.  Ces  révoltés  disent,  écrit  Frédéric  :  «  Nolumus  hune  regnare 
super  nos....  at  nos  maluimus  lionestam  mortem  quam  ut,  etc.  » 
—  Lettre  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  legg.  IL 

3.  De  tributo  Cœsaris  nemo  cogitabat; 
Omnes  erant  C;esares,  neuio  censura  dabat; 
Civitas  Ambrosii,  valut  Troja,  stabat; 
Deos  parum,  houiines  minus  formidabat. 

Poèmes  relatifs  à  l'empereur  Frédéric  de  Hohenstaufen  publiés  par  Grimni. 
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principes  républicains  n'étaient  pas  avoués,  ni  la 
nationalité  italienne  mise  en  avant.  Mais  les  progrès 
du  conllit  développèrent  de  nouveaux  motifs,  de  nou- 
veaux sentiments,  et  donnèrent  aux  partisans  de  la 
résistance  des  notions  plus  claires  sur  l'objet  de  la 
lutte.  Comme  antagoniste  de  l'empereur,  le  pape  fut 
leur  allié  naturel  :  il  bénit  leurs  armes  et  invoqua 
pour  eux  l'appui  des  barons  de  la  Romagne  et  de  la  - 

Toscane  ;  grâce  à  lui,  «  l'Eglise  »  devint  bientôt  leur  a 

mot  d'ordre;  et  il  les  aida  à  conclure  cotte  ligue  de  ■ 

protection  mutuelle  qui  donna  naissance  au  parti  des 
Guelfes  italiens.  Un  autre  cri  se  lit  bientôt  entendre, 
tout  aussi  entraînant  que  l'autre,  le  cri  de  liberté  et 
d'autonomie  municipale,  liberté  mal  comprise  et  ter- 
riblement abusive,  autonomie  que  les  cités,  qui  la 
réclamaient  pour  elles-mêmes ,  refusaient  à  leurs 
alliées  sujettes  :  toutes  deux  pourtant,  grâce  à  leur 
merveilleux  pouvoir  de  stimuler  les  énergies  et 
d'éveiller  les  sympatliies,  étaient  aussi  supérieures 
au  rude  et  stérile  système  de  la  monarcbie  féodale, 
qu'un  citoyen  de  la  républicaine  Atliènes  })Ouvait 
l'être  à  l'Asiatique  servile  ou  au  Macédonien  bi'utal. 
Le  fait  seul  de  la  résistance  des  Italiens  aux  inva- 
sions transal})ines  devait  porter  ses  fruits;  il  n'y  avait 
pas  encore  de  sentiment  national  distinct,  puisipie 
la  moitié  des  villes  aussi  bien  que  des  bobereaux  de 
la  Lombardie  combattaient  sous  les  ordres  de  Fré- 
déric ;  mais  les  événements  associaient  d'une  façon 
de  plus  en  plus  évidente  la  cause  de  la  liberté  à  la 
cause  do  la  patrie  et  fortifiaient  en  Italie  cette  crainte 
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et  celte  haine  du  Tudesque  qui  ne  devaient  être,  hélas! 
que  trop  amèrement  justifiées. 

La  fortune  parut  sourire  quelque  temps  à  l'empe- 
reur :  Torlone  fut  prise,  3Iilan  rasée  et  son  nom  en 
apparence  effacé  ;  de  plus  g-rands  obstacles  venaient 
d'être  surmontés,  et  l'autorité  s'exerça  d'une  manière 
plus  complète  qu'aux  jours  des  Otton  et  des  Henri, 
On  évoqua  le  glorieux  souvenir  du  premier  conqué- 
rant frank  :  Frédéric  fut  comparé  par  ses  admirateurs 
au  liéros  dont  il  avait  obtenu  la  canonisation  et  qu'il 
s'efforçait  d'imiter  en  toutes  choses  '.  «  On  ne  l'esti- 
mait inférieur  qu'à  Charles  en  piété  et  en  justice,  »  a 
dit  un  écrivain.  «  Nous  ordonnons  ceci,  lit-on  dans  un 
décret  :  ((  ut  ad  Caroli  imitationem  jus  ecclesiarum 
statum  reipublicte  incolumem  et  leg^um  integritatem 
per  totum  imperium  nostrum  servaremus  "  >».  Mais 
du  prestige  du  nom  de  Charlemagne  sur  l'opinion 
populaire  et  de  la  façon  dont  il  était  devenu,  pour 
ainsi  dire,  l'éponyme  de  l'Empire,  il  existe  de  meil- 
leurs témoins  que  de  graves  documents.  Un  poète  dit 
dans  un  chant  rimé  ^  : 

Quanla  sit  potentia  vel  laus  Friderici 
Cuni  sit  patens  omnibus,  non  est  opus  dici; 
Qui  rebelles  lancea  fodiens  ultrici 
Reprtesentat  Karokim  dexteia  victrici. 

A  la  diète  de  Roncaglia,  il  n'y  eut  qu'un  chœur  de 
féficitations   au  sujet    du    rétablissement   de    l'ordre 

1.  fUiarlemagne  fut  canonisé  par  l'anti-pape  de  Frédéric,  dont  la 
décision  fut  coutirmce  plus  tard. 

2.  Acta  Concil.  Hartzhcm..  III.  cités  par  Von  Raumer,  H,  6. 

3.  Poèmes  relatifs  à  Frédéric  l'^^'',,  publiés  j)ar  Grimm. 
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par  la  destruction  de  ces  repaires  de  bourgeois  ingou- 
vernables. 

Ce  ciel  serein  se  couvrit  bientôt  de  nuages.  Milan 
renaquit  de  ses  cendres  impérissables;  Crémone,  ou- 
bliant d'anciennes  jalousies,  aida  à  reconstruire  ce 
qu'elle  avait  aidé  à  renverser,et  les  confédérés,  réduits 
à  ne  plus  compter  que  sur  une  lutte  désespérée,  s'uni- 
rent fermement  les  uns  aux  autres  jusqu'au  jour  où, 
sur  le  cbamp  de  bataille  de  Legnano,  la  bannière  de 
l'Empire  succomba  devant  le  carroccio  des  libres 
cités  '.  Le  temps  n'était  plus  où  le  pas  lointain  des 
armées  frankes  faisait  trembler  un  Astolphe  ou  un 
Didier.  Une  nouvelle  nation  venait  de  surgir,  qui 
s'était  lentement  formée  à  l'école  de  la  souffrance  et 
à  laquelle  des  actions  héroïques  donnaient  enfin  la 
conscience  de  sa  force.  La  puissance  de  Charlemagne 
avait  franchi  les  barrières  de  la  nature  et  de  la 
langue,  barrières  infranchissables  pour  son  succes- 
seur, et  qui  se  consolidèrent  de  plus  en  plus,  jus- 
qu'à réduire  l'Empire  lui-même  à  n'être  plus  qu'un 
vain  nom.  Frédéric,  quoique  fort  âpre  à  la  guerre 
et  frustré  alors  dans  ses  espérances  les  plus 
chères,  put  accepter  sans  déshonneur  un  état  do 
choses  qu'il  était  tout  à  fait  impuissant  à  modi- 
fier :  il  signa  sans  regrets  et  observa  fidèlement 
la  paix  de  Constance,  qui  ne  lui  laissa  guère  autre 
chose  qu'une  suprématie  nominale  sur  les  villes  lom- 
bardes. 


1.  Le  cflrroccio  était  un  chariot  au  milieu  duquel  étaitplanté  l'éten- 
dard qui  servaitde  pointde  ralliement  aux  Lonibardsdans  la  bataille. 
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Dans  son  pays,  anciin  prince,  depuis  l'empereur 
Henri  III,  n'avait  joui  d'un  éeal  respect  et  d'une  pros- 
périté aussi  constante.  Unissant  en  sa  personne  les 
familles  de  Saxe  et  de  Souabe,  il  mit  un  terme  à  la 
longue  querelle  des  Welfs  et  des  AVaiblingen  :  ses 
prélats  lui  furent  dévoués,  même  contre  Rome  ;  aucune 
révolte  ne  troulila  la  paix  publique.  L'Allemagne  était 
fiëre  d'un  héros  qui  faisait  si  bien  respecter  sa  dignité 
au  dehors.  Enfin,  il  couronna  une  vie  glorieuse  par 
une  belle  mort,  en  conduisant  lavant-garde  de  la 
chevalerie  chrétienne  contre  les  Musulmans.  Frédéric, 
le  plus  grand  des  Croisés,  représente  un  des  types  les 
plus  nobles  d'un  caractère  du  moyen  âge  avec  beau- 
coup de  ses  ombres,  mais  aussi  avec  toutes  ses  clartés. 
Sous  des  formes  légales,  à  peu  près  absolu  parfois 
dans  la  pratique,  le  gouvernement  de  l'Allemagne, 
comme  celui  de  bien  d'autres  royaumes  féodaux, 
était  retenu  surtout  par  la  difficulté  de  réprimer  des 
vassaux  insoumis.  Tout  dépendait  du  caractère  du 
monarque,  et,  lorsqu'il  était  aussi  vigoureux  et  aussi 
populaire  (|ue  Frédéric,  il  n'avait  pas  trop  de  peine  à 
entraîner  la  majorité  à  sa  suite  et  à  se  faire  redouter 
du  reste.  On  se  formerait  même  une  fausse  impres- 
sion de  la  force  réelle  de  ses  pérogatives  à  ne  voir 
que  la  promptitude  avec  laquelle  il  fut  obéi.  Il  réta- 
blit les  finances,  contint  les  ducs,  introduisit  un  céré- 
monial plus  })om[teux,  s'efforça  de  relever  le  pouvoir 
central  en  multipliant  les  nobles  de  second  ordre, 
plus  tard  le  «  collège  des  princes  »,  et  en  essayant 
de  substituer  le  droit  civil  et  le  code  féodal  lombard 
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aux  vieilles  coiitiinies  teiitoniques,qui  dilTéraieiil  avec 
chaque  province.  S'il  ne  })ut  réussir  dans  ce  jtrojel, 
il  fut  plus  heureux  dans  un  autre.  Depuis  l'époque 
de  Henri  l'Oiseleur,  des  villes  s'étaient  élevées  au  sud 
et  à  l'ouest  de  l'Allemagne ,  là  en  particulier  où  les 
fleuves  offraient  des  facilités  au  commerce.  Cologne, 
Trêves,  Mayence,  Worms,  Spire,  Nuremberg,  Ulm, 
Regensbourg-,  Augshourg",  étaient  déjà  des  cités  consi- 
dérables, qui  ne  reculaient  pas  devant  la  pensée  de 
résister  à  leur  seig'ueur  ou  à  leur  évèque  et  qui  de- 
vaient être  bientôt  prêtes  à  servir  de  contrepoids  à 
la  puissance  de  l'oligarchie  territoriale  Par  politique 
ou  par  instinct,  Frédéric  fut  conduit  à  les  attacher  à 
son  trône  :  il  en  alfranchiL  un  grand  nombre,  leur 
accordant,  avec  des  inslilulions  municipales,  une 
juridiction  indépendante,  leur  concédant  divers  pri- 
vilèges et  diverses  immunités,  en  échange  de  leur 
bonne  volonté  et  de  leur  aide  loyale,  en  argent  tou- 
jours, en  hommes  (juand  le  besoin  s'en  ferait  sentir. 
Ses  successeurs  immédiats  le  suivirent  dans  cette 
voie,  et  un  troisième  ordre  se  constitua  ainsi  dans 
l'État,  qui  eût  été,  si  l'on  avait  su  l'employer  à  propos, 
le  plus  ferme  boulevard  de  l'autorité  impériale;  un 
ordre  dont  les  membres,  h's  villes  libres*,  furent 
pendant  bien  des  siècles,  en  Allemagne,  des  foyers 
d'intelligence  et  de  liberté,  le  seul  refuge  où  l'on  fût 

1.  Ltibeck,  Hamboiirs,  Brème  et  Francfort.  Depuis  que  ceci  a  été 
écrit,  Francfort  a  été  annexée  à  la  Prusse,  et  ses  trois  sœurs  sur- 
vivantes, par  leur  entrée  d'abord  dans  la  Confédération  de  l'Alle- 
niaiJtne  du  Nord,  puis  dans  l'Empire  allemand,  ont  perdu  quelque 
peu  de  li'ur  indépendance. 
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à  couvert  des  orages  de  la  guerre  civile,  la  garantie 
la  plus  sûre  du  retour  futur  de  l'union  et  de  la  paix. 
Dans  leurs  murs  se  sont  assemblés  plusieurs  fois 
jusqu'à  nos  jours  des  congrès  nationaux  :  c'est  de 
leur  sein  que  sont  sortis  d'ardents  esprits,  pleins  de 
zèle  pour  répandre  ces  idées  d'unité  germanique  et 
d'autonomie  qui  ne  s'étaient  conservées  que  là.  De  tant 
de  républiques  si  llorissantes,  quatre  à  peine  furent 
épargnées  par  les  conquérants  étrangers  ou  des  princes 
sans  foi,  jusqu'au  moment  où  elles  redevinrent  encore 
membres  d'un  nouvel  Etat  véritablement  germanique. 
Les  sympatliies  de  l'ancienne  classe  des  liommes  libres, 
qui  n'existait  guère  en  deliors  de  l'enceinte  des  villes, 
sauf  en  Souabe  et  en  Suisse,  Frédéric  les  gagna  encore 
plus  sûrement  en  les  autorisant  à  acquérir  la  dignité 
de  chevaliers,  en  réprimant  la  licence  des  nobles,  en 
imposant  une  paix  publique,  en  rendant  la  justice 
d'un  accès  plus  facile  à  tous  les  points  de  vue  et  d'un 
impartialité  plus  stricte.  Au  sud-ouest  de  la  plaine 
verdoyante  qui  environne  le  rocher  de  Salzbourg-,  la 
masse  gigantesque  de  l'Untersberg-  surplombe  d'un 
air  menaçant  la  route  qui  monte  en  serpentant  par 
un  long-  détilé  jusqu'à  la  vallée  et  au  lac  de  Berchtes- 
gaden.  Là,  bien  haut  parmi  ses  roches  calcaires, 
dans  une  région  presque  inaccessible  au  pied  du 
voyageur,  les  paysans  de  la  vallée  lui  montrent  la 
sombre  ouverture  d'une  caverne  et  lui  racontent  que 
Barljerousse  v  est  avec  ses  chevaliers  plongé  dans  un 
sommeil  enchanté ,  attendant  l'heure  où  les  cor- 
beaux   cesseront  de   planer   autour  du    pic  et  où  le 
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poirier  fleurira  dans  la  vallée,  pour  descendre  avec 
ses  croisés  et  ramener  en  Allemagne  l'âge  d'or  de  la 
paix,  de  la  puissance  et  de  l'unité  '.  Maintes  fois  dans 
les  mauvais  jours  qui  suivirent  la  chute  de  la  maison 
de  Frédéric,  maintes  fois  lorsque  la  tyrannie  parais- 
sait intolérable  et  Tanarcliie  ne  devoir  jamais  finir, 
la  pensée  des  hommes  d'alors  se  tourna  vers  cette 
caverne,  et  ils  soupirèrent  après  le  jour  où  le  grand 
justicier  sortirait  enfin  de  son  long  sommeil  et  sus- 
pendrait de  nouveau,  comme  autrefois,  son  bouclier 
au  milieu  du  camp ,  en  signe  de  l'assistance  qu'il 
apportait  aux  pauvres  et  aux  opprimés. 


1.  Celte  légende  est  une  de  celles  qu'on  retrouve  sous   diverses 
l'ormcs  cliez  la  plupart  des  peuples. 


CHAPITRE   XII 

TITRES    ET    PRÉTEXTIONS    DES    EMPEREURS 

Limites  territoriales  de  TEmpire.  —  Ses  prétentions  à  la  juridiction 
sur  les  autres  pays.  —  Hongrie,  Pologne,  Danemark,  France, 
Suéde,  Espagne,  Angleterre,  Ecosse,  Naples  et  la  Sicile,  Venise. 
l'Orient.  —  Rivalité  entre  les  empereurs  leutoniqucs  et  les  empe- 
reurs byzantins.  —  Les  quatre  couronnes.  —  Origine  et  significa- 
tion du  titre  de  «  Saint  Empire  ». 

L'époque  des  Holienslaufen  est  peut-être  celle  où 
il  convient  le  mieux  crinterrompre  l'iiistoire  narra- 
tive de  l'Empire  pour  parler  brièvement  de  la  position 
légale  à  laquelle  il  prétendait  en  Europe,  ainsi  que  do 
certains  droits  et  de  certaines  coutumes  qui  jettent 
quelque  lumière  sur  le  système  qu'il  personnifiait.  Ce 
n'est  pas,  à  vrai  dire,  l'époque  de  sa  puissance  la  plus 
grande  :  elle  était  déjà  loin;  ni  l'époque  certaine- 
ment où  sa  dignité  idéale  atteignit  à  l'apogée,  car 
i3lle  devait  se  maintenir  hors  de  pair  pendant  trois 
siècles.  Mais  ce  fut  sous  les  Holienstaufen,  grâce  en 
partie  aux  remarquables  talents  des  princes  de  cette 
race  fameuse,  en  partie  à  l'ascendant  pris  tout  à  coup 
par  le  droit  romain,  que  le  pouvoir  réel  et  l'influence 
théorique   de    l'Empire   coïncidèrent   de  la  façon   la 
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plus  parfaite.  Il  no  se  présentera  pas,  par  conséquent, 
une  meilleure  occasion  de  mentionner  les  titres  et  les 
prétentions  qu'il  lit  valoir  à  l'héritage  de  la  domina- 
tion universelle  de  Rome  et  de  rassembler  les  divers 
exemples  de  circonstances  dans  lesquelles  ces  titres 
furent  (soit  avant,  soit  a])rès  le  règne  de  Frédéric) 
plus  ou  moins  reconnus  par  les  autres  états  de  l'Eu- 
rope, 

Les  territoires  sur  lesquels  Frédéric  aurait  déclaré 
que  sa  juridiction  s'étendait,  peuvent  se  classer  sous 
quatre  chefs  : 

r  Les  terres  germaniques,  les  seules  sur  lesquelles 
l'Empereur  exerça,  jusqu'à  la  mort  de  Frédéric  H, 
une  souveraineté  effective; 

2"  Les  districts  non  germaniques  du  Saint  Empiic 
où  l'Empereur  était  reconnu  comme  seul  monarque, 
mais  peu  respecté  en  pratique; 

3"  Eerlaines  contrées  éloignées,  dans  la  mouvance 
de  l'Empire,  mais  gouvernées  par  leurs  propres  rois; 

4°  Les  autres  États  de  l'Europe  dont  les  princes, 
tout  en  admettant  dans  la  plupart  des  cas  le  rang 
supérieur  de  l'Empereur,  en  étaient  virtuellement  in- 
dépendants. 

Ainsi  n'étaient  comprises  dans  les  limites  vérilal»l<'s 
du  Saint  Empire  que  les  régions  qui  peuvent  se  ranger 
dans  la  première  ou  la  seconde  des  susdites  classes, 
savoir  :  l'Allemagne,  le  nord  de  l'Italie  et  le  royaume 
de  Bourgogne  ou  d'Arles,  c'est-à-dire  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Franche-Comté  et  la  Suisse  occiden- 
tale. La  Lorraine,  l'Alsace  et  une  portion  de  la  Flandre 
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faisaient  iialurclk'mL'iit  partie  do  rAllemagiie.  Au 
nord-est,  la  Bohème  et  les  principautés  slaves  du 
Mecklcmbourg  et  de  la  Poméranie  ne  lui  étaient  pas 
encore  incorporées  et  en  formaient  comme  des  dépen- 
dances extérieures.  Au  delà  de  la  marche  de  Brande- 
])Oure-,  de  l'Oder  à  la  Vistule,  habitaient  des  Litliua- 
niens  ou  des  Prussiens  '  [)aïens,  qui  restèrent  libres 
jusqu'au  moment  où  les  chevaliers  teutoniques  s'éta- 
blirent au  milieu  d'eux. 

La  fidélité  de  la  Hongrie  avait  été  fort  équivoque 
depuis  Otton  l".  Grégoire  VII  l'avait  réclamée  comme 
fief  du  Saint-Siège;  Frédéric  aurait  bien  voulu  la  sou- 
mettre complètement,  mais  ne  put  parvenir  à  triom- 
pher, à  cet  égard,  de  la  répug^nance  de  sa  noblesse. 
Après  Frédéric  II,  qui  l'arracha  aux  hordes  mongoles, 
tant  d'années  s'écoulèrent  sans  qu'elle  fût  l'objet  des 
revendications  impériales,  que  ces  dernières  perdirent 
toute  valeur  et  que  la  constitution  d'Augsbourg-  de 
1366  le  constata  formellement  ^ 

Sous  le  duc  Misico,  la  Pologne  s'était  soumise  à 
Otton  le  Grand,  et  continua,  nonobstant  quelques 
révoltes,  d'obéir  à  l'Empire,  jusqu'au  commencement 

I.  »  Priizzi,  dit  le  l)io;;raphe  de  Sainl-Adall)erL,  quorum  Ueus  est 
S'enter  et  avaritia  juncla  cum  morte.  »  —  M.  G,  H.,  t.  IV.  —  II  est 
curieux  que  ce  soit  ce  peuple  non  teutonique  qui  ait  précisément 
donné  son  nom  au  srand  royaume  allemand  actuel. 

■2.  Gonring,  de  Finibics  Imperil.  11  est  à  peine  besoin  de  faire 
remarquer  ipie  les  relations  de  la  Hongrie  avec  les  Hapsbourgs 
sont  d'origine  comparativement  récente  et  de  nature  purement 
ilynaslique.  La  position  des  archiducs  d'Autriche  comme  rois  de 
lloiigrie  n"a  rien  de  commun  légalement  avec  le  fait  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  furent  aussi  élus  empereurs,  bien  c[u'on  réalité 
la  possession  de  la  couronne  impériale  les  ait  grandement  aidés  à 
s'emparer  des  trônes  de  Hongrie  et  de  Bohème  et  à  les  conserver. 
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du  Grand  Interrègne  (comme  on  l'appelle),  en  12o4. 
Son  duc  était  présent  à  l'élection  de  Richard  (1257). 
Plus  tard,  en  1293,  le  duc  Prémysl  se  fît  couronner 
roi  en  signe  d'émancipation  (car  ce  titre  accordé  par 
Otton  III  à  Boleslas  I"  avait  cessé  d'être  en  usage),  et 
le  pays  redevint  indépendant,  quoique  quelques-unes 
de  ses  provinces  aient  été,  longtemps  après,  réunies  à 
l'Etat  germanique.  La  Silésie,  originairement  polo- 
naise, fut  rattachée  à  la  Bohème  par  Charles  lY  et  fit 
ainsi  partie  de  l'Empire;  Posen  et  la  Galicie  furent 
saisis  par  la  Prusse  et  l'Autriche  en  1772  '.  Jusqu'au 
partage  qu'elle  subit  dans  cette  même  année,  la. 
constitution  de  la  Pologne  était  restée  la  copie  de  celle 
qu'avait  eue  le  royaume  d'Allemagne  au  xn'^  siècle. 

Louis  le  Débonnaire  avait  reçu  l'hommage  du  roi 
danois  llarold,  lors  de  son  baptême  à  Mayence,  en 
826;  les  victoires  d'Otton  le  Grand  sur  llarold  à  la 
Dent  bleue  lui  permirent  d'assujettir  rég-ulièrement  ce 
pays  et  d'ajouter  la  marche  du  Sleswig  au  territoire 
immédiat  de  l'Empire  ;  mais  la  frontière  recula 
bientôt  jusqu'à  l'Eyder,  sur  les  bords  duquel  on  pou- 
vait lire  l'inscription  suivante  : 

KmOHA    nOMANI    TEIi.MlNUS    IMI'EIUI. 

Le  roi  Pierre  -  assista  à  la  diète  tenue  à  Mersebourg' 
peu  après  le  couronnement  de  Frédéric  I"  et  reçut  sa 
propre  couronne  des  mains  de  l'Empereur,  qui,  en  sa 

1.  Ils  rcslèrent  pourtant  en  dehors  de  l'Empire. 

2.  Lettre  de  Frédéric  U'""  à  Otton  de  Frisingue,  placée  en  tête  de- 
l'Histoire  écrite  par  ce  dernier.  Ce  roi  est  aussi  appelé  Svend. 
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qualité  de  suzerain,  avait  été  mis  en  demeure  de  tran- 
cher la  question  litigieuse  d'une  succession  au  trône 
des  Danois  ;  il  prêta  hommage  et  porta  l'épée  devant 
l'Empereur,  Depuis  l'Interrègne,  le  Danemark  a  tou- 
jours été  indépendant  ', 

Otton  le  Grand  est  le  dernier  empereur  dont  les  rois 
de  France  aient  admis  la  suzeraineté  ;  ni  Henri  YI  ni 
Otton  lY  ne  réussirent  à  la  leur  imposer  de  nouveau. 
Boniface  YIII,  hjrs  de  sa  querelle  avec  Philippe  le 
Bel,  offrit  à  Albert  I"  le  trône  de  ce  dernier,  qu'il 
avait  déclaré  vacant  ;  mais  le  prudent  Hapsbourg- 
refusa  ce  dangereux  présent.  Toutefois  la  préséance 
que  les  Allemands  continuaient  à  s'arroger  blessa  la 
dignité  des  Français  et  amena  mainte  contestation. 
Blondel  dénie  que  l'Empire  ait  un  droit  quelconque 
à  prendre  le  nom  de  Romain;  et,  en  1648,  les  ambas- 
sadeurs français,  à  Munster,  s'obstinèrent  quelque 
temps  à  ne  point  admettre  ce  qui  n'était  contesté  par 
aucun  autre  État  de  l'Europe.  Jusqu'à  une  époque 
récente,  le  titre  de  l'archevêque  de  Trêves,  «  Archi- 
cancellarius  per  Galliam  atque  regnum  Arelatense  », 
rappela  le  souvenir  d'une  suprématie  surannée  que 
les  agressions  constantes  de  la  France  pouvaient 
paraître  avoir  intervertie. 

On  ne  peut  ajouter  aucune  foi  à  l'auteur  qui  nous 
dit  que  la  Suède  fut  concédée  par  Frédéric  I"  au 
Danois  Waldemar  -;  le  fait  est  improbable,  et  de  sem- 
blables prétentions  ne  se  produisirent,  que  nous  sa- 

1.  Voir  à  l'Appendice,  la  note  B. 

2.  Albertus  Stadensis  apud  Conringium,  de  Finibut-  huperii.    . 


iî40  LE   SAINT    EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

cliiolis,  ni  avant  ni  après  hii.  Il  no  semble  pas  non 
plus  qu'on  ait  louché  à  la  Norvège,  —  les  empereurs 
ne  possédaient  point  de  Hottes,  —  ni  à  l'Islande,  qui 
ne  fat  découverte  '  que  longtemps  après  Cliarlemagne 
et  (jui  resta,  jusqu'en  1262,  la  seule  république  abso- 
lument libre  dans  le  monde. 

Il  ne  paraît  pas  davantage  qu'aucune  autorité  ait 
été  exercée  par  les  empereurs  en  Espagne.  Néanmoins 
le  choix  d'Alphonse  X  par  un  groupe  des  électeurs 
allemands,  en  1258,  pourrait  donner  à  penser  que  les 
rois  d'Espagne  étaient  membres  do  l'Empire .  Et 
lorsque  Ferdinand  le  Grand,  de  la  maison  de  (iastille 
(1053),  dans  l'orgueil  de  ses  victoires  sur  les  Maures, 
se  fut  arrogé  le  titre  d'<(  Hispaniœ  Imperator  »,  Henri  III 
soutint  dans  ses  remontrances  que  les  droits  de  Rome 
sur  les  provinces  occidentales  étaient  indélébiles,  et 
l'Espagnol,  tout  en  protestant  de  son  indépendance, 
fut  contraint  de  se  démettre  de  la  dignité  qu'il  venait 
d'usurper  ^ 

Un  ne  mentionne  pas  qu'un  acte  de  souveraineté 
ait  été  accompli  par  aucun  des  empereurs  en  Angle- 
terre, bien  que,  comme  héritiers  de  Rome,  les  droits 
(ju'ils  eussent  pu  y  faire  valoir  fussent  bien  autrement 


1.  On  (lit  pourtant  que  les  Irlandais  l'ont  visitée  accideutellement; 
et  il  parait  que  quelques  rares  ermites  irlandais  y  ont  été  trouvés 
par  des  colons  norvégiens  en  874. 

2.  Les  poèmes  du  Cid  font  allusion  à  ce  fait.  Arthur  Duck,  de 
Usu  et  Authovitate  j'uris  civilis,  cite  l'opinion  de  quelques-uns  des 
plus  anciens  juristes,  qui  tenaient  que  l'Espagne  ayant  été,  en  ce 
qui  regarde  du  moins  les  Romains,  une  res  derelicta,  recouvrée  par 
les  {'espagnols  eux-mêmes  sur  les  Maures,  et  ainsi  acquise  par  occu- 
patiu.  ne  pouvait  être  sujette  des  empereurs. 
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plausibles  que  ceux  qu'ils  invoquèrent  sur  la  Pologne 
ou  le  Danemark  '.  Il  régnait  cependant  une  vague 
notion  que  TAngieterre  devait,  ainsi  que  les  autres 
royaumes,  dépendre  de  l'Empire  :  on  retrouve  cette 
notion  dans  une  lettre  de  Conrad  III  à  Jean  de  Cons- 
tantinople  ';  et  l'humble  ton  du  Plantagenet  Henri  IP 
vis-à-vis  de  Frédéric  I"  ne  put  que  la  renforcer.  Lin- 
dépendance  anglaise  fut  encore  plus  gravement  com- 
promise pendant  le  règne  suivant,  alors  que  Richard  I", 
selon  Hoveden,  «  consilio  matris  sua?  déposait  se  de 
reg-no  Angliae  et  tradidit  illud  imperatori  (Ilenrico 
VI)  sicut  universorum  domino  )>,  Mais  comme  Ri- 
chard fut  dans  le  même  temps  investi  du  royaume 
d'Arles  par  Henri  VI,  l'hommage  qu'il  prêta  peut  bien 
n'avoir  été  que  pour  ce  lief;  et  c'est  probablement  à 
ce  titre  qu'il  vota,  comme  prince  de  l'Empire,  dans 
l'élection  de  Frédéric  II. 

Un  cas  analogue  nous  est  offert  par  les  prétentions 
de  l'Angleterre  à  l'égard  des  rois  d'Ecosse,  douteuses, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  en  ce  qui  concerne  le 
royaume  patrimonial  de  ces  derniers,  légitimes  en  ce 


1.  Ua  des  plus  grands  rois  anglais  nous  est  représenté  faisant 
envers  l'Empereur  un  acte  de  courtoisie  qui  aura  été  probablement 
interprété  comme  un  aveu  de  sa  propre  infériorité.  Décrivant  le 
couronnement  de  l'empereur  Conrad  II,  Wippo  (cb.  xvi)  nous  dit  : 
«  His  ita  peractis  in  duorum  regum  priesentia,  Ruodolfi  régis  Bur- 
gundiae  et  Clinutonis  régis  Anglorum,  divino  officio  finilo,  impe- 
rator  duorum  regum  médius  ad  cubiculum  suum  honorifice 
ductus  est.  ') 

2.  Lettre  dans  Otton  de  Fris.,  I  :  «  Nobis  submiLluntnr  Francia 
et  Hispania,  Anglia  et  Dania.  » 

3.  Lettre  dans  Rahewin,  où  il  dit  :  »  Regnum  nostrum  vobis  expo- 

nimus Vobis    imperaiidi    cedat    auctoritas,    nobis    non    deerit 

voluntas  obsequendi.  » 

16 


9A9 


24i:i  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

qui  concerne  la  Gumbrie,  qu'ils  tenaient  depuis  long- 
temps de   la  couronne  du  Sud  ^  Mais   T Allemagne 
n'eut   pas   d'Edouard  P"".  Henri  YI,  au  moment  de 
mourir,  dégagea,  dit-on,  Richard  de   sa   parole   (ce 
qu'on  peut  aussi  comparer  à  l'attitude  semblable  de 
Richard    envers    l'Écossais    Guillaume    le    Lion),    et 
Edouard  II  déclara  :  «  Regnum  Angliie  ab  omni  sujj- 
jectione  imperiali  esse  liberrimum  -.  »  L'idée  survécut 
pourtant  :  quand  l'empereur  Louis  le  Bavarois  choisit 
Edouard  III  comme  lieutenant  dans  la  grande  guerre 
contre  la  France,  il  réclama,  mais  en  vain,  que  le 
monarque  anglais  lui  baisât  les  pieds  ^.  A  la  visite  que 
fit,  à  Londres,  l'empereur  Sigismond  "  à  Henri  Y,  avant 
la  réunion  du  concile  de  Constance,  il  rencontra  tout 
d'abord  le  duc  de  Glocester,  qui,  poussant  son  cheval 
dans  l'eau  jusqu'au  navire  où  se  tenait  l'Empereur, 
le  requit,  l'épée  à  la   main,  d'aflirmer   qu'il  n'était 
pas  venu   avec  l'intention   d'empiéter  sur  l'autorité 
du  roi  dans  son  royaume  d'Ang-leterre  '\  Une  curieuse 
prétention  de  la  couronne  impériale  provoqua  de  nom- 
breuses protostations.  Les  docteurs  en  droit  civil  et 
en  droit  canon  avaient  déclaré  qu'aucun  notaire  pu- 

i.  Les  divers  exemples  allégués  tl'uu  homniaf^e  rendu  par  les 
Ecossais  aux  rois  saxons  et  aux  premiers  rois  normands  sont 
presque  tous  entourés  des  mêmes  complications.  Ils  relevaient  aussi 
jadis  de  la  couronne  d'Angleterre  pour  le  comté  de  Iluntingdon, 
et  quelques  personnes  ont  supposé  (mais  sans  raisons  suffisantes) 
qu'ils  ont  aussi  rendu  hommage  pour  le  Lolliian. 

2.  Selden,  Tilles  of  llonour.  part.  1,  chap.  ii. 

3.  Edouard  refusa,  prétextant  ([u'il  était  rex  inunctus. 

4.  Sigismond  avait,  peu  auparavant,  grandement  olTensé  les  Fran- 
çais en  donnant  chez  eux  l'accolade  à  des  chevaliers. 

5.  Sigismond  répondit  :  «  Nihi!  se  contra  superioritatem  régis 
proitexere.  » 
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blic  ne  serait  admis  à  exercer  sa  charge  et  qu'aucun 
caractère  légal  ne  s'attacherait  aux  documents  qu'il 
pourrait  rédiger  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  un  di- 
plôme de  l'Empereur  ou  du  pape.  Un  énergique  dé- 
saveu d'une  doctrine  aussi  offensante  fut  formulé  par 
le  parlement  d'Ecosse  sous  Jacques  III  '. 

Le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile,  bien  que  re- 
gardé ordinairement  comme  faisant  partie  de  l'Em- 
pire, non  seulement  en  fut  indépendant  sous  la  dynastie 
normande  (1060-1189),  mais  fut  encore,  en  Italie,  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  puissance  allemande. 
Henri  VI,  le  lils  et  le  successeur  de  Barberousse,  en 
prit  possession  par  son  mariage  avec  Constance,  la 
dernière  héritière  des  rois  normands.  Mais,  de  même 
que  Frédéric  II,  il  le  traita  comme  un  patrimoine 
séparé,  au  lieu  de  l'incorporer  à  ses  autres  domaines 
septentrionaux,  A  la  mort  de  Conradin,  le  dernier  des 
Hohenstaufen,  il  passa  entre  les  mains  de  la  maison 
(l'Aniou,  puis  de  la  maison  d'Aragon,  réussit  sous 
toutes  deux  à  garder  son  indépendance  vis-à-vis  de 
l'Empire,  et  ne  fut  plus  réuni  dès  lors,  si  ce  n'est  sous 
Charles-Quint,  à  la  couronne  germanique. 

Il  y  eut  en  Italie  un  seul  coin  de  terre  auquel  une 
situation  exceptionnellement  favorable  permit,  pen- 
dant de  longs  siècles  d'obscurité  et  de  faiblesse,  où  sa 
puissance  se  développa  lentement,  de  se  maintenir 
absolument  libre  de  toute  sujétion  envers  les  empe- 


1.  Selden,  Titles  of  Honour,  part.  I,,  cliap.  ii.  Néanmoins  les  no- 
taires, en  Ecosse  et  ailleurs,  continuèrent  longtemps  à  se  dire  :  «  Ego 
M,  auctoritate  imperiaii  [ou  papali)  notarius.  » 
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reurs  franks  ou  allemands.  Venise  se  g-lorifie  de  faire 
remonter  sa  fondation  aux  fugitifs  qui  s'échappèrent 
d'Aquilée  au  temps  d'Attila  :  il  est  probable,  du  moins, 
que  sa  population  ne  reçut  jamais  aucun  mélange 
de  sang  teutonique  et  continua,  durant  les  diverses 
périodes  de  la  domination  des  Lombards  et  des  Franks 
sur  litalie.  à  considérer  les  souverains  byzantins 
comme  les  représentants  de  ses  anciens  maîtres.  Au 
X''  siècle,  sommés  de  se  soumettre  à  Otton  II,  les 
Vénitiens  avaient  répondu  :  «  Nous  voulons  rester  les 
serviteurs  des  empereurs  des  Romains  »  (les  Gonstan- 
tinopolitains).  Et,  bien  qu'ils  dussent  renverser  ce 
même  trône  d'Orient  en  1204,  le  prétexte  n'en  avait 
pas  moins  eu  son  utilité  et  leur  avait  servi  à  braver  ou 
à  éluder  les  invitations  à  l'obéissance  des  princes  teu- 
tons. Seule  de  toutes  les  républiques  italiennes,  Ve- 
nise, jusqu'au  jour  de  sa  ruine  par  la  France  et 
l'Autricbe,  en  179G,  ne  reconnut  jamais  dans  ses 
murs  d'autre  autorité  séculière  en  Occident  que  la 
sienne. 

Les  rois  de  Chypre  et  d'Arménie  écrivirent  à 
Henri  YI  pour  s'avouer  ses  vassaux  et  lui  demander 
son  appui.  Sur  les  lointaines  contrées  de  l'Orient,  où 
le  pied  d'un  Frank  ne  s'était  jamais  posé,  Frédéric 
Barbcrousse  revendiqua  les  droits  imprescriptibles  de 
Rome,  la  maîtresse  du  monde.  Iloveden  nous  a  con- 
servé une  lettre  adressée  à  Saladin,  oii,  d'une  façon 
fort  amusante,  il  identifie  absolument  son  propre 
empire  à  celui  qui  avait  envoyé  Crassus  tomber  sous 
les  flèches  des  Parllies  et  avait  eu  la  honte  de  voir 
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Marc-Antoine,  «  consulem  nostrum  '  »,  à  genoux  de- 
vant Cléopàtre  :  il  y  enjoint  au  Soudan  de  sortir  à 
l'instant  des  domaines  de  Rome,  s'il  ne  veut  pas 
qu'à  l'aide  de  ses  nouveaux  défenseurs  teutoniques, 
dont  une  liste  pompeuse  est  donnée  immédiatement, 
il  l'en  chasse  aussi  impitoyablement  que  ses  ennemis 
d'autrefois. 

Quelle  que  fût  la  mauvaise  volonté  des  grands 
royaumes  de  l'Europe  occidentale  à  admettre  la  su- 
prématie territoriale  de  l'Empereur,  les  plus  orgueil- 
leux d'entre  eux  ne  se  refusèrent  jamais  pour- 
tant, jusqu'à  la  tin  du  moyen  âge,  à  lui  accorder  la 
priorité  et  à  s'adresser  à  lui  sur  le  ton  du  respect  et 
de  la  soumission.  Bien  différente  fut  l'attitude  des 
princes  byzantins,  qui  lui  déniaient  tout  droit  au  nom 
même  d'Empereur.  L'existence  distincte  de  l'Église 
et  de  l'Empire  d'Orient  n'était  pas  seulement,  comme 
on  l'a  dit  plus  haut,  une  tache  sur  le  blason  des  sou- 
verains teutoniques,  c'était,  en  outre,  une  protesta- 
tion perpétuelle  et  victorieuse  contre  le  système  entier 
d'une  Église-Empire  de  la  chrétienté,  ayant  son  centre 
à  Rome,  gouvernée  par  le  successeur  de  saint  Pierre 
et  celui  d'Auguste.    Au  lieu  du  pape   unique  et  de 

1.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  prouver  si  cette  lettre  est  de  la 
composition  de  Frédéric  ou  de  ses  ministres.  Si  elle  est  d'un  con- 
temporain (comme  il  n'y  a  pas  à  en  douter),  elle  répond  aussi  bien 
à  notre  objet,  qui  est  de  montrer  les  sentiments  et  les  idées  de  cette 
époque.  Comme,  lors  d'une  édition  précédente  de  cet  ouvrage, 
l'authenticité  en  a  été  contestée  par  un  crili(iue,  j'ajouterai  qu'on 
la  trouvera  non  seulement  dans  Hoveden,  mais  aussi  dans  1'  «  Itine- 
rarium  régis  Ricardi  »,  dans  Ralph  de  Dicelo,  et  dans  le  ^  Chronicon 
Terraî  Sanctae  ».  [Voir  l'édition  de  Hoveden  donnée  par  le  D''  Stubbs, 
t.  II,  p.  356.] 


246  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

l'unique  empereur  que  les  théories  du  moyen  âge 
soutenaient  être  les  seuls  représentants  sur  la  terre 
du  chef  invisible  de  l'Église,  le  monde  se  vit  en  proie 
aux  interminables  contestations  de  rivaux  auxquels 
les  bonnes  raisons  ne  manquaient  pas  de  part  et 
d'autre.  Les  Latins  pouvaient  (jualifier  à  leur  aise  les 
Orientaux  de  schismaliques  et  leur  empereur  d'usur- 
pateur; mais,  en  réalité,  il  était  impossible  de  détrô- 
ner celui-ci  ou  de  réduire  ceux-là  à  l'obéissance  :  et 
même  dans  la  controverse ,  personne  ne  pouvait 
traiter  les  prétentions  d'une  société  qui  avait  été 
la  première  à  embrasser  le  christianisme  et  con- 
servait un  si  grand  nombre  de  ses  formes  les  plus 
anciennes,  avec  le  mépris  qu'on  eut  ressenti  pour  une 
petite  secte  quelconque  d'Occident.  Quelque  grave- 
ment, toutefois,  que  l'hostilité  des  Byzaritins  nous 
semble  avoir  atteint  l'Empire  teutonique,  en  mettant 
en  question  sa  légitimité  et  en  déjouant  ses  préten- 
tions à  l'universalité,  il  ne  paraît  pas  que  les  contem- 
porains s'en  soient  beaucoup  préoccupés,  ni  qu'ils 
aient  eu  souvent,  dans  la  pratique,  à  se  débattre  contre 
les  difficultés  qu'elle  suscita.  La  grande  majorité  d'en- 
tre eux  ignorait  jusqu'au  nom  même  des  Orientaux; 
parmi  ceux  qui  les  connaissaient,  la  plupart  ne  les 
regardaient  que  comme  de  misérables  rebelles,  des 
Samaritains  qui  refusaient  de  venir  adorer  à  Jéru- 
salem et  qui  ne  valaient  guère  mieux  que  des  inti- 
dèles.  Les  ecclésiastiques,  en  petit  nombre,  que  distin- 
guaient leur  savoir  et  leurs  lumières,  avaient  l'esprit 
déjà  prévenu  par  la  théorie  générale  et  y  adhéraient 
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avec  une  foi  trop  profonde  pour  supporter  la  moindre 
contradiction  sur  ce  point  :  il  no  parait  pas  qu'ils 
aient  même  soupçonné  les  conséquences  dont  cette 
erreur  était  grosse.  Et,  chose  encore  plus  étrange, 
dans  toutes  les  attaques  dirig'ées  contre  la  validité  de 
l'Empire  teutonique,  soit  par  les  papes,  soit  par  ses 
antagonistes  de  France,  nous  ne  voyons  pas  que  le 
titre  rival  des  souverains  bvzantins  figure  parmi  les 
arguments  allégués.  ^Séanmoins  l'Église  orientale 
était  alors  comme  aujourd'hui  une  épine  dans  le  pied 
de  la  papauté  ;  et  quant  aux  empereurs  orientaux, 
loin  de  s'unir  pour  le  bien  de  la  chrétienté  avec  leurs 
frères  d'Occident,  ils  firent  preuve  d'une  jalousie 
amère,  quoique  assez  naturelle,  à  leur  égard,  ne  per- 
dirent aucune  occasion  d"intriguer  contre  eux  et  ne 
cessèrent  jamais  de  nier  la  légalité  de  leur  titre.  A 
leurs  yeux,  le  couronnement  de  Charlemagne  n'était 
qu'un  acte  de  révolte  im])ie;  ses  successeurs  n'étaient 
que  des  intrus  barbares,  ignorant  les  lois  et  les  usages 
antiques  de  l'Etat  et  n'ayant  d'autre  autorité  à  invo- 
quer, pour  se  justifier  de  prendre  le  nom  de  Romains, 
que  la  faveur  de  quelque  pontife  insolent.  Les  Byzan- 
tins avaient  eux-mêmes  cessé  depuis  longtemps  de 
faire  usage  du  latin  et  avaient  presque  à  moitié  con- 
tracté le  caractère  et  les  mœurs  de  l'Orient  ;  mais  ils 
continuaient  à  se  dire  Romains  et  conservaient  la  plu- 
part des  cérémonies  et  des  litres  usités  du  temps  de 
Constantin  ou  de  Justinien.  Leur  faiblesse  était  grande, 
quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  autant,  à  beaucoup  près,  que 
les  historiens  modernes  se  sont,  jusqu'à  une  époque 
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récente,  complu  à  la  dépeindre  ;  or,  plus  elle  augmen- 
tait, plus  grandissait  aussi  leur  vanité,  plus  ils  fai- 
saient parade  de  la  légitimité  continue  de  leur  cou- 
ronne et  de  l'appareil  fastueux  qui  environnait  tradi- 
tionnellement celui  qui  la  portait.  Ils  satisfaisaient  à 
leur  dépit  en  déligurant  d'une  façon  insultante  les 
titres  des  princes  franks.  Basile  de  Macédoine  repro- 
chait à  Louis  II  d'avoir  osé  se  servir  du  mut  de 
(c  Basileus  »  ;  à  quoi  Louis  répliqua  qu'il  était  empe- 
reur tout  aussi  bien  que  Basile  lui-même,  mais  que, 
dans  tous  les  cas,  Basileus  ne  signifiait  que  rex  en 
grec,  et  nullement  ((  Empereur  ».  Nicéphore  persista 
à  ne  pas  vouloir  appeler  Otton  I"  autrement  que  «  roi 
des  Lombards  *  »  ;  Kalo-Johannes  traitait  Conrad  III 
d'  ((  amice  imperii  mei  rex  ^  »;  Isaac  l'Ange  eut  l'im- 
pudence de  qualilier  Frédéric  I"  de  «  premier  prince 
d'Allemannie  ^  «.Le  grand  Empereur,  à  demi  offensé, 


1.  Liiitprand,  Lrgafio  Coyistantinopolitniift.  Nicéphore  dit  :  u  Vis 
majus  scaudalum  quam  quod  se  imperalorem  vocat.  » 

2.  Oltoii  de  Frisiiigue,  I,  cliap.  xxx. 

3.  «  Isaachius  a  Deo  constitutus  Imperalor,  sacralissimns,  excei- 
lentissimus,  potenlissimus,  moderator  Romanorum,  Angélus  totius 
orbis,  hères  coronœ  magni  Conslantini,  dilecto  fratri  imperii  sui, 
maximo  principi  Alemanniœ.  »  Un  remarquable  discours  de  Fré- 
déric aux  ambassadeurs  d'Isaac,  qui  lui  avait  adressé  une  lettre 
comme  au  «  Rex  Alemanniœ  »,  nous  a  été  conservé  par  Ansbert 
[Ilisturia  de  expeditione  Fridcrici  Imperuloris)  :  «  Dominus  Impe- 
ralor divina  se  illustrante  gralia  ullcrius  dissimulare  non  valens 
temerarium  fastum  régis  [se.  Grœcorum)  et  usurpantem  vocabulum 
falsi  imperatoris  Romanorum,  hiec  iuter  cœtera  exorsus  est  :  — 
«  Omnibus  qui  sanœ  mentis  sunt  constat,  quia  unus  est  Monarchus 
Imperator  Romanorum,  sicut  et  unus  est  pater  universitatis,  pon- 
tifex  videlicet  Romanus,  ideo([ue  cum  ego  Romani  imperii  sceptrum 
plusquam  per  annos  XXX  absque  omnium  regum  vel  principum 
conlradietione  tranquille  tenuerim  et  in  Romana  urbe  a  summo 
pontifice  imperiali  benedictione  unctus  sim  et  sul)limatus,  quia  de- 


TITRES   ET    PRÉTENTIONS   DES   EMPEREURS  249 

à  demi  dédaigneux,  répondit  aux  ambassadeurs  qu'il 
était  «  Imperator  Piomanorum  »  et  qu'il  invitait  leur 
maître  à  emprunter  à  sa  province  de  Tlirace  le  seul 
nom  qui  lui  convint  d'Empereur  «  Romaniorum  ». 
Quoique  ces  emportements  fussent  une  preuve  assez 
concluante  de  leur  faiblesse ,  les  princes  byzantins 
projetèrent,  à  plusieurs  reprises,  de  ressaisir  leur 
ancienne  capitale  et  parurent  presque  sur  le  point 
d'y  réussir  sous  la  direction  du  belliqueux  Manuel 
Comnène.  Il  engagea  Alexandre  III,  alors  dans  tout 
le  feu  de  sa  lutte  contre  Frédéric,  à  se  jeter  de  nouveau 
dans  les  bras  de  son  souverain  légitime  ;  mais  le  pru- 
dent pontife  et  son  sj-node  s'y  refusèrent  courtoise- 
ment'. Les  Orientaux,  d'ailleurs,  si  mobiles  et  devenus 
si  étrangers  aux  sentiments  des  Latins,  n'eussent  pu 
conserver  Rome,  quand  même  ils  fussent  parvenus  à 
obtenir  qu'elle  se  soumît  à  eux.  Peu  d'années  après, 


nique  Monarchiain  prtedecessores  mei  imperatores  Roinanorum 
plus  quam  per  CCCC  annos  etiam  gloriose  transmiserint  utpote  a 
Constantinopolilana  urbe  ad  pristinam  sedem  imperii,  caput  orbis 
Romam,  acclamalione  Romanorum  et  principum  imperii,  auctoritate 
quoque  summi  pontificis  et  S.  catholicœ  ecclesiœ  traûslataiii,  propler 
tardum  et  iufructuosum  Gonslanlinopolitani  imperatoris  auxilium 
contra  tyrannos  ecciesiœ,  mirandum  est  admodum  cur  frater  meus 
dominus  vester  Gonstantinopolitanus  imperator  usurpet  inefticax 
sibi  idem  vocabulum  et  glorietur  stulte  aliène  sibi  prorsus  honore, 
cum  liquide  noverit  me  et  nomine  dici  et  re  esse  Fridericum  Roma- 
norum imperatorem  semper  Augustum.  »  —  Isaac  fut  si  ému  de 
l'iadignalion  exprimée  par  Frédéric  qu'il  le  traita,  dans  sa  lettre  sui- 
vante, de  »  generosissimum  imperatorem  Alemannise  »,  et  se  servit, 
dans  la  troisième,  de  cette  formule  :  «  Isaakius  in  Christo  fidelis 
divinitus  coronatus,  sublimis,  potens,  excelsus,  hteres  coronae  magni 
Constantini  et  Moderalor  Romeou  Angélus  nobilissimo  Imperatori 
antiquœ  Romse,  régi  Alemaniœ  et  dilecto  fratri  imperii  sui,  salu- 
tem  »,  etc.,  etc.  (Ansbert,  ut  supra.) 
1.  Baronius,  ad.  anu. 
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ils  tombaient  eux-mêmes  victimes  des  croisés  français 
et  vénitiens. 

Bien  qu'Otton  le  Grand  et  ses  successeurs  n'em- 
ployassent de  tous  leurs  titres  que  le  plus  élevé  (les 
listes  fastidieuses  des  dignités  impériales  n'avaient 
pas,  heureusement,  encore  été  dressées),  ils  ne  ten- 
tèrent point  toutefois  d'unir  leurs  divers  royaumes,  et 
continuèrent  à  se  soumettre  à  quatre  couronnements 
distincts  dans  les  quatre  capitales  de  leur  Empire  '.  Il 
en  est  fait  mention  sous  une  forme  concise  dans  les 
vers  suivants  de  Godefroy  de  Yilerbe,  notaire  de  la 
maison  de  Frédéric  -  : 

Primus  Aqiiisgrani  locus  est,  post  hmc  Arelati, 
Inde  Modœtitn  regali  sede  locari 
Post  sok't  ItalijB  siiinma  coroiia  dari  : 
C.i'sar  Romano  cuin  vult  diademate  fungi 
Débet  apostolicis  manibus  reverenter  iiiungi. 

Par  le  couronnement  d'Aix-la-Chapelle,  la  vieille  capi- 
tale franke,  le  monarque  devenait  «  roi  »,  au  début, 
«  roi  des  Franks  »  ou  «  roi  des  Frauks  Orientaux  »,  : — 
alors  depuis  l'époque  de  Henri  II,  «  roi  des  Romains, 
toujours  Auguste  ».  A  Monza  anciennement  (ou,  plus 
.rarement,  à  Milan),  à  Pavie  plus  tard,  il  devenait 
roi  d'Italie  ou  des  Lombards  ■'  ;  à  Rome,  il  recevait 


1.  Voir  à  l'Appendice,  la  uole  C. 

2.  Godefr.  Vilerb.,  Panthéon,  in  Mur.,  S.  R.  1.,  t.  VII. 

3.  Dônniges,  Dcutsches  Staatsrecht.  penso  que  la  couronne  d'Italie, 
négligée  par  les  Ottons  et  ceinte  par  Henri  II,  prouvait  (jne  l'on 
reconnaissait  à  l'Italie  une  nationalité  distincte.  Mais  il  semble 
qu'Otton  I'"'  ail  été  couronné  roi  d'Italie,  et  Muratori  (Ant.  Ital.,  Dis- 
sert. III)  croit  ([u'Ottou  II  et  Otton  111  l'ont  été  pareillement. 
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la  double  couronne  de  l'Empire  romain,  «  double  », 
dit  Godefroy,  parce  que  c'était  la  couronne  «  urbis 
et  orbis  »  : 

Hoc  quicumque  tenet,  summus  in  orbe  sedet; 

(|uoique  d'autres  soutiennent  que  l'union  de  la  mitre 
à  la  couronne  symbolisait  l'autorité  spirituelle  jointe 
à  l'autorité  séculière.  La  couronne  de  Bourgogne  ' 
ou  du  royaume  d'Arles,  acquise  en  premier  lieu  par 
Conrad  II,  était  de  bien  moindre  valeur  et  ne  don- 
nait qu'un  pouvoir  peu  sérieux.  Beaucoup  d'empe- 
reurs ne  la  ceignirent  jamais  ;  Frédéric  ne  la  prit 
qu'à  une  époque  assez  avancée  de  son  règne,  et  lors- 
qu'un intervalle  de  loisir  ne  lui  eut  rien  laissé  de 
mieux  à  faire.  Ces  quatre  couronnes  ^  sont  pour  les 
anciens  auteurs  le  sujet  de  discussions  interminables; 
ils  nous  disent  que  la  romaine  était  d'or,  l'allemande 
d'argent,  l'italienne  de  fer,  le  métal  correspondant  au 
rang'  de  chaque  royaume  ^.  D'autres  veulent  que  celle 
d'Aix-la-Chapelle  ait  été  de  fer  et  l'italienne  d'argent, 
et  nous  en  donnent  minutieusement  les  raisons.  Il 
ne  semble  pas  qu'on  puisse  douter  que  ce  soit  l'allé- 
gorie qui  ait  créé  le  fait  et  qu'elles  étaient  d'or  ou^ 

1.  Voir,  à  rAppendice,  La  note  A. 

2.  Quelques-uns  en  ajoutent  une  cinquième,  la  couronne  d'Alle- 
magne (celle  d'Aix-la-Chapelle  étant,  selon  eux,  franke),  qui  appar- 
tenait, disent-ils,  à  Ratisbonne.  —  Marquardus  Freherus. 

3.  «  Dy  erste  isle  tho  Akea  :  dar  Kronet  men  mit  der  Yseren 
Krone,  se  is  he  Konig  over  aile  Dudesclie  Ryke.  Dy  andere  tho 
JSleylan,  de  is  Sulvern,  so  is  he  hère  dor  Walen.  Dy  drûdde  is  tho 
Rome:  dy  is  guldin,  so  is  he  Keyser  over  aile  dy  Werlt.  »  —  Glose 
du  Sachsenspierjel  citée  par  Pfeftinger  et  aussi  par  Pierre  d'Andlo. 
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d'argent  doré  toutes  les  trois,  quoique  dans  celle 
d'Italie  fût  enchâssé  un  morceau  de  fer  qu'on  croyait 
être  un  clou  de  la  vraie  croix  ^ 

Pourquoi ,  car  c'est  une  question  que  l'on  peut 
bien  soulever,  puisque  la  couronne  romaine  faisait 
de  l'Empereur  le  souverain  du  monde  connu  tout 
entier,  pourquoi  jugeait-on  nécessaire  qu'il  ajoutât  à 
cette  dignité  suprême  des  dignités  moindres  et  qu'elle- 
paraissait  renfermer  déjà?  La  raison  semble  en  être 
que  Ton  considérait  l'oflice  impérial  comme  quelque 
chose  d'essentiellement  différent  de  l'office  royal  et 
impliquant ,  non  le  gouvernement  direct  d'aucun 
royaume  en  particulier,  mais  bien  une  suzeraineté 
générale  et  un  droit  de  contrôle  sur  eux  tous.  Une 
anecdote  qu'on  raconte  de  Frédéric  Barberousse 
nous  en  fournira  à  propos  la  preuve.  Un  jour  qu'il 
lui  était  arrivé  de  demander  aux  célèbres  juristes  qui 
l'entouraient  s'il  était  réellement  vrai  qu'il  fût  «  le 
maître  du  monde  [domimis  mu/idf')yi,  l'un  d'eux  en 
convint  simplement;  un  autre,  Bulgarus,  répondit  : 
((  sauf  en  ce  qui  touche  la  propriété  ».  Dans  ce 
propos,  évidemment  conforme  à  la  théorie  philoso- 
phique de  l'Empire,  nous  trouvons  une  distinction 
.précise  tracée  entre  la  souveraineté  féodale,  qui  sup- 
pose  le   prince  propriétaire  originaire  du  sol  entier 

1.  Cf.  Gewoldus,  de  Septeinviratu  Imperii  îlomani.  On  se  serait 
attendu  à  ce  que  quelque  amateur  d'allégories  ingénieuses  découvrit 
que  la  couronne  de  Bourgogne  devait  être,  et  était  par  conséquent  de 
cuivre  ou  de  bronze;  la  série  eût  alors  été  complète  comme  les 
quatre  âges  de  l'humanité  dans  Hésiode.  Mais  je  n'ai  rien  pu  trouver 
de  semblable. 


i 
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de  son  royaume,  et  la  souveraineté  impériale,  indé- 
pendante de  toute  condition  de  lieu,  s'exercant  non 
sur  les  choses,  mais  sur  les  hommes  en  tant  qu'êtres 
raisonnables  créés  par  Dieu.  Mais  l'Empereur,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  était  aussi  le  roi  des  Franks  de  l'Est, 
réunissant  en  soi,  pour  employer  la  formule  légale, 
deux  «  personnes  »  entièrement  distinctes.  Il  s'en- 
suit qu'il  pouvait  acquérir  des  droits  plus  directs 
et  plus  réels  sur  une  partie  des  domaines  en  s'en 
faisant  couronner  roi,  exactement  comme  un  mo- 
narque féodal  était  souvent  duc  ou  comte  de  seigneu- 
ries dont  il  était  déjà  le  suzerain;  ou,  pour  prendre  un 
meilleur  exemple,  exactement  comme  un  évêque  peut 
administrer  des  cures  dans  son  propre  diocèse.  Que 
les  empereurs,  tout  en  continuant  à  se  faire  couronner 
à  Milan  et  à  Aix-la-Chapelle,  ne  se  fissent  plus  appeler 
rois  des  Lombards  et  des  Franks,  cela  tient  proba- 
blement à  cela  seul  que  ces  titres  durent  leur  pa- 
raître insignifiants  en  comparaison  de  celui  d'Empe- 
reur romain. 

Dans  ce  titre  suprême,  comme  on  l'a  dit,  tous  ceux 
d'une  moindre  valeur  venaient  se  confondre  et  s'ab- 
sorber; mais  la  coutume  ou  le  préjugé  interdisaient 
au  roi  allemand  de  le  prendre  avant  d'avoir  été  efTec-* 
tivement  couronné  à  Rome  par  le  pape  '.  Les  formules 


1.  De  là  vient  que  les  chiffres  qui  suivent  le  nom  des  empereurs 
diffèrent  souvent  chez  les  auteurs  allemands  et  italiens,  ceux-ci  ue 
comptant  pas  Henri  l'Oiseleur  et  Conrad  !«'■;  c'est  ainsi  que  Henri  III 
(d'Allemagne)  s'intitule  «  Imperator  Henricus  Secundus  «:  et  que 
itous  distinguent  les  années  de  leur  regnum  de  celles  de  Vi»iperiuiii. 
Le  cardinal    Baronius    ne   veut   pas    appeler    Henri   V  autrement 
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et  les  titres  ne  sonl  jamais   sans  importance,  moins 
que  jamais   surtout  dans   un  âge   ignorant  et  imbu 
d'un  respect  superstitieux  pour  l'antiquité  :  et  cette 
restriction  eut  les  conséquences  les  plus  importantes. 
Les  premiers  rois  barbares  avaient  été  des  cliefs  de 
tribus;   et  lorsqu'ils   prétendaient  à   une   domination 
qui,  universelle,  était  pourtant  territoriale  en  un  sens 
(c'est-à-dire  liée  à  une  cité),  ils  ne  pouvaient  séparer 
leur  titre  de  la  portion  du  sol  qu'ils  se  faisaient  gloire 
de  posséder,   et  en  vertu  du  nom  de  laquelle  ils  ré- 
gnaient. «  Puisque,  dit  le  biographe  de  saint  Adal- 
bert,  Rome  est  et  s'appelle,  à  la  fois,  la  capitale  du 
monde  et  la  maîtresse  des  cités,  elle  seule  est  en  me- 
sure de  conférer  aux  rois  la  puissance  impériale  ;  et, 
puisqu'elle  renferme  dans  son  sein  le  corps  du  Prince 
des  Apôtres,  elle  a  nécessairement  le  droit  d'élire  le 
Prince  de   toute  la  terre  '.  La  couronne   était  donc 
trop  sacrée  pour  que  ce  fut  un  autre  que  le  suprême 
pontife  qui  la  donnât  ou  que  le  fait  eût  lieu  dans  une 
ville  moins  auguste  que  l'ancienne  capitale.  Fùt-ellc 
devenue    héréditaire   dans  une  famille,  celle   de  Lo- 
thaire  I",  par  exemple,  ou  celle  d'Otton,  ce  sentiment 
aurait  pu  s'éteindre;  dans  l'état  des   choses,  chaque 
transfert  successif  à  une  nouvelle  dynastie,  à  Guido, 
à  Otton,  à  Henri  II,  à  Conrad  le  Salique,  le  fortifia. 
La  puissance  des  usages,   des  traditions,  des  précé- 

que  Henri  III,  ne  reconnaissant  pas  le   couronnement  de  Henri  IV 
pour  avoir  été  l'œuvre  d'un  auti-pape. 

1.  Vie  de  saint  Adalbert  (rédigée  à  Rome  dans  les  premières  an- 
nées du  xi«  siècle,  probablement  par  un  relii,neux  du  monastère 
des  SS.  Boniface  et  Alexis),  dans  Perlz,  M.  G.  H.,  IV. 
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dents  est  incalculable,  lorsqu'elle  ne  rencontre  d'ob- 
stacles ni   dans   des   règles   écrites  ni   dans  la  libre 
discussion.  Ce  que  vaut  alors  une  pure  assertion,  le 
succès  obtenu  par  une  falsification  aussi  grossière  que 
celle  des  Décrétales  Isidoriennes  nous  le  montre.  II 
n'est  besoin    d'aucun   argument   pour   discréditer  le 
prétendu  décret  du  pape  Benoît  YIII  ',  qui  interdisait 
aux  princes  allemands  de  prendre  le  nom  ou  d'exercer 
l'office  d'Empereur  avant  l'approbation  et  la  consécra- 
tion du  pontife;  mais  une  doctrine  si  favorable  aux 
prétentions  papales   devait   trouver   des  défenseurs; 
Hadrien    IV  la    proclame   dans  les  termes  les  plus 
explicites,  et  grâce  aux  eiforts  du  clergé  et  à  la  véné- 
ration  superstitieuse   qu'inspirait  le  nom    de   Rome 
aux    princes    teutons ,    elle    prit    le    caractère    d'un 
article  de  foi  ". 

Personne  n'osant  se  servir  du  lilre  avant  qu'il  eût 
été  conféré  par  le  pape,  il  parut  en  quelque  sorte 
dépendre  de  sa  volonté,  et  c'est  ce  qui  permit  à  ce 
dernier  d'imposer  des  conditions  à  cliaque  candidat, 
ce  qui  donna  une  certaine  vraisemblance  à  sa  pré- 
tendue suzeraineté.  De  ce  qu'en  vertu  des  tbéories 
féodales    tout  honneur  et   toute   terre   relevaient    de 


1.  Donné  par  Glaber  Rudolphus.  C'est  manifestement  le  faux  le 
plus  impudeat.  «  Ne  quisquam  audacter  Romani  Imperii  sceptrum 
praeposlere  gestare  princeps  appelât  neve  Imperator  dici  aut  esse 
valeat,  nisi  quem  Papa  Romaaiis  morum  probitate  aptum  elegerit, 
eique  commiserit  insigne  impériale.  » 

2.  Le  Sac/isenspiegel  dit  :  «  Die  dùdesclien  soleu  durch  recht  den 
Koning  kiesen.  Svenne  die  geviet  werl  von  deu  bischopen  die  dar 
lo  gi'sat  sin,  uude  nppe  den  stul  to  Aken  kunt,  so  hevet  be  Koning- 
like  walt  unde  Kouiiigliken  namen.  Svenne  yn  die  paves  wiet,  so 
heute  lie  des  rikes  gewall  unde  Keiserliken  namen.  » 
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quelque  supérieur  hiérarchique,  et  de  ce  que  le  pape 
avait  directemeut  reçu  sa  mission  des  mains  de  Dieu, 
ne  s'ensuivait-il  pas  que  la  terre  entière  devait  être 
regardée  comme  son  fief,  et  qu'il  était  lui-même  le 
seigneur  suzerain  dont  TEmpereur  n'était  qu'un  des 
vassaux?  Cet  argument,  rendu  infiniment  plausible 
par  la  rivalité  qui  divisait  l'Empereur  et  les  autres  sou- 
verains, lorsqu'on  l'opposait  à  l'autorité  universelle 
et  incontestée  *  du  pape,  était  en  faveur  auprès  du 
parti  ultra-clérical  :  il  avait  été  pour  la  première  fois 
mis  en  avant  d'une  façon  distincte  par  Hadrien  IV, 
lorsqu'il  fit  faire  le  tableau  ',  représentant  la  pres- 
tation de  l'hommage  par  Lothaire,  qui  avait  tant 
irrité  les  compagnons  de  Bar])erousse,  quoiqu'il  y  eût 
déjà  été  fait  allusion  dans  le  vers  suivant,  lorsque 
Grégoire  VII  octroya  la  couronne  à  Rodolphe  de 
Souabe  : 

Petra  dédit  Petro,  Petrus  diadema  Uadolpho. 

Et  ce  n'était  pas  seulement  parce  qu'elle  le  mettait  à 
la  merci  du  pontife  que  cette  oj^ligation  de  soumettre 

1.  Universelle  et  incontestée  en  Occident,  ce  qui,  dans  la  pratique 
courante,  signifiait  le  monde.  Le  refus  de  reconnaître  la  suprême 
juridiction  de  la  ciiaire  de  Saint-Pierre  opposé  par  les  Églises  orien- 
tales affecta  à  peine  la  foi  de  la  chrétienté  latine,  tout  comme 
l'existence  à  Constantinoplc  d'un  empereur  rival,  revêtu  d'un  titre 
aussi  bon  et  aussi  légal  que  le  césar  teuton,  était  aisément  oubliée 
ou  ignorée  des  sujets  allemands  ou  italiens  de  ce  dernier. 

2.  Odieux  surtout  à  cause  de  Pinscription  suivante  : 

Rex  venit  ante  fores  millo  prias  urbis  honore  ; 
Post  liomo  fit  Papœ,  siiaiit  quo  duiite  coronain. 

(Rahewin.) 

11  y  a  une  autre  version  du  premier  vers;  la  voici  : 

Rex  stetit  ante  fores  jurans  prius  urbis  bonores. 


TITRES   ET   PRÉTENTIONS    DES   EMPEREURS  2o7 

la  dignité  impériale  ù  la  cérémonie  du  couronnement 
dans  la  cité  portait  préjudice  au  souverain  allemand  ^ 
Par  une  singulière  inconséquence,  on  ne  prétendait 
pas  que  les  droits  de  l'Empereur  fussent  moins  étendus 
avant  qu'il  eût  reçu  la  consécration  :  il  pouvait  tou- 
jours convoquer  des  synodes,  confirmer  les  élections 
papales,  exercer  la  juridiction  sur  les  citoyens;  son 
droit  même  à  la  couronne,  au  moins  jusqu'au  temps 
des  Grégoire  et  des  Innocent,  ne  pouvait  lui  être 
dénié  formellement.  Personne  ne  songeait,  en  effet,  à 
contester  les  titres  du  peuple  allemand  à  l'Empire,  ou 
le  privilège  des  princes  électeurs,  tout  étrangers  qu'ils 
étaient,  d'imposer  un  maître  à  Rome  et  à  l'Italie.  Les 
républicains  qui  marchaient  à  la  suite  d'Arnaud  de 
Brescia  pouvaient  bien  murmurer,  mais  ils  ne  s'avi- 
saient pas  de  discuter  la  vérité  contenue  dans  les  vers 
pleins  de  fierté  où  le  poète,  qui  célébrait  la  gloire  de 
Barberousse,  décrit  le  résultat  de  la  conquête  de 
Charlemagne  : 

Ex  quo  Romanum  iiostra  virtute  redemptum 
Hoslibus  expulsis,  ad  nos  justissimus  ordo 


1.  L'histoire  du  moyen  âge  abonde  eu  exemples  de  la  vénération 
superstitieuse  qui  s'était  attachée  à  la  cérémonie  du  couronnement 
(dont  l'Église  avait  presque  fait  un  sacrement)  et  aux  villes  spé- 
ciales où  elle  avait  lieu,  aux  ustensiles  mêmes  qui  y  servaient.  Tout 
le  monde  sait  l'importance  de  Reims  et  de  la  sainte  ampoule  en 
France;  de  même,  le  roi  d'Ecosse  devait  être  couronné  à  Scone, 
ancien  séjour  de  la  royauté  picte  :  Robert  Bruce  s'exposa  gra- 
vement pour  s'y  faire  couronner:  de  même  encore,  en  Hongrie, 
aucun  couronnement  n'était  légitime,  s'il  n'avait  été  fait  avec  la  cou- 
ronne de  saint  Etienne,  à  la  possession  de  laquelle  la  cour  d'Au- 
triche attache,  encore  aujourd'hui,  tant  de  prix.  On  semble  avoir 
attribué  une  grande  importance  au  globe  impérial  (Reichsapfel)  que 
le  pape  remettait  à  l'Empereur  en  lo  couronnant. 

17 
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Transtulit  imperium.  Romani  gloria  regni 
Nos  pênes  est.  Quemcunque  sibi  Germania  regem 
PnBficit,  hune  dives  summisso  vertice  Ronia 
Suscipit,  et  verso  Tiberini  régit  ordine  Rhenus  '. 


Mais  les  véritables  forces  du  royaume  teutonique 
étaient  gaspillées  à  la  poursuite  d'un  brillant  jouet  : 
chaque  empereur,  une  fois  en  son  règne,  entrepre- 
nait une  longue  et  dangereuse  expédition,  et  émiettait 
dans  une  lutte  sans  gloire  et  toujours  à  recommencer 
des  armées  avec  lesquelles  il  eût  pu  faire  des  con- 
quêtes ailleurs  ou  s'assurer  le  respect  et  l'obéissance 
de  ses  sujets. 

A  cette  époque  apparaît  un  autre  titre,  sur  lequel 
il  convient  de  s'étendre  davantage.  A  la  formule  habi- 
tuelle :  «  l'Empire  romain  » ,  Frédéric  Barberousse 
ajoute  l'épithète  de  «  Saint  ».  Que  l'origine  primitive 
en  remonte  à  Conrad  II  (le  Salique),  comme  quelques- 
uns  Font  supposé  ^ ,  les  documents  ne  nous  en  of- 
frent pas  de  trace,  bien  qu'il  n'existe  pas  non  plus 
de  preuves  du  contraire  ^  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est 
quelle    se  présente    pour  la    première   fois   dans  le 


1.  Que  le  poème  qu'on  attribue  à  Guntlicr  Ligurinus  soit  son 
œuvre  ou  celle  de  quelque  lettré  d'une  époque  plus  récente,  Conrad 
Celtes,  comme  quelques  savants  l'ont  supposé,  cela  est  indifférent  à 
l'objet  que  nous  avons  en  vue.  Maintenant  on  est  pins  disposé  à 
croire  que  le  poème  est  du  temps  de  Frédéric,  que  Ligurinus  est 
son  titre  et  que  le  nom  de  Gunther  attribué  à  l'auteur  est  une- 
erreur. 

2.  Zedler,  Universal  Lexicon,  s.  v.  Reich. 

3.  On  ne  la  rencontre  avant  l'époque  de  Frédéric  I^''  dans  aucun 
des  documents  publiés  par  Pertz;  et  c'est  aussi  la  date  que  lui  as- 
signe Bœclerus  dans  son  traité  De  Sacio  Imperio  Romano.  défendant 
les  termes  a  Sacrum  »  et  «  Romauum  '>  contre  les  dillamations  de. 
Blondel. 
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fameux  privilège  de  rAutriche,  accordé  par  Frédéric 
dans  la  quatrième  année  de  son  règne,  la  seconde  de 
son  avènement  à  l'Empire,  «  terram  Austriee  qu»  cly- 
peus  et  cor  sacri  imperii  esse  dinoscitur  ^  »;  ensuite, 
plus  tard,  dans  d'autres  manifestes  de  son  règne  :  par 
exemple,  dans  une  lettre  à  Isaac  l'Ange  de  Bvzance  -, 
et  dans  les  sommations  qu'il  adressa  aux  princes  de 
l'aidera  réduire  Milan  :  «  Quia...  urbis  et  orbis  guber- 
nacula  tenemus...  sacro  imperio  et  divae  reipublic* 
consulere  debemus  ^  »  ;  où  la  seconde  phrase  est  un 
équivalent  qui  explique  la  première.  Employée  occa- 
sionnellement par  Henri  YI  et  Frédéric  II,  elle  l'est 
plus  fréquemment  par  leurs  successeurs,  Guillaume, 
Richard,  Rodolphe,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  habi- 
tuelle à  partir  de  (iharles  lY,  et,  pour  le  peu  de  siècles 
qui  restent,  indispensable.  Au  sujet  de  l'origine  d'un 
titre  aussi  singulier,  bien  des  théories  ont  été  propo- 
sées. Quelques-uns  ont  soutenu  que  c'était  la  conti- 
nuation du  style  officiel  de  Rome  et  de  Byzance,  qui 
attachaient  la  sainteté  à  la  personne  du  monarque  : 
c'est  ainsi  que  David  Blondel,  luttant  pour  l'honneur 
de  la  France,  la  considère  comme  une  simple  épithète 
du  mot  empereur,  appliquée,  par  suite  d'une  confu- 
sion, à  son  gouvernement  ^  D'autres  v  ont  vu  une 
signification  religieuse,  se  rapportant  à  la  prophétie 

1.  Pertz,  M.  G.  IL,  t.  IV  (legum  II). 

2.  Id.,  ihid.,  IV. 

3.  Raliewin,  ap.  Pertz. 

4.  BlondelUis  adv.  Chiffletium.  La  plupart  de  ces  théories  ont  été 
exposées  par  Bœclerus.  Jordanes  {Clironica)  dit  :  «  Sacri  imperii 
quod  non  est  diibium  sancti  spiritus  ordinatione,  secundum  ({uali- 
talein  ipsam  et  exigentiam  merilorum  humanoram  disponi.  » 
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do  Daniel,  ou  au  fait  que  l'Empire  et  le  christianisme 
ont  été  contemporains,  ou  à  la  naissance  du  Christ  à 
cette  époque  de  l'histoire  \  D'ardents  ecclésiastiques 
la  firent  dériver  de  la  dépendance  de  la  couronne 
impériale  vis-à-vis  du  pape.  Il  ne  manqua  pas  de 
gens  aussi  pour  maintenir  qu'elle  ne  signifiait  rien 
de  plus  que  grand  ou  splendide.  Nous  ne  sommes  pas 
toutefois  bien  embarrassés.  L'attribution  de  sainteté 
à  la  personne,  au  palais,  aux  lettres,  etc.,  du  souve- 
rain, si  commune  dans  les  derniers  temps  de  Rome, 
avait  été  conservée  en  partie  par  la  cour  germanique. 
Luidprand  appelle  Otton  <(  imperator  sanctissimus  ^)  . 
Pourtant  cette  sainteté,  que  les  Byzantins,  plus  que 
tous  les  autres,  prodiguaient  à  leurs  princes,  est  un 
altril)ut  personnel,  (juelque  chose  comme  l'auréole 
qui  environne  toujours  la  personne  royale.  Les  rela- 
tions de  l'Empire  romain  renaissant  avec  l'Église  et 
la  religion  étaient  bien  plus  intimes  et  d'une  nature 
plus  spéciale.  Comme  on  l'a  déjà  dit,  ce  n'était  ni  plus 
ni  moins  que  l'Église  visible,  envisagée  sous  son  aspect 
séculier,  la  société  chrétienne  organisée  politiquement 
et  sous  une  forme  fixée  par  Dieu,  et,  par  suite,  le 
nom  de  «  Saint  Empire  Romain  »  était  la  contre- 
partie nécessaire  et  lég-itime  de  celui  de  «  Sainte 
Église  Catholique  ».  Cette  opinion  avait  cours  depuis 
longtemps,  et  c'est  ainsi  qu'on  pourrait  faire  remon- 


1.  Marqua rd  Freher.  Notes  sur  Pierre  de  Audio,  livre  I,  cliap.  ii. 

2.  Ainsi,  dans  le  chant  consacré  à  la  capture  de  l'empereur  Louis  II 
par  Adalgise  de  Bénévent,  nous  trouvons  les  mots  «  Ludhuicum 
coniprenderuut  saucto,  pio,  Augusto  ».  (Cité  par  Gregorovius,  Ge- 
sc/iichte  der  Stadt  Rom  iin  Mitte/alter,  III,  p.  185.) 
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ter  roriginc  du  titre  en  question  jusqu'au  x-  ou  au 
ix"  siècle,  que  peut-être  môme  elle  émane  de  Charles 
en  personne  :  Alcuin,  dans  une  de  ses  lettres,  se  sert 
de  l'expression  «  Imperium  Christianum  ».  Mais  on 
peut  invoquer  une  nouvelle  raison  à  l'appui  de  son 
introduction  à  ce  moment  précis.  Depuis  qullilde- 
brand  avait  réclamé  pour  le  clergé  le  bénéfice  d'une 
sainteté  exclusive  et  de  la  juridiction  suprême,  le 
parti  papal  n'avait  cessé  de  parler  de  la  puissance 
civile,  en  la  comj»arant  à  celle  de  son  propre  chef, 
comme  de  quelque  chose  de  purement  séculier,  ter- 
restre, profane.  On  peut  conjecturer  que,  pour  ré- 
pondre à  cette  qualilication,  non  moins  dommageable 
({ue  blessante,  Frédéric  ou  ses  conseillers  commencè- 
rent à  mettre  en  usage  dans  les  documents  publics 
l'expression  de  <(  Saint  Empire  »,  dans  le  but  d'af- 
lirmer  par  là  la  divinité  de  l'institution  et  la  nature 
religieuse  des  devoirs  de  l'office  qu'il  remplissait.  Des 
empereurs  s'étaient  auparavant  qualifiés  de  ((  Ca- 
tholici  »,  «  Christiani  »,  «  Ecclesiaî  defensores  '  »; 
à  présent  c'est  l'État  lui-même  qui  devient  une  théo- 
cratie terrestre.  «  Deus  Romanum  imperium  adversus 
schisma  ecclesia^  prœparavit  - ,  »  écrit  Frédéric  à 
l'Anglais  Henri  II.  C'était  la  théorie  que  les  meil- 
leurs et  les  plus  grands  des  empereurs,  Charlemagne, 
Otton  le  Grand,  Henri  III,  s'étaient  efforcés  de  faire 
I)rédominer  ;  on  continua  à  la  soutenir  longtomjis 
après  qu'elle    eut  cessé  d'être  réalisable.  Au  moyen 

1.  Goldast,  Constitutionps. 
i.  Pertz,  M.  G.  H.,  leg.  II. 
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âge,  les  rois,  dans  leurs  proclamations,  s'appuient 
constamment  sur  leur  mission  divine.  Le  pouvoir, 
à  cette  époque  violente  ,  cherchait  à  justifier  ses 
ordres,  tout  en  les  faisant  exécuter,  à  rendre  l'usage 
de  la  force  moins  hrutal  par  des  appels  à  une  plus 
haute  sanction.  On  ne  voit  cela  nulle  part  mieux  que 
dans  le  style  des  souverains  de  l'Allemagne  :  ils  se 
complaisent  dans  les  expressions  suivantes  :  «  ma- 
j estas  sacrosancta  *  »,  «  imperator  divina  ordinante 
providentia  »,  «  divina  pietate  »,  «  per  misericordiam 
Dei  »,  dont  un  certain  nombre  se  sont  conservées  jus- 
qu'au moment  où,  à  l'instar  do  celles  qu'emploient 
aujourd'hui  d'autres  rois  européens,  «  Défenseur 
de  la  Foi  »,  par  exemple,  elles  devinrent  enlhi  plus 
grotesques  (|ue  solennelles.  Joseph  II,  l'empereur 
libre  penseur,  était,  à  la  fin  du  xvni"  siècle,  «  Avocat 
de  l'Eglise  Chrétienne  )) .  «  Vicaire  du  Christ  » , 
((  ('hef  impérial  des  fidèles  »,  «  Commandant  de 
l'armée  chrétienne  »,  «  Protecteur  de  la  Palestine,  des 
conciles  généraux,  de  la  foi  catlndique  "  ». 

Ce  titre,  s'il  ajouta  peu  à  l'autorité  de  l'Empire, 
semble  toutefois  en  avoir  accru  la  dignité  et  éveilla 
par  cela  même  la  jalousie  des  autres  Etats,  de  la 
France  en  particulier.  Cela  n'empêcha  pas,  cepen- 
dant, qu'il  ne  fût  reconnu  par  le  pape  et  par  le 
roi   de  France  ^,   et,  à   dater    du  xvi"    siècle,  c'eût 

1.  <i  Sa  Majesté  Apostolique  »  était  le  propre  litre  du  roi  de  Hon- 
grie. La  cour  autrichienne  Fa  fait  revivre  récemment. 

2.  Moser,  Rômisrher  Kaijscr. 

S.Urbain   IV  employa  le  titre  en  1259;  François  l^f  (de  France) 
appelle  l'Empire  »  sacrosauclum  ». 
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'été .  un  manquement  à  la  courtoisie  diplomatique 
que  de  l'omettre.  Les  imitateurs  n'ont  pas  manqué 
non  plus,  témoin  des  titres  semblables  à  ceux-ci  : 
«  Roi  très  clirétien  »,  «  Roi  catliolique  »,  «  Défenseur 
de  la  Foi  '  ». 

Une  preuve  intéressante  du  pouvoir  de  l'idée  impé- 
riale dans  un  pays  où  l'on  n'aurait  guère  songé  à  la 
■rencontrer,  un  pays  presque  entièrement  soustrait, 
pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge,  aux 
influences  ecclésiastiques  aussi  bien  que  politiques 
qui  se  faisaient  sentir  sur  le  continent  européen, 
se  trouve  dans  la  loi  ancienne  des  Celtes  d'Irlande. 
En  Irlande ,  avant  sa  conquête  par  les  Anglais , 
«'était  l'usage  qu'un  chef  ou  un  magnat  qui  se  trou- 
vait posséder  un  excédent  de  bestiaux  les  répartit 
parmi  ses  serviteurs  à  charge  de  les  faire  paître;  et 
voilà  comment  l'expression  «  recevoir  du  bétail  »  de 
•quelqu'un  en  vint  à  signifier  qu'on  occupait  une  posi- 
tion subordonnée  ou  vassale,  semblable  à  celle  du 
tenancier  féodal,  qui  reçoit  une  terre  de  son  seigneur 
à  titre  de  beneficiuin.  Or  la  loi  brehonne  d'Irlande, 
après  avoir  montré  comment  les  princes  inférieurs  de 

1.  On  peut  mentionner  aussi  la  «  Sainte  Russie  ».  11  est  presque 
superflu  de  faire  observer  que  l'orisine  du  titre  de  «  Saint  »  n'a 
Tien  de  commun  avec  l'origine  de  l'Empire  lui-même.  En  essence 
et  en  réalité,  le  Saint  Empire  romain  fut,  comme  on  l'a  déjà 
montré,  l'œuvre  de  Charlemagne.  A  un  point  de  vue  plus  stricte- 
ment teclini(|ue,  si  on  le  considère  comme  la  monarchie,  non  de 
l'Occident  tout  entier,  comme  celle  de  Charles,  mais  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie,  avec  des  prétentions,  et  qui  ne  furent  jamais  que  des 
prétentions,  à  la  souveraineté  universelle,  son  origine  est  fixée  par 
la  plupart  des  auteurs  allemands,  dont  on  a  adopté  ici  la  manière 
de  voir,  au  couronnement  d'Otton  le  Grand.  Mais  le  titre  est  posté- 
irieur  d'un  siècle  au  moins  et  probablement  de  deux. 
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File  peuvent  recevoir  du  bétail  du  roi  d'Ériu  —  le 
suzerain  de  l'île  entière,  qui  pourtant,  même  lorsqu'il 
régnait  effectivement,  n'avait  guère  autre  chose  qu'une 
autorité  nominale,  —  continue  et  dit  :  «  Lorsque  le 
roi  d'Érin  ne  rencontre  pas  d'opposition  (c'est-à-dire 
lorsqu'il  occupe  Dublin,  Waterford  et  Limerick,  qui 
étaient  ordinairement  entre  les  mains  des  Norvégiens 
ou  des  Danois),  il  reçoit  du  bétail  du  roi  des  Romains  », 
c'est-à-dire  de  l'Empereur.  Et  le  commentaire  ajoute 
que  parfois  c'est  le  successeur  de  Patrick  qui  donne 
du  bétail  au  roi  d'Érin,  plaçant  par  là  le  primat  d'Ir- 
lande à  côté  de  l'Empereur  dans  la  position  que  la 
théorie  en  faveur  sur  le  continent  assignait  au  pape  '.. 


1.  Voir  Maioe.  Earhi  History  af  Ivstifutio/is.  p.  160. 
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Règne  de  Henri  VI.  —  Conflit  entre  Philippe  et  Otton  IV.  —  Carac- 
tère et  destinée  de  l'empereur  Frédéric  II.  —  Destruction  de  l'au- 
torité impériale  en  Italie.  —  Le  grand  interrègne.  —  Rodolphe 
de  Habsbourg.  —  L'Empire  change  de  caractère.  —  Hautaine  alti- 
tude des  papes. —  Protestation  des  électeurs  à  Rhense. 

Dans  les  trois  chapitres  qui  précèdent  il  a  été  ques- 
lioa  du  Saint  Empire  au  moment  le  plus  brillant, 
mais  aussi  le  plus  critique  de  son  histoire,  dans  la 
période  où  il  était  en  compétition  avec  la  papauté  pour 
la  première  place  dans  la  chrétienté.  Ce  fut,  en  effet, 
principalement  grâce  à  leurs  relations  avec  le  pouvoir 
spirituel,  à  l'amitié  qui  les  unit  et  à  la  protection 
qu'ils  se  prêtèrent,  non  moins  qu'à  l'iiostiiité  qui  les 
divisa  ensuite,  que  les  empereurs  teutons  exercèrent 
une  influence  sur  le  développement  de  la  politique 
européenne.  La  réforme  de  l'Église  romaine,  qui  se 
poursuivit  pendant  le  règne  d'Otton  P""  et  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'cà  Henri  HI,  et  qui  fut  surtout  due 
aux  ctTorts  de  ces  monarques,  est  le  véritable  commen- 
cement de  la  grande  période  du  moyen  âge,  le  premier 
de  cette  longue  série  de  mouvements,  de  vicissitudes 
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■et  de  créations  clans  le  système  ecclésiastique  de  l'Eu- 
rope qui  fut  comme  le  courant  central,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  de  l'histoire  aussi  Lien  séculière  que 
religieuse  durant  les  siècles  qui  suivirent.  Le  premier 
résultat  de  l'épuration  de  la  papauté  par  Henri  III 
apparut  dans  la  tentative  que  fit  IIilde])rand  de  sou- 
mettre toute  juridiction  à  celle  de  son  propre  tribunal, 
et  dans  la  longue  querelle  des  Investitures,  qui  mit 
en  pleine  lumière  les  prétentions  opposées  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel.  Quoique  destiné  à 
porter  plus  tard  de  bien  autres  fruits,  l'eiTet  immédiat 
de  cette  querelle  fut  d'éveiller  chez  toutes  les  classes 
un  profond  sentiment  religieux,  et,  en  ouvrant  un 
nouveau  champ  aux  ambitions  du  sacerdoce,  de  sti- 
muler d'une  façon  étonnante  ses  aptitudes  à  l'orga- 
nisation politique.  Ce  fut  cette  impulsion  qui  donna 
naissance  aux  croisades  et  (]ui  [lermit  aux  papes,  se 
présentant  comme  les  chefs  naturels  d'une  guerre 
religieuse,  de  la  faire  servir  à  leurs  propres  hns  :  et 
c'est  toujours  en  lui  obéissant  qu'ils  contractèrent  une 
alliance  —  toute  singulière  qu'une  pareille  alliance 
nous  semble  aujourd'hui  —  avec  les  cités  révoltées 
de  la  Lombardie  et  se  proclamèrent  les  protecteurs 
des  franchises  municipales.  Mais  le  troisième  et  le 
plus  grand  triomphe  du  Saint-Siège  était  réservé  au 
xnf  siècle.  Par  la  fondation  des  deux  grands  ordres 
de  chevalerie  ecclésiastique,  de  ces  dominicains  et 
de  ces  franciscains  tout- puissants  et  répandus  par- 
tout, la  ferveur  relig-ieuse  du  moyen  âge  atteignit 
k  sou  apogée;  par  la  ruine  du  seul  pouvoir  qui  pou- 
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vait  avoir  la  prétention  de  rivaliser  avec  elle  en 
ancienneté,  en  sainteté,  en  universalité,  la  papauté  se 
voyait  élever  sur  un  trône  d'où  elle  pouvait  seule 
juger  les  rois  de  la  terre.  Cette  ruine,  qui  succé- 
dait avec  une  soudaineté  terrible  aux  jours  de  force 
ai  de  gloire  dont  nous  venons  d'être  témoins,  voilà 
quel  sera  le  sujet  du  présent  chapitre. 

Il  arriva  d'une  manière  assez  étrange  qu'au  mo- 
ment même  où  sa  ruine  devenait  imminente,  la 
maison  de  Souabe  remporta  sur  ses  adversaires  ecclé- 
siastiques ce  qui  put  revêtir  un  moment  l'apparence 
d'un  avantage  du  plus  grand  prix.  Frédéric  Barberousse 
eut  pour  fils  et  pour  successeur  Henri  VI,  à  qui  il 
légua  toute  sa  dureté  et  aucune  de  ses  qualités  géné- 
reuses. Par  son  mariage  avec  Constance,  l'héritière 
des  rois  normands,  celui-ci  était  devenu  le  maître  de 
Naples  et  de  la  Sicile.  Enhardi  par  la  possession  de  ce 
c[ui  avait  été  jusque-là  la  forteresse  la  plus  redoutable 
des  ennemis  les  plus  acharnés  de  ses  prédécesseurs, 
et  en  mesure  de  menacer  le  pape  au  nord  comme  au 
sud,  Henri  conçut  un  plan  qui  eût  pu  prodigieusement 
changer  l'histoire  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Il  pro- 
posa aux  seigneurs  teutons  d'alléger  leurs  charges 
an  réunissant  à  l'Empire  ces  contrées  récemment 
acquises,  de  faire  passer  leurs  terres  du  régime  féodal 
sous  le  régime  allodial,  et  de  ne  plus  faire  aucune 
nouvelle  demande  d'argent  au  clergé,  à  condition 
■(^[u'il  déclarerait  la  couronne  héréditaire  dans  sa 
famille.  Des  résultats  d'une  importance  considérable 
<iuraient  été  la   suite   naturelle    de   ce   changement, 
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que  Henri  soutenait  en  faisant  ressortir  le  danger  des 
interrègnes  et  qui  n'était  sans  doute,  dans  son  esprit, 
qu'une  portion  d'un  système  politique  entièrement 
nouveau.  Puissants  comme  ils  l'étaient  déjà  en  Alle- 
magne et  maîtres  absolus  dans  leur  nouveau  royaume, 
les  Holienstaufen  auraient  pu  se  passer  à  l'avenir  du 
service  féodal,  auquel  ils  renonçaient  ainsi,  et  orga- 
niser une  forte  centralisation,  semblable  à  celle  qui 
commençait  alors  à  se  développer  en  France.  Mais 
les  princes  saxons  tout  d'aliord,  puis  quelques  ecclé- 
siastiques dirigés  par  Conrad  de  Mayence  s'opposè- 
rent à  ce  projet;  le  pontife  relira  son  consente- 
ment, et  Henri  dut  s'estimer  lieureux:  d'avoir  obtenu 
que  son  lils  en  bas  âge,  Frédéric  II,  fût  élu  roi  des 
Romains.  A  sa  mort,  qui  eut  lieu  prématurément,  on 
ne  tint  pas  compte  de  l'élection,  et  la  lutte  qui  suivit 
entre  Otton  de  Brunswick  et  Pbilippe  de  Holien- 
staufen, le  frère  de  Henri  VI,  fournit  à  la  papauté, 
qu'inspirait  alors  le  génie  d'Innocent  III,  l'occasion 
d'étendre  son  influence  au  détriment  de  son  antago- 
niste. Le  pape  remua  ciel  et  terre  en  faveur  d'Otton, 
dont  la  famille  avait  été  la  rivale  infatieable  de  celle 
des  Holienstaufen,  et  qui  était  prêt  à  faire  toutes  les 
promesses  (julnnocent  voudrait  exiger  de  lui;  mais  le 
mérite  personnel  de  Pliilip]>e  et  les  vastes  domaines 
de  sa  maison  lui  assurèrent,  tant  qu'il  vécut,  l'ascen- 
dant en  Allemagne;.  Sa  mort  sous  les  coups  d'un 
assassin,  en  même  temps  qu'elle  parut  justifier  le 
choix  du  ])ape,  priva  le  parti  souabe  de  son  chef,  et 
le  candidat  papal   fut   bientôt  reconnu   sur  toute    la 
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surface  de  l'Empire.  Ottoii  IV,  toutefois,  se  montra 
moins  soumis  à  mesure  qu'il  se  sentit  mieux  assis  sur 
son  trône.  Si  sa  naissance  en  avait  fait  un  Guelfe,  ses 
actes  en  Italie,  où  il  était  allé  recevoir  la  couronne 
impériale,  furent  ceux  d'un  Gibelin  pressé  de  reven- 
diquer les  droits  auxquels  il  venait  à  peine  de  renoncer. 
L'Egiise  romaine  finit  par  déposer  et  excommunier 
ce  fils  ingrat,  et  Innocent  se  félicitait  d'avoir,  pour  la 
seconde  fois,  affirmé  aussi  heureusement  la  supré- 
matie pontificale ,  lorsqu'Otton  fut  détrôné  par  le 
jeune  Frédéric  II,  qu'une  ironie  tragique  du  destin 
envoyait  dans  l'arène  politique  comme  champion  de 
ce  Saint-Siège  dont  la  haine  devait  empoisonner  sa 
vie  et  anéantir  sa  maison. 

Il  n'est  pas  nécessaire  pour  notre  dessein,  quand 
bien  même  cela  serait  possible,  de  nous  étendre  sur 
les  péripéties  de  cette  terrible  lutte ,  dans  laquelle 
empereur  et  pape  rassemblèrent  toutes  leurs  forces 
pour  se  mesurer  une  dernière  fois,  ni  de  faire  le  récit 
de  la  carrière  de  Frédéric  II,  avec  ses  aventures 
romanesques,  ni  la  triste  peinture  de  ces  facultés 
merveilleuses,  perdues  pour  une  époque  qui  n'était 
pas  mûre  pour  elles,  et  qu'un  vent  de  malédiction 
balaya  à  l'heure  même  du  triomphe.  Ce  confiit  décida 
sans  doute  et  du  sort  du  royaume  germanique  et  de 
celui  des  républiques  italiennes ,  mais  c'est  sur  le 
sol  de  ritahe  qu'il  se  vida  et  à  son  histoire  qu'en 
appartiennent  les  détails. 

Autant  en  faut-il  dire  de  Frédéric  lui-même.  Dans 
la  nombreuse    suite   des    successeurs  allemands    de 
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Cliarles,  Ottoii  III  et  lui  sont  les  seuls  qui  s'olFrent 
à  nous  avec  un  génie  et  une  complexion  morale 
qui  n'étaient  pas  dun  homme  du  nord  ou  d'un  Teu- 
ton K  Toute  Fénergie  et  toute  la  valeur  chevaleresque 
de  son  père  Henri  et  de  son  grand-père  Barberousse 
se  retrouvaient  en  lui,  il  est  vrai.  Mais  ces  qualités 
furent  modifiées  par  d'autres,  qu'il  avait  peut-être 
héritées  de  sa  mère,  une  Normande  d'Italie,  et  que 
son  éducation  au  milieu  des  bosquets  d'orangers  de 
Palerme  avait  développées,  l'amour  du  luxe  et  du 
beau,  une  intelligence  raffinée,  subtile,  philosophique. 
A  travers  les  ténèbres  dont  il  a  été  enveloppé  par  la 
calomnie  et  la  légende,  on  ne  peut  qu'imparfaitement 
saisir  la  véritable  physionomie  de  l'homme ,  et  le 
peu  qu'on  en  démêle  sert  à  exciter  plutôt  qu'à  apai- 
ser la  curiosité  avec  laquelle  nous  considérons  un 
des  personnages  les  plus  extraordinaires  de  l'his- 
toire. Sensualiste,  doublé  pourtant  d'un  homme  de 
guerre  et  d'un  homme  d'État  ;  législateur  profond 
et  poète  passionné;  dévoré  dans  sa  jeunesse  de  la 
ferveur  des  croisades ,  persécutant  plus  tard  les 
hérétiques  pendant  (ju'on  l'accusait  lui-même  de 
])lasphème  et  d'incrédulité;  de  manières  séduisantes 
et  ardemment  aimé  de  ses  compagnons,  mais  souillé 
de   plus   d'une    cruauté,  il  fut    la  merveille   de   son 

1.  Je  lire  du  Liher  Atu/ustalis,  publié  parmi  les  œuvres  de  Pétrar- 
que, ce  curieux  portrait  de  Frédéric  :  «  Fuit  armorum  strenuus, 
linguarum  pcritus,  rigorosus,  luxuriosus,  epicurus,  niliil  curans  vel 
credens  nisi  temporale  :  fuit  malleus  Romance  ecclesiœ.  »  De  même 
qu'on  avait  appelé  Ottou  III  «  mirabilia  mundi  »,  ou  désigne  sou- 
vent Frédéric  11,  de  son  propre  temps,  par  les  mots  de  «  stupor 
muudi  Fridericus  ». 
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siècle,  et  les  âges  suivants  contemplèrent  avec  une 
crainte  respectueuse,  qui  n'était  pas  exempte  de  pitié, 
l'impénétrable  ligure  du  dernier  des  empereurs  qui 
ait  bravé  toutes  les  foudres  de  TÉgiise  et  qui  soit 
mort  sous  sa  malédiction,  du  dernier  qui  ait  régné 
depuis  les  sables  do  l'Océan  jusqu'aux  rivages  de 
Sicile.  Mais  cette  pitié  ne  les  a  pas  empêchés  de  le 
condamner.  La  haine  implacable  de  la  papauté  envi- 
ronna sa  mémoire  d'une  auréole  sinistre  ;  c'est  lui, 
et  lui  seul  dans  toute  la  lignée  des  empereurs,  que 
Dante,  cet  adorateur  de  l'Empire,  se  voit  contraint 
de  livrer  aux  flammes  de  l'enfer  \ 

Dans  la  situation  où  se  trouvait  l'Empire,  il  n'était 
guère  possible  que  son  chef  ne  fût  pas  entraîné  à 
combattre  les  agressions  incessantes  de  la  papauté, 
qui  prétendait  à  la  fois  à  la  domination  territoriale 
en  Italie  et  au  droit  de  juridiction  ecclésiastique  sur 
le  monde  entier.  Mais  le  malheur  particulier  de  Fré- 
déric, ce  fut  d'avoir  fourni  aux  papes  une  arme 
contre  lui  dont  ils  surent  parfaitement  se  servir. 
Dans  un  instant  d'enthousiasme  juvénile,  il  avait 
pris  la  croix  des  mains  d'un  moine  éloquent,  et  le 
retard  qu'il  mit  dans  l'accomplissement  de  son  vœu 
fut  flétri  comme  une  négligence  impie.  Excommunié 
par  Grégoire  IX  parce  qu'il  n'allait  point  en  Pales- 
tine, il  y  alla,  et  fut  excommunié  parce  qu'il  y  était 
allé  :  après  avoir  conclu  une  paix  avantageuse,  il  fit 
voile  pour  l'Italie,  et  fut  excommunié  une  troisième 

1.  «  Quà  entro  è  lo  secondo  Federico.  »  —  Inferno,  canlo  X. 
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fois  pour  être  revenu.  Tant  bien  que  mal ,  il  se 
réconcilia  pourtant  avec  Grégoire;  mais,  à  Tavène- 
ment  d'Innocent  IV,  le  différend  se  ralluma  de  plus 
belle.  Sur  les  prétextes  spécieux  qui  ranimèrent  la 
querelle,  il  importe  peu  de  s'étendre  :  les  causes 
réelles  restaient  toujours  les  mêmes  et  ne  pouvaient 
être  écartées  que  par  la  soumission  de  l'un  des  deux 
adversaires.  Une  des  principales  était  la  possession 
de  la  Sicile  par  Frédéric.  C'est  alors  qu'on  vit  ce  que 
Barberousse  avait  préparé  à  sa  maison  en  obtenant 
pour  son  fds  Henri  la  main  d'une  héritière  de  la 
dynastie  normande.  Naples  et  la  Sicile  avaient  été 
reconnues  pendant  environ  deux  cents  ans  pour  fief 
du  Saint-Siège,  et  le  pape,  qui  se  sentait  en  danger 
dans  le  cercle  où  l'enfermait  son  rival,  se  résolut  à 
profiter  de  tous  ses  avantages  et  h  les  faire  tourner 
à  l'anéantissement  de  l'autorité  impériale  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Italie.  Mais  quoique  la  lutte  eut  un 
caractère  bien  plus  nettement  territorial  et  politique 
que  celle  du  siècle  précédent,  elle  rouvrit  toutes  les 
sources  primitives  de  querelle  et  se  transforma  en  un 
conflit  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  religieux. 
Les  vieux  cris  de  guerre  de  Henri  et  d'Hildebrand, 
de  Barberousse  et  d'Alexandre,  réveillèrent  de  nou- 
veau la  haine  inextinguible  des  factions  italiennes  : 
le  pontife  affirma  que  l'Empire  se  transmettait  comme 
un  fief,  et  soutint  que  la  puissance  de  Pierre,  symbo- 
lisée par  les  deux  clefs ,  était  non  moins  temporelle 
que  spirituelle;  l'Empereur  en  appela  à  la  loi,  aux 
droits  indélébiles  de  César,  et  dénonça  son  ennemi 
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comme  étant  rAiitéclirisl  prédit  par  le  Nouveau  Tes- 
tament, puisque  c'était  au  second  vicaire  de  Dieu 
qu'il  résistait.  Le  premier  narguait  les  anatlièmes, 
reprochait  à  l'Église  sa  cupidité  et  traitait  son  armée, 
les  moines,  avec  une  sévérité  souvent  voisine  de  la 
férocité.  Le  second  déposait  solennellement  un  prince 
hérétique  et  rebelle,  offrait  la  couronne  impériale  à 
Robert  de  France,  à  l'héritier  du  Danemark,  à  Ilakon 
le  roi  Norse,  réussissait  enfin  à  lui  susciter  pour  rivaux 
Henri  de  Thuringe  et  Guillaume  de  Hollande.  Malgré 
tout,  cependant,  c'est  moins  TEmpereur  teuton  qu'on 
attaque  que  le  roi  de  Sicile,  l'incrédule  et  l'ami  des 
Mahométans,  l'ennemi  héréditaire  de  l'Église,  celui  qui 
menace  l'indépendance  lombarde  et  dont  le  triomphe 
réduirait  la  papauté  aux  abois.  La  possession  de  ce 
royaume  de  iSicile,  cause  principale  de  la  querelle, 
était  en  même  temps  une  faiblesse  bien  plus  qu'une 
force  :  elle  obligeait,  en  effet,  Frédéric  à  diviser  ses 
troupes,  et  le  plaçait  dans  la  fausse  position  d'un 
vassal  qui  résiste  à  son  légitime  suzerain.  Le  pro- 
verbe grec  a  raison  :  les  présents  d'un  ennemi  ne 
sont  pas  des  présents,  et  l'on  ne  gagne  rien  ta  les  rece- 
voir. Les  rois  normands  furent  plus  redoutables  après 
■leur  mort  que  durant  leur  vie;  ils  avaient  quelque- 
fois fait  échec  à  l'Empereur  teuton  ;  leur  héritage  fut 
sa  ruine. 

Avec  Frédéric  tomba  l'Empire.  A  la  catastrophe  qui 
accabla  la  plus  illustre  de  ses  maisons  royales,  il 
échappa,  vivant  encore  et  destiné  à  une  longue  vie, 
jiiais  si  ébranlé,  si  paralysé,  si  dégradé,  qu'il  ne  put 

.     18 
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jamais  redevenir  pour  l'Europe  et  pour  l'Allemagne 
ce  qu'il  avait  été  jadis.  Le  dernier  acte  de  la  tragédie 
rassembla  l'ennemi,  qui  avait  Rni  par  en  épuiser  la 
force,  et  le  rival  destiné  à  insulter  à  sa  faiblesse  et  fina- 
lement à  effacer  son  nom.  Le  meurtre  du  petit-fils  de 
Frédéric,  Conradin  —  un  héros  dont  la  jeunesse  et 
le  caractère  chevaleresque  eussent  ému  de  pitié  tout 
autre  ennemi,  —  fut  approuvé,  sinon  sugg-éré,  par  le 
pape  Clément;  il  fut  exécuté  par  les  mignons  de 
('harles  de  France. 

La  ligue  des  cités  lombardes  avait  résisté  avec 
su<'cès  aux  armées  de  Frédéric  et  aux  nobles  gibelins 
plus  dangereux  encore  :  leurs  fortes  murailles  et  leur 
population  nombreuse  leur  permettaient  de  ne 
presque  pas  se  ressentir  des  défaites  essuyées  sur 
le  champ  de  bataille;  et  maintenant  que  le  sud  de 
l'Italie  venait  aussi  de  passer  des  mains  d'une 
dynastie  germanique  dans  celles  d'une  dynastie 
angevine  d'abord,  aragonaise  ensuite,  il  devenait 
clair  que  la  péninsule  était  irrévocablement  perdue 
pour  les  empereurs.  Pourquoi,  cependant,  n'eussent- 
ils  pas  été  encore  puissants  au  delà  des  Alpes?  Leur 
position  était-elle  pire  que  celle  de  l'Angieterre, 
lorsque  la  Normandie  et  l'Aquitaine  refusèrent  d'obéir 
plus  longtemps  à  un  Plantagenet?  La  force  qui  les 
avait  aidés  à  exercer  une  domination  si  vaste  allait 
être  d'autant  plus  grande  (pic  sa  sphère  d'action  se 
rétrécissait  davantag-e. 

Jadis,  sans  doute,  les  choses  auraient  pu  se  passer 
de  la  sorte;  alors,  il  était  trop  tard.  Le  royaume  ger- 
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maniqiie  s'affaissa  sous  le  poids  de  l'Empire  romain. 
Pour  être  la  souveraine  universelle,  l'Allemagne 
avait  sacrifié  son  existence  politique.  La  nécessité 
où ,  par  suite  de  leurs  desseins  sur  l'Italie  et  de 
leurs  contestations  avec  le  pape,  se  trouvèrent  les 
empereurs  d'acheter  par  des  concessions  l'appui  dr 
leurs  propres  vassaux,  la  facilité  avec  laquelle  les 
seigneurs  pouvaient  se  livrer  à  des  usurpations  en 
leur  absence,  la  difficulté  que  le  monarque  éprouvait, 
à  son  retour,  à  revendiquer  les  privilèges  de  la  cou- 
ronne, les  incitations  à  la  révolte  et  les  prétendants 
que  le  Saint-Sièg^c  tenait  tout  prêts  à  prendre  le 
trône ,  telles  étaient  les  causes  dont  l'action  con- 
stante jeta  les  fondements  de  cette  indépendance  ter- 
ritoriale qui  devint  un  solide  édifice  à  l'époque  du 
Grand  Interrèg-ne  \  Frédéric  II,  par  deux  pragma- 
tiques sanctions,  en  1220  et  en  1232,  avait  accordé 
ou  plutôt  confirmé  des  privilèges  déjà  consacrés  par 
l'usage,  tels  que  l'exercice  de  la  souveraineté  légale 
dans  leurs  propres  villes  et  sur  leurs  propres  terres 
octroyée  aux  évêques  et  aux  nobles,  sauf  le  cas  de 
présence  de  l'Empereur;  et,  dès  lors,  sa  juridiction 
directe  fut  restreinte  à  son  étroit  domaine  et  aux  cités 
placées  dans  la  dépendance  immédiate  de  la  couronne. 
Ses  fonctions  ainsi  amoindries,  la  nécessité  d'un  per- 
sonnage tel  que  l'Empereur  s'allaiblit  d'autant;  d'où  il 


1.  L'iuteiTègne  est,  pour  quelques-uns,  l'intervalle  des  deux  années 
qui  précédèrent  l'élection  de  Richard;  pour  d'autres,  la  période 
entière  qui  s'étend  de  la  mort  de  Frédéric  II  ou  de  celle  de  son  fils 
Conrad  IV  jusqu'à  l'avènement  de  Rodolphe,  en  1273. 
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résulta  que  les  sept  princes  du  royaume,  qui  en  étaient 
alors  devenus,  gTâcc  à  la  loi  ou  à  la  coutume,  les 
seuls  électeurs,  ne  se  hâtèrent  pas  de  remplir  la  place 
de  Conrad  IV,  que  les  partisans  de  Frédéric,  son  père, 
avaient  recoiniu.  Guillaume  de  Hollande  briguait  cet 
honneur,  mais  il  était  repoussé  par  le  parti  souabe  : 
à  sa  mort,  on  réclama  une  nouvelle  élection,  à 
laquelle  on  lînit  par  procéder.  L'archevêque  de 
Cologne  donna  à  ses  confrères  le  conseil  de  choisir 
quelqu'un  qui  fût  assez  riche  pour  tenir  son  rang-  avec 
dignité  et  qui  ne  fût  pas  assez  fort  pour  se  faire 
craindre  des  électeurs;  ces  deux  qualités  se  rencon- 
trèrent chez  le  Plantagenet  Richard,  comte  de  Cor- 
nouailles,  frère  de  l'Anglais  Henri  III.  Il  obtint  trois, 
et  définitivement  quatre  votes,  vint  en  Allemagne,  et 
fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle.  ^lais  trois  des  élec- 
teurs, s'étant  aperçus  que  la  somme  d'argent  qu'il 
leur  avait  offerte  pour  les  gagner  n'était  pas  égale 
à  celle  (ju'il  avait  oll'erte  aux  autres,  s'en  séparèrent 
avec  mépris  et  élurent  Alphonse  X  de  Castille  '. 
Celui-ci,  plus  avisé  que  son  compétiteur,  continua 
à  étudier  les  étoiles  à  Tolède,  jouissant  de  Tillus- 
Iralion  de  son  titre  sans  en  accepter  d'autres  charges 
que  la  publication  d'une  proclamation  de  temps  à 
autre.  Sur  ces  entrefaites,  l'état  de  l'Allemagne  de- 
venait affreux.  Le  nouveau  Didius  Julianus,  la  créa- 
ture de  princes  aussi  bas  que  les  pr.étoriens  qu'ils 
•copiaient,  n'avait  ni  le  caractère,  ni  le  pouvoir  exté- 

1.  Surnomme  «  le  Sage  »,  à  cause  de  son  goût  pour  les  recherches 
scientifiques. 
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rieur,  ni  les  ressources  qui  l'eussent  fait  respecter. 
L'anarchie  trouvait  toutes  les  portes  ouvertes  :  les 
prélats  et  les  barons  accroissaient  leurs  domaines  à 
la  pointe  de  l'épée;  des  chevaliers  vivant  de  pillage 
infestaient  les  grands  chemins  et  les  rivières;  la 
misère  des  faibles,  la  tyrannie  et  la  violence  des 
forts  atteignirent  un  degré  inconnu  depuis  des  siècles. 
Les  choses  devinrent  même  pires  que  sous  les  empe- 
reurs saxons  et  franconiens;  car  la  petite  noblesse, 
qui  était  alors  contenue  dans  une  certaine  mesure 
par  ses  ducs,  se  trouvait  à  présent,  par  suite  de  l'ex- 
tinction des  grandes  maisons,  débarrassée  de  tout 
supérieur  féodal.  Les  villes  seules  offraient  un  asile 
sur  et  tranquille.  Celles  du  Rhin  s'étaient  déjà 
liguées  pour  leur  défense  mutuelle  et  luttaient  opi- 
niâtrement pour  la  cause  du  commerce  et  de  l'ordre 
contre  le  brigandage  universel.  Quelque  temps,  enfin, 
après  la  mort  de  Richard,  tout  le  monde  sentit  qu'un 
pareil  état  de  choses  ne  pouvait  se  prolonger  indéfini- 
ment :  sans  droit  public,  sans  cours  de  justice,  l'Empe- 
reur, personnification  du  gouvernement  légal,  était 
l'unique  ressource.  Le  pape  lui-même,  jugeant  qu'il 
avait  suffisamment  réussi  à  affaiblir  son  ennemi,  s'aper- 
çut que  la  désorganisation  de  l'Allemagne  commen- 
çait à  affecter  ses  revenus  et  menaça  les  électeurs  de 
nommer  un  empereur,  s'ils  ne  le  faisaient  eux-mêmes. 
Ainsi  pressés,  ils  choisirent,  en  1273,  Rodolphe, 
comte  de  Ilapsbourg-,  le  fondateur  de  la  maison  d'Au- 
triche '. 

1.  «  Electores   imperii    ad  indictum   et  mandatiim   domini   papîB 
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A  dater  de  ce  jour,  une  ère  nouvelle  commence. 
Nous  avons  vu  l'Empire  romain  ressuscité,  en  l'an 
800,  par  un  prince  dont  les  vastes  Etats  autorisaient 
les  prétentions  à  la  monarchie  universelle;  restauré 
de  nouveau  en  91J2  sur  la  base  plus  étroite,  mais  plus 
ferme,  du  royaume  germanique.  Nous  avons  vu  Otlon 
le  Grand  et  ses  successeurs,  pendant  une  durée  de 
trois  siècles,  une  série  de  monarques  sans  égaux  puur 
la  vigueur  et  la  capacité,  faire  tous  leurs  cflorts  pour 
soutenir  les  prétentions  de  leur  office  contre  les 
révoltes  de  l'Italie  et  contre  la  })uissance  ecclésias- 
tique. Ces  eflorts  venaient  d'échouer  avec  éclat  et  sans 
espuir.  Chacjue  empereur  était  descendu  à  son  tour 
dans  l'arène  avec  des  ressources  inférieures  à  celles  de 
son  prédécesseur;  chacun  d'eux  avait  été  battu  d'une 
façon  plus  décisive  par  le  pape,  les  cités  et  les  princes. 
On  pouvait  dès  lors,  et  on  devait,  si  l'on  ne  considère 
que  son  utilité  jtratique,  laisser  périr  l'Empire  ro- 
main; car  il  ne  pouvait  disparaître  plus  glorieusement 
qu'avec  le  dernier  des  Hohenstaufen.  Qu'il  ne  pérît 
pas   ainsi,  qu'il   survécût,  au  contraire,  pendant   six 


npiul  Francheufiirte  super  eleclione  convenienles,  comitem   Riidol- 

pliiim in   regem   elegerunt.   "    Ann.  S.  Riidh.  Salisô.,  ad    aun. 

(Pertz,  M.  G.  H.,  IX).  —  Hapsbourg  esl  un  château  (coustruit  vers  1020) 
dans  l'Aargau,  sur  les  rives  de  TAar.  el  voisin  de  la  ligne  du  chemin 
de  fer  d'Ollen  à  Zurich,  d'où,  sur  un  point  de  son  parcours,  on 
peut  l'entrevoir.  «  Dans  l'enceinte  des  anciennes  murailles  de  Vin- 
donissa,  dit  Gibbon,  le  château  de  Hapsbonrg,  Tabbaye  de  Kœnigs- 
felden  et  la  ville  de  Brugg  se  sont  successivement  élevés.  Le  voya- 
geur philosophe  peut  comparer  aux  monuments  de  la  conquête 
romaine  ceux  de  la  tyrannie  féodale  ou  autrichienne,  de  la  super- 
stition monacale  et  de  l'industrieuse  liberté.  Si  c'est  réellemeut  un 
philosophe,  il  applaudira  au  génie  et  à  riieurense  fortune  de  son 
propre  temps.  » 
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cents  ans  encore,  jusqu'à  devenir  une  relique  presque 
aussi  ridicule  (pie  vénérable,  jusqu'à  ce  que  tout  ce 
qu'on  put  dire  de  lui.  selon  le  mot  de  Voltaire,  c'est 
qu'il  n'était  ni  saint,  ni  romain,  ni  un  empire,  iî  faut 
l'attribuer  en  partie  certainement  à  cette  croyance, 
que  rien  n'avait  encore  ébranlée,  qu'il  jouait  un  rôle 
indispensable  dans  l'économie  du  monde,  mais  sur- 
tout aux  liens,  indissolubles  désormais,  qui  ratta- 
chaient ses  destinées  à  celles  du  royaume  germanique. 
Les  Allemands  avaient  si  longtemps  confondu  les  deux 
caractères  de  leur  souverain,  ils  s'étaient  tellement 
épris  du  style  et  des  privilèges  d'une  dignité  dont  la 
possession  semblait  les  placer  au-dessus  de  toutes  les 
autres  nations  de  l'Europe,  qu'il  était  trop  tard  alors 
pour  qu'ils  parvinssent  à  distinguer  le  monarque  local 
du  monarque  universel.  Si  l'on  devait  conserver  un 
roi  d'Allemagne,  il  fallait  qu'il  fût  aussi  empereur 
romain;  et  la  nécessité  d'un  roi  d'Allemaene  était 
évidente.  Tout  brièvement,  et  même  tout  mortelle- 
ment  qu'il  eût  été  atteint,  comme  l'événement  le 
démontra,  par  les  désastres  de  l'Empire  auquel  il  était 
enchaîné,  l'heure  de  sa  lin  était  encore  loin  d'avoir 
sonné.  Au  milieu  du  désordre  de  la  société  et  des  con- 
flits d'une  multitude  tle  petits  potentats,  aucune  force 
autre  que  la  féodalité  n'était  capable  d'empêcher  une 
dissolution  sociale  complète;  et,  à  cet  égard,  son  effi- 
cacité dépendait,  comme  l'anarchie  du  dernier  inter- 
règne venait  de  le  prouver,  dv  la  présence  d'un  chef 
féodal  reconnu  de  tous. 

Ce  chef,  toutefois,  ne  (levait  plus  être  dcu'énavant  ce 


280  LE   SAINT    EMPIRE   ROMAIN   GERMANIQUE 

qu'il  avait  été.  La  situation  respective  de  rAliemagne 
et  de  la  France  était  devenue  exactement  l'inverse  de 
celle  où  elles  se  trouvaient  deux  siècles  auparavant. 
Rodolphe  était  un  souverain  plus  faible  que  Phi- 
lippe III  de  France,  aussi  manifestement  que  l'empe- 
reur franconien  Henri  III  avait  été  plus  fort  que  le 
capétien  Philippe  I".  Dans  tous  les  autres  Etats  de 
l'Europe,  la  tendance  des  événements  avait  été  de 
centraliser  l'administration  et  d'augmenter  le  pouvoir 
monarchique,  de  ne  pas  le  diminuer  du  moins, 
comme  par  exemple,  vu  Angleterre  :  c'est  en  Alle- 
magne uniquement  que  l'union  politique  s'était 
relâchée  et  que  l'indépendance  des  princes  s'était 
afiirmée  de  ])lus  en  plus.  Il  ne  faut  pas  chercher  bien 
loin  les  causes  de  ce  contraste.  Elles  se  résument 
toutes  en  une  seule  :  le  roi  d'Allemagne  entreprit 
beaucoup  troj)  à  la  fois.  Les  hommes  qui  gouvernaient 
la  France,  où  les  mœurs  étaient  moins  rudes  que 
dans  les  autres  pays  transalpins,  et  où  le  tiers  état 
s'éleva  plus  ra[)idement  au  pouvoir,  avaient  réduit  un 
à  unies  grands feudataires, qui  avaient  à  peine  daigné 
reconnaître  les  premiers  Capétiens.  Les  rois  d'Angle- 
terre s'étaient  annexé  le  pays  de  Galles,  la  Cumbrie 
et  une  partie  de  l'Irlande,  avaient  obtenu  des  préro- 
gatives considérables,  sinon  sans  contrôle,  et  exer- 
çaient une  autorité  incontestée  d'un  bout  à  l'autre 
de  leur  contrée.  Les  succès  des  rois  de  France  et 
d'Ang-leterre  provenaient  de  ce  qu'ils  avaient  con- 
centré sur  ce  seul  but  toute  leur  activité  individuelle 
et  de  l'habile  parti  qu'ils  avaient  su  tirer  de  tous  les> 
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expédients  grâce  auxquels  leurs  droits  féodaux,  per- 
sonnels, judiciaires  et  législatifs  pouvaient  leur  servir 
à  enchaîner  leurs  vassaux.  Pendant  ce  temps-là, 
le  monarque  germanique,  qui  eut  eu  besoin  des 
efforts  les  plus  énergiques  pour  dompter  ses  farou- 
ches barons  et  maintenir  l'ordre  sur  de  vastes  ter- 
ritoires occupés  par  des  races  de  langue  et  de  mœurs 
différentes,  avait  eu  à  combattre  les  cités  lombar- 
des et  les  Normands  du  sud  de  l'Italie,  et  il  avait 
été,  pendant  plus  de  deux  siècles,  l'objet  de  l'im- 
placable hostilité  du  pontife  romain.  Ajoutez  que, 
dans  cette  dernière  lutte,  celle  qui  décida  surtout  du 
sort  de  l'Empire,  ses  désavantages  étaient  bien  autres^ 
que  ceux  de  ses  frères  d'Angleterre  et  de  France, 
(juillaume  le  (iOnquérant  avait  bravé  Hildebrand, 
Guillaume  le  Roux  avait  résisté  à  Anselme;  mais  les 
empereurs  Henri  IV  et  Barberousse  eurent  à  se 
mesurer  avec  des  prélats  qui  unissaient  en  eux  les 
caractères  d'Hildebrand  et  d'Anselme,  chefs  spirituels 
de  la  chrétienté  en  même  temps  que  primats  de  leur 
royaume  spécial,  l'Empire.  Et  voilà  comment,  tandis 
que  les  ecclésiastiques  allemands  formaient  un  corps 
que  ses  possessions  rendaient  plus  formidable  que 
tout  autre  en  Europe  et  qui  jouissait  de  privilèges 
bien  plus  étendus,  l'Empereur  ne  pouvait  pas  ou  ne 
pouvait  que  très  faiblement  les  rallier  à  sa  cause,  eu 
invoquant  contre  le  pape  ce  sentiment  national  qui 
faisait  que  le  cri  d'alarme  poussé  en  faveur  des 
libertés  gallicanes  était  entendu  volontiers,  même  par 
le  clergé  de  la  France. 
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Après  des  défaites  successives,  plus  écrasantes  les 
unes  que  les  autres,  l'Empire,  l)ien  loin  de  pouvoir 
traiter  la  papauté  avec  dédain,  n'était  même  pas 
capable  de  se  maintenir  sur  un  pied  d'égalité.  Depuis 
Grégoire  YII,  le  droit  du  monarque  à  la  nomination 
ou  à  la  confirmation  des  papes,  que  personne  ne  son- 
geait à  contester  au  temps  des  Ottons  et  de  Henri  III, 
n'avait  pu  être  exercé  envers  aucun  pontife.  C'était 
maintenant  au  tour  de  l'Empereur  de  repousser  la 
même  prétention  chez  le  Saint-Siège,  qui  entendait 
examiner  son  élection,  peser  ses  mérites  et  l'écarter 
s'il  le  jugeait  indigne,  c'est-à-dire  impatient  de  la 
tyrannie  cléricale.  Une  lettre  d'Innocent  III,  qui  fut  le 
pr<'mier  à  poser  ia  question  dans  ces  termes,  fut  insérée 
par  Grégoire  IX  dans  son  Digeste  du  Droit  canon, 
cet  inépuisable  arsenal  des  gens  d'Église,  et  elle  fut 
citée  par  tous  les  canonistes  jusqu'à  la  fin  du  \\f  siè- 
cle \  Trouver  des  fondements  pour  une  semblable 
doctrine  n'était  pas  chose  difficile.  Grégoire  YII  la 
déduisit,  avec  la  hardiesse  qui  le  caractérisait,  de  la 
puissance  conférée  par  les  clefs,  et  de  la  suprématie 
sur  toutes  les  autres  dignités  qui  devait  nécessairement 
appartenir  au  pape,  comme  arbilre  du  bonheur  ou  du 
malheur  éternel.  D'autres  s'appuyèrent  sur  l'analog'ie 
offerte  par  l'ordination  cléricale  et  soutinrent  que, 
puisque  le  pape,  en  consacrant  l'empereur,  lui  donnait 
un  titre  à  l'obéissance  de  tous  les  chrétiens,  il  devait 

1.  Corpus  Ji/iis  Caitoiiici.  Decr.  Greg. ,  I,  oliai).  xxiv,  Venerahilein  : 
«■  Jus  el  authorilas  exaniiiiandi  personam  electam  in  reyeni  et  pio- 
movendam  ad  imperiinn,  ad  nos  spécial,  qui  eam  inungimus,  con- 
socranuis  cl  coronamus.  » 
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avoir  lui-même  le  droit  d'accepter  ou  de  rejeter  les 
caudidats  selou  leurs  mérites.  D'autres  encore,  rappe- 
lant l'Ancien  Testament,  montraient  comment  Sa- 
muel avait  écarté  Saiil  et  oint  David  à  sa  place  \  et 
en  concluaient  que  le  pape  devait  avoir,  dès  lors,  un 
pouvoir  au  moins  égal  à  celui  des  prophètes  hébreux. 
Mais  l'ascendant  conquis  par  cette  doctrine  date  du 
temps  du  pape  Innocent  III,  dont  l'habileté  lui  décou- 
vrit une  base  historique.  C'est  par  la  faveur  du  pape, 
déclara-t-il,  que  l'Empire  fut  enlevé  aux  Grecs  et  confié 
aux  Allemands  dans  la  })ersonne  de  (^harlemag-ne  ",  et 
l'autorité  qu'exerça  Léon  dans  cette  circonstance 
comme  représentant  de  Dieu,  doit  dès  lors  et  pour 
toujours  demeurer  à  ses  successeurs,  qui  peuvent,  par 
conséquent,  à  n'importe  quel  moment,  retirer  leur  don 
pour  en  charger  une  personne  ou  une  nation  qui  en 
soient  plus  dignes  que  ses  possesseurs  actuels.  C'est 
là  la  fameuse  théorie  de  la  translation  de  l'Empire, 
(|ui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  controverses  jus- 
(ju'au   xvn"    siècle   '\    théorie    assez    plausible    pour 

1.  Louis  II,  ne  prévoyant  pas  l'avenir,  se  sert  de  ce  parallèle  dans 
sa  lettre  (déjà  citée)  à  Basile  :  «  Nam  Francoruuj  principes  primo 
reges,  deinde   vero   imperatores,  dicti  sunt  ii  dumiaxat  qui  a  Ro- 

niano  pontitice  ad  hoc  oleo  sanclo  perfusi  suiil Porro  si  calump- 

niaris  Romanum  pontilicem,  quod  gesserit,  poteris  calumpniari  et 
Samuel,  quod  spreto  Saule,  quem  ipse  unxerat,  David  in  regem 
ungere  non  renuerit.  » 

2.  «  Iliis  principibus,  écrit  Innocent,  jus  et  potestatem  eligendi 
regem  [Romanorum]  in  imperatorem  postmodum  promovendum 
recognoscimus,  ad  quos  de  jure  ac  antiqua  consuetndine  noscitur 
perlinere,  prtesertim  quum  ad  eos  jus  et  potestas  hujusmodi  ab 
apostolica  sede  pervenerit,  quae  Romanum  imperium  in  persona 
magnilici  Caroli  a  Graecis  translulit  in  Germanos.  »  Decr.  Greg..,],G, 
flmp.  XXXIV,  Venerabiletn. 

3.  Son    influence,  toutefois,  comme    le  remarque    Dollinger  '/>«.< 
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s'être  imposée  généralement,  et  qui  cependant  pa- 
raîtra à  tout  esprit  impartial  fort  loin  de  la  vérité 
des  faits.  Léon  III.  pas  plus  que  Charles  lui-même, 
ne  supposa  que  ce  fût  en  vertu  de  sa  seule  autorité 
pontificale  que  la  couronne  passait  sur  la  tête  d'un 
Frank;  nous  ne  voyons  pas  davantage  qu'une  telle 
opinion  ait  été  admise  par  aucun  de  ses  successeurs 
avant  le  xn"  siècle.  Grégoire  YII  en  particulier, 
dans  une  lettre  remarquable  où  il  s'étend  sur  sa  pré- 
rog'ative.  rappelle  que  la  substitution  de  Pépin  au 
dernier  Mérovingien  fut  due  à  l'intervention  du  pape; 
il  va  même  jusqu'à  citer  le  cas  de  Tliéodose  s'humi- 
liant  devant  saint  Ambroise,  mais  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  «  translation  »,  quoique  rien  n'eût  servi  plus 
efticacement  son  dessein. 

Bons  ou  mauvais,  n'importe,  ces  arguments  fai- 
saient leur  œuvre,  car  ils  étaient  maniés  avec  adresse 
et  avec  audace,  et  personne  ne  niait,  d'ailleurs,  que 
le  pape  fût  le  seul  qui  jiùt  légalement  ceindre  de  la 
couronne  le  front  d'un  empereur  '.  Dans  certaines  cir- 
constances, les  droits  en  litige  furent  revendiqués  avec 
un  réel  succès.  C'est  ainsi  (ju'Innocent  III  prit  le  parti 
de  Philippe  et  renversa  Otton  IV;  c'est  ainsi  qu'un 

Kuiscrtliuvi.  Karls  des  Grossen  iind  seincr  Nac/ifolger),  ne  devint  con- 
sidérable que  lorsque  celte  lettre,  quarante  ou  cinquante  ans  environ 
après  avoir  été  écrite  par  Innocent,  fut  insérée  dans  le  Digeste  du 
Droit  canon. 

1.  Sur  ce  qu'on  appelle  la  «  translation  de  l'Empire  »  un  grand 
nombre  d'ouvrages  nous  est  resté:  un  plus  grand  nombre  encore  a 
probablement  péri.  Un  bon  résumé  des  controverses  soulevées  à  ce 
propos,  quoique  fait  d'une  façon  partiale,  se  trouve  dans  le  livre 
de  Vagedes,  De  Ludibriis  AuLv  Romanse  in  transferend  Imperio 
Romano. 
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nuire  prêtre,  aussi  aider,  ordonna  aux  électeurs  de 
nommer  le  landgrave  de  Thuringe  (1246)  et  fut  obéi 
par  plusieurs  d'entre  eux;  c'est^ainsi  que  Grégoire  X 
obtint  par  force  que  Rodolphe  fût  reconnu.  Les  au- 
tres prétentions  des  papes  au  vicariat  de  l'Empire  pen- 
dant les  interrègnes  ne  furent  jamais  admises  par  les 
Allemands  \  Dès  lors,  cependant,  l'opinion  générale 
les  plaçait  à  un  rang'  supérieur  à  celui  qu'occupait  le 
monarque,  et  le  contrôle  qu'ils  exerçaient  sur  les  trois 
électeurs  ecclésiastiques  et  le  corps  entier  du  clergé 
avait  une  bien  autre  portée  que  le  sien.  Une  étincelle 
de  sentiment  national  se  réveilla  enfm  au  spectacle 
des  exactions  de  la  cour  papale  à  Avignon  -  et  de  sa 
honteuse  servilité  vis-à-vis  de  la  France;  et  la  jeune 
démocratie  de  l'intelligence  et  de  l'industrie,  repré- 


1.  «  Vacante  imperio  Romano,  cum  in  illo  ad  saeciilarem  jiidicem 
nequeat  haberi  recursiis,  ad  summum  ponlificem,  cui  in  persona 
B.  Pétri  tcrreni  simul  et  cœlestis  imperii  jura  Deus  ipse  commisit. 
imperii  prœdicti  jurisdictio,  regimen  et  dispositio  devolvitur.  » 
Bulle  Si  fratrum  (de  Jean  XXII,  en  1316),  in  Bullar.  Rom.  Et  encore  : 
«■  Attendeutes  quoi!  Imperii  Romani  regimen,  cura  et  administratio 
tempore  quo  illud  vacare  contingit  ad  nos  pertinet,  sicut  dignos- 
■citur  pertiuere.  »  De  même,  Boniface  VIII,  refusant  de  rcconuailre 
Albert  l«'^,  parce  qu'il  était  laid  et  borgne  (»  est  houio  monoculus 
et  vultu  sordido,  non  potest  esse  Imperator  »)  et  avait  épousé  une 
femme  de  cette  race  de  vipère  de  Frédéric  II  («  de  sanguine  vipe- 
rali  Friderici  »),  se  proclama  vicaire  de  l'Empire  et  prit  la  couronne 
et  le  sceptre  de  Constantin.  Le  pape  Jean  VIII,  au  tx'^  siècle,  datait 
ses  écrits  pendant  les  vacances  du  Irùne  impérial  :  «  Imperatore 
domino  nostro  Jesu  Gliristo  »,  selon  une  formule  qu'on  employait 
assez  souvent  au  moyen  âge. 

2.  Avignon  ne  faisait  pas  encore  partie  du  territoire  de  la  France  : 
iil  était  inclus  dans  les  bornes  du  royaume  d'Arles.  Mais  le  pouvoir 
de  la  France  était  plus  voisin  que  celui  de  l'Empereur;  et,  parmi  les 
pontifes,  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  d'extraction  française  sym- 
pathisaient, comme  cela  était  naturel,  avec  des  princes  de  leur  propre 
race. 
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soiitéc  par  les  cités  ol  par  le  moine  franciscain  an- 
glais Occam,  vint  à  l'aide  de  Louis  lY  dans  le  conflit 
qu'il  eut  avec  Jean  ^XII,  au  point  même  d'obliger 
les  princes  qui  s'étaient  élevés  avec  l'appui  du  pape  à 
se  retourner  contre  lui.  Dans  leur  fameuse  réunion  à 
Rhense,  en  1338,  les  électeurs  de  l'Empire  déclarè- 
rent formellement  que  la  dignité  impériale  provenait 
de  Dieu  seul,  que  c'était  par  leur  choix  que  le  souve- 
rain acquérait  son  droit  au  titre  do  roi  et  d'empereur, 
et  que,  par  conséquent,  il  n'avait  aucun  besoin  de  l'ap- 
probation ou  de  la  confirmation  du  siège  apostoli(pie. 
La  diète  tenue  à  Francfort  dans  la  même  année  con- 
firma cette  déclaration,  et  soutint  en  outre  qu'il  pour- 
]-ait  prendre  légalement  le  titre  impérial  avant  d'avoir 
été  couronné  par  le  pape.  Le  même  sentiment  inspira 
les  réformes  de  Constance;  mais  la  puissance  imj)é- 
riale,  qui  aurait  pu  être  portée  plus  loin  et  plus  haut 
par  la  marée  montante  de  l'opinion  publique,  manqua 
d'hommes  qui  fussent  au  niveau  des  circonstances  : 
le  Jlapsbourg-  Frédéric  III,  timide  et  superstitieux, 
s'abaissa  devant  la  cour  romaine ,  et  sa  maison  a 
généralement  observé  le  traité  d'alliance  qui  fut  alors 
signé  entre  eux. 


CHAPITRE    XIV 


LA  coNsrrruTiO-x  germamque  :  les  sept  électeurs 

L'Allemagne  au  xivc  siècle.  —  Règne  de  l'Empereur  Charles  IV.  — 
Origine  et  histoire  du  système  électif  et  du  corps  électoral.  — 
La  Bulle  d'Or.  —  Remarques  sur  la  monarchie  élective  allemande. 
—  Résultats  de  la  politique  de  Charles  IV. 

Le  règne  de  Frédéric  II  ne  fut  pas  moins  fatal  ù 
l'autorité  du  roi  d'iVllemagne  dans  ses  États  qu'à  la 
suprématie  de  l'Empereur  en  Europe.  Ses  deux  prag- 
matiques sanctions  avaient  reconnu  à  l'aristocratie 
féodale  des  droits  (jui  la  rendaient  presque  indépen- 
dante, et  la  longue  anarchie  de  l'Interrègne  lui  fournit 
l'occasion  non  seulement  d'exercer,  mais  encore 
d'étendre  et  de  fortifier  sa  puissance.  Piodolplie  de 
Hapsbourg-  s'était  efforcé,  non  sans  quelque  succès, 
de  réprimer  son  insolence;  mais  la  lutte  qui  éclata  à 
sa  mort  entre  son  fils  Albert  et  Adolphe  de  Nassau, 
le  règne  court  et  agité  d'Albert  lui-même,  l'absence 
de  Henri  YII  en  Italie,  la  guerre  civile  qui  se  pour- 
suivit entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric,  duc  d'Au- 
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triclie,  tous  deux  prétendants  au  trône  impérial,  les 
(lid'érends  avec  le  pape  auxquels  Louis,  le  compétiteur 
victorieux,  se  laissa  entraîner  —  toutes  ces  circon- 
stances tendirent  de  plus  en  plus  à  amoindrir  l'influence 
de  la  couronne  et  à  achever  l'émancipation  d'une 
noblesse  turbulente.  Ces  barons  devinrent  bientôt 
tout  à  fait  les  maîtres  dans  leurs  propres  domaines, 
^^xerçant  pleine  et  entière  juridiction  autour  d'eux, 
hormis  certains  cas  d'appel,  faisant  des  lois,  battant 
monnaie,  levant  des  taxes  et  des  péages  :  quelques- 
uns  même  se  trouvèrent  dégagés  de  tout  lien  féodal 
<|ui  pût  leur  rappeler  leur  subordination.  Le  nombre 
de  ceux  qui  composaient  la  noblesse  immédiate  — 
celle  qui  relevait  directement  de  la  couronne  —  s'était 
prodigieusement  accru  par  l'extinction  des  duchés  de 
Saxe,  de  Franconie  et  de  Souabe  :  sur  les  bords  du 
Rhin,  le  possesseur  de  la  moindre  tour  était  souvent 
regardé  comme  un  prince  souverain.  Les  })etits  tyrans, 
qui  se  vantaient  de  ne  devoir  obéissance  (ju'à  Dieu  et 
à  l'Empereur,  se  souciaient  en  réalité  aussi  peu  de 
l'un  que  de  l'autre.  En  tète  étaient  les  trois  grandes 
maisons  d'x\utriclie,  de  Bavière  et  de  Luxembourg', 
cette  dernière  ayant  acquis  la  Bohème  en  1309;  puis 
venaient  les  Électeurs,  dont  l'importance  collective 
surpassait  déjà  celle  de  l'Empereur  et  occupant,  cha- 
cun pour  son  compte,  les  principautés  les  plus  consi- 
dérables. Le  Brandebourg-  et  le  Palatinat  du  Rhin  de- 
vinrent de  puissants  Etats  indépendants  avant  la  fin  de 
cette  période;  la  Bohème  et  les  trois  archevêchés 
l'étaient  presque  dès  son  début. 
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Le  but  principal  des  seig-neurs  était  de  maintenir 
le  monarque  dans  limpuissance  à  laquelle  il  était 
réduit.  Jusqu'au  moment  où  les  dépenses  qu'impo- 
sait l'acceptation  de  la  couronne  devinrent  ruineuses 
pour  son  possesseur,  leur  coutume  avait  été  de  l'of- 
frir à  quelque  petit  prince,  tel,  par  exemple,  que 
Rodolphe,  Adolphe  de  Nassau  ou  Gunther  de 
Schwartzbourg-,  en  évitant  autant  que  possible  de  la 
laisser  se  fixer  dans  une  seule  famille.  Ils  obligeaient  le 
nouvel  élu  à  prendre  rengagement  de  respecter  toutes 
les  immunités  dont  ils  jouissaient,  y  compris  celles 
qu'ils  venaient  à  l'instant  même  de  lui  extorquer  pour 
prix  de  leur  vote  ;  ils  le  mettaient  dans  rimpossi])ilité 
absolue  de  recouvrer  des  terres  ou  des  droits  perdus  ; 
ils  s'enhardirent  enfin  jusqu'à  déposer  leur  chef  con- 
sacré, Wenceslas  de  Bohème.  Ainsi  garrotté,  l'Empe- 
reur ne  cherchait  qu'à  tirer  le  plus  grand  profit  pos- 
sible de  son  court  passage  au  pouvoir,  usant  de  sa 
situation  pour  agrandir  sa  famille  et  s'enrichir  par  la 
vente  des  terres  et  des  privilèges  de  la  couronne. 
Son  initiative  individuelle  et  ses  relations  person- 
nelles avec  ses  sujets  n'avaient  plus  qu'un  caractère 
légal  et  de  pure  forme  :  il  représentait  l'ordre  et  la 
possession  légitime,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il 
pouvait  encore  paraître  nécessaire  au  système  poli- 
tique. Mais  il  ne  fit  plus  de  voyages  à  travers  son 
pays  :  au  rebours  de  ses  prédécesseurs,  qui  abandon- 
naient leur  patrimoine  en  prenant  le  sceptre,  il  vécut 
surtout  dans  ses  propres  États,  souvent  hors  des  fron- 
tières de  l'Empire. 

19 
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Où  ron  voit  à  quel  point  cette  fonction  avait  perdu 
son  caractère  national,  c'est  aux  tentatives  répétées 
faites  pour  en  charger  des  princes  étrangers,  qui  ne 
pouvaient  remplir  la  place  d'un  roi  d'Allemagne  du 
bon  vieux  type  si  remarquable  par  sa  vigueur.  Sans 
parler  de  Richard  et  d'Alphonse,  Charles  de  Valois  fut 
proposé  contre  Henri  YII,  Edouard  III  d'Angleterre 
élu  etTectivement  contre  Charles  IV  (son  parlement 
lui  interdit  d'accepter),  George  Podiebrad,  roi  de  Bo- 
hême, et  de  race  tchèque,  contre  Frédéric  III.  Sigis- 
mond  fut  en  réalité  un  roi  de  Hongrie.  La  seule  chance 
de  l'Empereur  eût  été  dans  l'appui  des  cités.  Pendant 
les  xin''  et  xiv''  siècles,  leurs  populations,   leurs  ri- 
chesses, leur  audace  s'étaient  merveilleusement  déve- 
loppées :  la  Ligue  hanséatique  était  la    puissance  la 
plus  redoutable  du  Nord  et  faisait  trembler  les  rois 
Scandinaves  ;   les    villes   de   la  Souabe    et   du   Rhin 
formaient   de  grandes  confédérations   commerciales, 
entretenaient  des  guerres  régulières  contre  les  asso- 
ciations opposées  de   la  noblesse  et   semblèrent  un 
moment,  par  leur  alliance  avec  les  Suisses,  à  la  veille 
de  transformer  l'ouest  de  l'Allemagne  en  une  répu- 
blique (le  municipalités  libres.  La  féodalité,  pourtant, 
était  encore  trop  forte  ;  sur  le  champ  de  bataille,  il  ne 
fallait  pas  songer  à  résister  à  la  cavalerie  des  nobles, 
et  l'insouciant  Wenceslas  laissa  échapper  une  occa- 
sion rare  de  réparer  les  pertes  de  deux  siècles.  Après 
tout,  l'Empire  ne  pouvait  plus  sans  doute  être  sauvé, 
car  un  mal  fatal  paralysait  tous  ses  efforts.  L'Empire 
était  pauvre.  Les  terres  de  la  couronne,  qui  avaient 


à\ 
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déjà  considérablement  souffert  du  temps  de  Fré- 
déric II,  furent  l'objet  de  nouvelles  usurpations  pen- 
dant la  confusion  qui  suivit;  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
grâce  à  l'insouciance  et  à  la  prodigalité  de  souverains 
uniquement  préoccupés  de  leurs  intérêts  immédiats, 
il  ne  resta  plus  que  fort  peu  de  chose  de  ces  vastes  et 
fertiles  domaines  des  bords  du  Rhin,  d'où  les  Empe- 
reurs saxons  et  franconiens  avaient  tiré  la  majeure 
partie  de  leurs  revenus.  Les  droits  régaliens ,  la 
seconde  des  ressources  fiscales,  n'avaient  pas  eu  un 
meilleur  sort  :  péages,  douanes,  mines,  droit  de 
battre  monnaie,  droit  de  donner  asile  aux  juifs,  et 
quantité  d'autres,  furent  saisis  ou  concédés  ;  les  col- 
lations ecclésiastiques  même  avaient  été  vendues  ou 
hypothéquées ,  et  la  trésorerie  impériale  en  était 
presque  entièrement  réduite  à  un  honteux  trafic 
d'honneurs  et  de  dispenses.  Les  choses  empirèrent 
tellement  sous  Rodolphe,  que  les  électeurs  refusèrent 
de  nommer  son  fils  Albert  roi  des  Romains,  par  la 
raison  que,  du  vivant  de  Rodolphe,  les  revenus  pu- 
blics, qui  arrivaient  péniblement  à  entretenir  un  seul 
monarque,  pouvaient  bien  moins  en  défrayer  deux  à 
la  fois  *.  Sigismond  disait  dans  une  Diète  :  «  Nihi 
esse  imperio  spoliatius,  nihil  egentius,  adeo  ut  qui 
sibi  ex  Germaniœ  principibiis  successurus  esset,  qui 
prceter  patrimonium  nihil  aliud  habuerit,  apud  eum 
non  imperium  sed  potius  servitium  sit  futurum  ".  » 

1 .  Cité  par  Moser,  Romi^cher  Kaysei\  du  Chron.  Hirsaug.  :  «  Regni  vires 
temporum  injuria  nimium  contritae  vix  uni  alendo  régi  sufficerent, 
tantum  abesse  ut  sumptus  in  nutriendos  duos  reges  ferre  queant.  » 

2.  A  la  mort  de  Rupert,  sous  lequel  le  mal  s'était  considérable- 
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Patritiiis,  le  secrétaire  de  Frédéric  III,  déclarait  que 
les  revenus  de  l'Empire  couvraient  à  peine  les  dépenses 
de  ses  ambassadeurs  '.  Une  pauvreté  telle  que  la 
représentent  ces  expressions,  une  pauvreté  qui  aug- 
mentait après  chaque  élection,  non  seulement  entraî- 
nait l'insuccès  des  tentatives  qui  se  faisaient  parfois 
pour  recouvrer  des  droits  usurpés  -,  mais  encore  met- 
tait tout  projet  de  réforme  intérieure  ou  de  guerre 
étrangère  à  la  merci  des  jalousies  d'une  Diète.  Les 
trois  ordres  qui  constituaient  cette  Diète,  électeurs, 
princes  et  cités,  étaient  hostiles  les  uns  aux  autres,  et 
par  conséquent  égoïstes  ;  leurs  dons  avares  empê- 
chaient tout  juste  l'Empire  de  mourir  d'inanition. 

Les  transformations  que  nous  venons  de  décrire 
brièvement  étaient  en  train  de  s'accomplir  lorsque 
Charles  IV,  roi  de  Bohème,  fils  de  cet  aveugle  Jean 
de  Bohème  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Crécy,  et  petit- 
fils  de  l'empereur  Henri  VII,  fut  porté  au  trône.  Sa 
politique  habile  et  ferme  consista  h  régulariser  ce 
qu'il  désespérait  sans  doute  de  pouvoir  réformer,  et  le 
fameux  instrument  qui,  sous  le  nom  de  Bulle  d'Or, 
devint  la  pierre  ang-ulaire  de  la  constitution  germa- 
nique, reconnut  et  légalisa  l'indépendance  des  élec- 

ment  accru,  il  y  avait,  nous  dit-on,  bien  des  évoques  plus  riches 
que  l'Empereur. 

1.  »  Proventus  Imperii  ita  minimi  sunt  ut  legationibus  vix  sup- 
petant.  »  Cité  par  Moser.  —  En  1495,  Maximilien  disait  à  la  Diète  : 
«  Bas  roniische  Reich  sei  jetziger  Zeit  ein  grosser  Last  uud  falle 
davon  Kleiner  Betli  >>  ;  et  Granvelle,  le  ministre  de  Cliarles-Quint, 
disait  à  la  diète  de  Spire  :  «  L'Empereur,  pour  soutenir  sa  dignité, 
ne  retire  pas  de  l'Empire  un  prolit  de  la  valeur  d'une  noisette.  » 

2.  Albert  If""  essaya  en  vain  d'arracher  les  péages  du  Rhin  des 
mains  des  électeurs  rhénans. 
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teurs  et  l'impuissance  de  la  couronne.  Le  vice  le  plus 
notable  du  système  en  vigueur  était  Tincertitude  des 
élections,  suivies  comme  elles  Tétaient  d'habitude  par 
une  g-uerre  civile.  C'est  à  quoi  Charles  s'appliqua  à 
remédier. 

Les  royaumes  fondés  sur  les  ruines  de  l'Empire 
romain  par  les  invasions  teutoniques  offraient,  dans' 
leur  forme  originale,  une  combinaison  grossière  du 
principe  électif  et  de  l'hérédité.  Une  famille  dans 
chaque  tribu  avait,  comme  descendant  des  Dieux,  un 
droit  inaliénable  à  régner  ;  mais,  parmi  les  membres 
de  cette  famille,  les  guerriers  étaient  libres  de  choisir 
pour  roi  le  plus  brave  ou  le  plus  populaire  '.  Si,  en 
Allemagne,  le  principe  électif  prévalut,  tandis  qu'en 
l'^rance,  en  Castille,  en  Aragon,  en  Angleterre  et  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe  s'établissait  le  prin- 
cipe de  la  succession  strictement  héréditaire,  il  faut 
l'attribuer  à  l'absence  d'héritiers  mâles  dans  trois 
dynasties  successives  ;  à  l'ambition  remuante  des 
nobles  qui,  n'étant  pas,  comme  en  France,  assez  forts 
pour  dédaigner  le  pouvoir  royal,  firent  de  leur  mieux 
pour  l'affaiblir;  aux  intrigues  du  clergé,  jaloux  d'un 
mode  de  nomination  prescrit  par  ses  propres  lois  et 
usité  dans  les  élections  capitulaires  ;  au  désir  des  papes 
d'étendre  leur  influence  personnelle  et  de  rendre 
effectif  le  veto  auquel  ils  prétendaient  ;  par-dessus 
tout,  à  l'idée  qu'on  s'était  faite   de  l'office   impérial 

1.  Les  /Ethelings  de  la  postérité  de  Cerdic,  cliez  les  Saxons  occiden- 
taux d'Angleterre,  les  Ynglings  suédois,  les  Agilolfings  bavarois  peu- 
vent être  de  même  comparés  aux  Achéménides  de  la  Perse  ou  aux 
familles  héroïques  de  la  Grèce  primitive. 
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comme  de  quelque  chose  de  trop  saint  pour  pouvoir, 
ainsi  que  la  royauté,  se  transmettre  par  Tliérédité. 
Le  royaume  germanique,  s'il  était  resté,  comme 
tous  les  autres  royaumes  féodaux,  purement  local, 
féodal  et  national,  aurait  sans  doute  iini  par  devenir 
une  monarchie  héréditaire.  Transformé  de  la  sorte 
par  l'Empire  romain,  cela  fut  impossible.  La  direc- 
tion supérieure  do  la  race  humaine,  étant,  ainsi  que 
la  papauté,  le  patrimoine  commun  de  l'humanité  tout 
entière,  ne  pouvait  être  l'apanage  d'une  seule  famille, 
ni  dépendre  comme  un  domaine  privé  des  règles  de 
succession  ordinaires. 

Le  droit  d'élire  leur  capitaine  appartenait,  dans  les 
premiers  siècles,  au  corps  entier  des  hommes  libres. 
Leur  suffrage,  qui  n'avait  dû  s'exercer  que  fort  irré- 
gulièrement, passa  peu  à  peu  entre  les  mains  de  leurs 
chefs  :  mais  le  consentement  de  la  multitude,  quoique 
assuré  d'avance,  était  nécessaire  pour  compléter  la 
cérémonie.  Ce  fut  ainsi  que  Henri  l'Oiseleur,  Henri  le 
Saint  et  Conrad,  le  duc  de  Franconie,  furent  élus  '. 
Bien  que  la  tradition  seule  eût  pu  remettre  en  mémoire 
ce  que  les  documents  existants  mettent  hors  de  doute, 
ce    fut    la    croyance    commune,    jusqu'à    la    lin    du 


1.  Wippo.  décrivant  l'éleclion  de  Conrad  de  Franconie,  dit  : 
<i  luter  confinia  Moguntiae  et  Wormatise  coavcnerunt  cuncti  pri- 
mates et,  ut  ita  dicam,  vires  et  viscera  regni.  »  De  même  Bruno  dit 
que  Henri  IV^  fut  élu  par  le  jmpulus.  De  même  encore  Amandus, 
secrétaire  de  Frédéric  Barberonsse,  en  parlant  de  son  élection,  dit  : 
«  Multi  illustres  heroes  ex  Lombardia,  Tuscia,  Januensi  et  aliis 
Italioe  dominiis,  ac  major  et  potior  pars  principum  ex  Transalpino 
regno.  «  Cité  par  Mur.,  Antig..  Diss.  III.  Voyez  aussi  un  grand 
nombre  d'autres  autorités  réunies  dans  le  même  dessein  par  Pfef- 
finger,  Vitriarius  il  lustra  tus. 
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xvF  siècle,  que  la  constitution  électorale  avait  été 
établie  et  le  privilège  du  vote  dévolu  exclusivement 
à  sept  personnes  par  un  décret  de  Grégoire  V  et 
d'OttonlII,  qu'un  juriste  fameux  décrit  en  ces  termes  : 
«  Lex  a  pontifice  de  imperatorum  comitiis  lata,  ne 
jus  eligendi  pênes  populum  Romanum  in  posterum 
esset*.  »  Saint  Thomas  dit  :  «  On  cessa  de  procéder  à 
l'élection  depuis  l'époque  de  Charles  le  Grand  jusqu'à 
celle  d'Otton  III,  où  le  pape  Grégoire  V  établit  le  sys- 
tème des  sept  princes,  qui  durera  aussi  longtemps  que 
la  sainte  Eglise  romaine,  cette  puissance  supérieure  à 
toutes  les  autres,  le  jugera  utile  pour  le  fidèle  peuple 
du  Christ  -  ».  Comme  elle  tendait  à  exalter  le  pou- 
voir pontifical,  cette  fiction  fut  acceptée,  honnêtement 
acceptée  sans  aucun  doute,  et  répandue  partout  par 
le  clergé.  Et  il  est  certain  que,  ainsi  que  tant  d'autres 
fictions,  elle  n'était  pas  sans  avoir  quelque  fondement 
dans  la  réalité.  La  mort  sans  héritier  d'Otton  III,  le 
quatrième  monarque  d'une  famille  où  le  fils  succédait 
régulièrement  au  père,  replaça  la  couronne  à  la  dis- 
position de  la  nation  et  fut  évidemment  une  des 
principales  causes  qui  lempêchèrent,  en  définitive, 
de  devenir  héréditaire  \ 


1.  AlciaUis,  De  Formula  Romani  biiperii.  Il  ajoute  que  les  Gaulois 
et  les  Italiens  s'irritèrent  beaucoup  de  la  préférence  montrée  à  l'Al- 
lemagae.  Voyez  aussi  Landolfo  Colonna. 

2.  Cité  par  Gewoldus,  De  Seplemviratu  Sacrl  Imperii  Romani,  qui 
est  lui-même  un  ardent  partisan  du  décret  de  Grégoire,  quoique 
vivant  longtemps  après,  sous  Ferdinand  II.  Nous  trouvons,  même  à 
une  date  aussi  récente  que  l'an  1648,  le  pape  Innocent  X  soutenant 
que  le  nombre  sacré  des  sept  électeurs  avait  été  »  apostolica  aucto- 
rilate  o!im  praennitus  ».  Bulle  Zelo  Domus,  in  Bullar.  Rom. 

3.  On   nous    parle   quelquefois   d'un   décret   rédigé   par   le   pape 


296  LE   SAINT    EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

Ainsi,  sous  les  souverains  saxons  et  franconiens, 
le  trône  était  électif  en  théorie,  et  on  demandait  l'as- 
sentiment des  chefs  et  de  leurs  compagnons,  qui  son- 
geaient vraisemhlablement  aussi  peu  à  le  refuser  que 
s'il  se  fût  agi  d'un  roi  de  France  ou  d'Angleterre; 
en  pratique,  il  était  héréditaire,  attendu  que  ces  deux 
dynasties  réussirent  à  l'occuper  pendant  quatre  géné- 
rations, le  père  faisant  procéder  de  son  vivant  à 
l'élection  de  son  fds.  Et  cela  aurait  bien  pu  continuer 
de  la  sorte,  si  le  corps  tout  entier  de  la  noblesse  avait 
conservé  le  droit  de  suftrage.  Mais,  lors  de  l'élection 
de  Lothairc  II,  en  1125,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  certain  groupe  peu  nombreux  de  seigneurs 
exerçant  un  soi-disant  droit  de  prétaxation,  c'est-à- 
dire  choisissant  seuls  le  futur  monarque,  puis  soumet- 
tant leur  choix  à  l'approbation  des  autres.  Un  collège 
électoral  su[)rôme,  une  fois  constitué,  devait  avoir 
bientôt  l'ambition  et  le  pouvoir  de  disposer  seul  de  la 
couronne  et  d'exclure  encore  ])lus  com])lètement  ses 
inférieurs  de  toute  participation  à  cette  prérogative. 
C'est  ainsi  qu'avant  la  lin  de  la  dynastie  des  Ilolien- 
staufen,  deux  grands  changements  s'étaient  opérés 
dans  l'ancienne  constitution.  Il  s'était  formé  une  doc- 
trine fondamentale,  à  sav(ur  que  le  trône  germanique, 
différent  en  cela  de  ceux  des  autres  [tays,  était  pure- 
ment électif  *  :  ni  l'influence  ni  les  offres  libérales  de 


Sergo  IV  et  ses  cardinaux  (certainement  aussi  fabuleux  que  celui 
d'Olton;.  Voy.  Jean  Villani,  IV,  2. 

1.  En  H 52,  nous  lisons  :  «  Id  juris  Romani  imperii  apex  liabere 
dicitur  ut  non  per  sanguinis  propaginem  sed  per  principuni  elec- 
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Henri  YI  ne  purent  là-dessus  décider  les  princes  à 
abandonner  ce  qu'ils  regardaient  avec  raison  comme 
la  clef  de  voûte  do  leur  puissance.  Et  en  même  temps 
le  droit  de  prétaxation  s'était  transformé  en  un  privi- 
lège électoral  exclusif;  un  petit  nombre  de  personnes 
s'en  trouvaient  investies  *;  la  sanction  du  reste  de  la 
noblesse  était  d'abord  supposée  requise,  puis  on  s'en 
passait  tout  à  fait.  Lors  de  la  double  nomination  de 
Richard  et  d'Alphonse,  en  12o7,  la  seule  question  en 
litige  fut  relative  à  la  majorité  des  votes  dans  le  col- 
lège des  électeurs  :  ni  alors,  ni  plus  tard,  il  ne  fut  plus 
souftlé  mot  des  droits  des  autres  princes,  comtes  et 
barons,  quelqne  importantes  qu'eussent  été  leurs  voix 
deux  siècles  auparavant. 

L'origine  de  ce  collège  est  un  sujet  assez  compliqué 
et  obscur.  On  le  trouve  mentionné  en  Ho2,  et  en 
termes  un  peu  plus  clairs  en  111)8,  comme  formant 
un  corps  à  part,  mais  sans  rien  (pii  nous  éclaire  sur 
sa  composition.  Pour  la  première  fois,  en  12G3,  dans 
une  lettre  du  pape  Urbain  IV,  il  est  dit  que,  d'usage 
immémorial,  le  droit  d'élire  le  monarque  romain 
appartenait  à  sept  personnes,  les  sept  qui  venaient  pré- 
cisément de  diviser  leurs  votes  entre  Richard  de  Cor- 


tionem  reges  creentiir.  »  Otto  de  Frisingue.  —  Gulielmus  Brito,  qui 
écrivait  peu  de  temps  après,  dit  (la  citation  est  empruntée  à  Freher)  : 

Est  etenim  taiis  dynastia  Theutonicorum 
Ut  niillus  regnet  super  illos,  ne  prius  illuiii 
Eligat  iinaniaiis  cleii  populique  vuluntas. 

1.  Innocent  III,  pendant  les  contestations  de  Philippe  avec  OttonlV, 
parle  des  »  principes  ad  quos  principaliter  spectat  régis  Romani 
electio  >-. 
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noiiailles  et  Alphonse  de  Castille.  De  ces  sept,  trois, 
les  archevêques  de  Mayeiice,  Trêves  et  Cologne, 
pasteurs  des  plus  riches  diocèses  transalpins,  repré- 
sentaient l'Eglise  germanique  :  les  autres  quatre 
auraient  dû  être,  conformément  à  l'ancienne  consti- 
tution, les  ducs  des  quatre  nations  franke,  souahe, 
saxonne,  bavaroise,  auxquels  avaient  aussi  appartenu 
les  quatre  grandes  charges  de  la  maison  impériale, 
Mais,  de  ces  duchés,  les  deux  premiers  dans  l'ordre 
où  l'on  vient  de  les  énumérer  étaient  alors  éteints, 
et  leur  place,  leur  autorité  dans  l'État,  ainsi  que  les 
fonctions  antiques  qui  leur  étaient  attachées,  avaient 
passé  à  deux  principautés  d'origine  plus  récente, 
celles  qu'on  appelait  le  Palatinat  du  Rhin  et  le  Mar- 
graviat de  Brandebourg.  Le  duc  de  Saxe,  quoique  ses 
domaines  se  fussent  notablement  rétrécis,  conservait 
son  vote  et  son  office  de  grand  maréchal,  et  le  droit 
de  son  confrère  de  Bavière  aurait  été  également 
incontestable  s'il  ne  s'était  pas  rencontré  (ju'ils  fus- 
sent à  la  fois,  lui  et  le  Palatin  du  Rhin,  membres  de 
la  grande  maison  de  Wittelsbach.  (iCtte  maison  avait 
fait  l'acquisition  du  duché  de  Bavière  en  1180  et  du 
Palatinat,  (jui  représentait  le  vote  du  duché  de  Lor- 
raine, éteint  en  1214;  mais  comme  les  deux  dignités 
étaient  réunies  dans  la  même  personne,  il  ne  s'éleva 
aucune  difficulté  jusqu'à  lamort  du  duc  Otton  l'Illustre, 
en  1253.  Lorsque  ses  lils  se  partagèrent  ses  l']tats, 
Louis  devenant  Palatin  et  Henri  duc  de  Bavière,  rien 
ne  fut  régie  quant  au  vote  et  aux  autres  droits  d'un 
électeur  :  aussi,  peu  de  temps  après,  les  deux  fils  les 
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réclamèrent,  et  tous  deux  à  l'aide  de  raisons  également 
plausibles.  Le  nombre  sept,  toutefois,  était  dès  lors 
tenu  pour  sacré  :  le  roi  de  Bohème  ne  voulait  pas 
abandonner  la  place  à  laquelle  il  prétendait  comme 
échanson  '  ;  et  les  autres  électeurs  n'étaient  pas  dis- 
posés à  tolérer  que  la  même  famille  jouit  de  deux 
votes.  C'est  ainsi  qu'une  querelle,  qui  fut  plus  d'une 
fois  sur  le  point  d'amener  la  guerre,  éclata  entre  les 
branches  rivales  de  la  maison  de  ^Yittels])acll,  et  entre 
la  maison  de  Bavière  (dont  le  titre  passait  pour  le 
moins  bien  fondé  des  deux)  et  le  roi  de  Bohème. 
Rodolphe,  qui,  en  1289,  se  prononça  en  faveur  de  la 
Bohème,  et  Louis  IV,  qui  statua  que  le  vote  serait 
attri])ué  alternativement  à  l'une  et  à  l'autre  des  deux 
familles,  s'efforcèrent  en  vain  de  la  terminer;  ce  ne 
fut  même  que  la  proclamation  de  la  BuUe  d'Or  de 
Charles  IV  et  son  enregistrement  par  la  Diète  de 
Nuremberg-  et  de  Metz,  en  1356,  qui  parvinrent  à  la 
trancher.  Cet  instrument,  considéré  désormais  comme 
une  loi  fondamentale  de  l'Empire,  après  avoir  assi- 
gné définitivement  le  vote  disputé  et  la  charge 
d'échanson  à  la  Bohême  (dont  Charles  était  alors  roi), 
en  vient  à  poser  diverses  règles  relatives  à  la  conduite 
des  élections  impériales.  Francfort  est  désignée  pour 

1.  La  prétention  du  roi  de  Bohème  semble  avoir  eu  pour  point 
de  départ,  en  droit,  sa  charge  d'échanson;  en  fait,  c'est  qu'il  était 
l'égal,  par  le  rang  et  la  puissance,  de  n'importe  quel  autre  des  élec- 
teurs. On  la  contestait  en  partie  par  la  raison  que  son  royaume 
n'était  pas,  à  proprement  parler,  allemand.  «  Rex  Bohemise  qui  pin- 
cerna  est  non  eligit  quia  non  est  Teutonicus.  »  (Albert.  Stad.  1240.) 
Voir  aussi  le  Sachsenspiegel  :  «  Die  schenke  des  rikes  die  Koning  von 
behemen,  die  ne  heuet  nenen  Kore,  umme  dat  he  niclit  diidesch 
uis.  )) 
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être  le  lieu  de  Féleetion;  l'arclievèque  de  Mayence 
est  nommé  président  du  collège  électoral;  parmi  les 
électeurs  laïques,  la  Bohème  est  placée  au  premier 
rang',  le  comte  palatin  au  second.  La  majorité  des 
votes  doit  l'emporter  dans  tous  les  cas.  Comme  à 
chaque  électorat  était  attachée  une  grande  charge, 
on  supposa  que  c'était  en  vertu  de  ce  titre  que  le  vote 
était  possédé ,  bien  que  ce  fût  réellement  un  effet 
plutôt  qu'une  cause.  Les  trois  prélats  furent  archi- 
chanceliers  d'Allemagne,  de  Gaule  et  Bourgogne,  et 
d'Italie,  respectivement;  le  roi  de  Bohême,  échanson; 
le  Palatin,  sénéchal;  le  duc  de  Saxe,  maréchal,  et  le 
margrave  de  Brandebourg',  chambellan  \ 

1.  Les  noms  et  les  charges  de  ces  sept  personnages  sont  résumés 
avec  concision  dans  ces  vers,  qu'on  Ironve  dans  le  traité  de  Marsi- 
lius  de  Padoue,  De  Imperio  Romauo  : 

Moguntinensis,  Trevirensis,  Coloniensis, 
Qui  libet  impei'ii  sit  Cancellariiis  liorum; 
Et  l'alatinus  tlapifer,  Dux  porlitor  eiisis, 
Marchio  prtepositus  cauiera%  pincerna  Buliemus, 
Hi  statuant  dominum  cunclis  per  sœcula  summum. 

Il  vaut  la  peine  de  rapprocher  de  ces  vers  la  première  stance  de 
la  ballade  de  Schiller,  Der  Graf  von  Hapsburg,  où  est  décrite  la 
cérémonie  du  couronnement  de  Rodolphe  : 

Zu  Aachen  in  seiner  Kaiserpracht 

Im  alterthiimiiclien  Saale, 
Sass  Kiuiig  liudolphs  heiiigc  Marht 

Beim  festlichen  Kronungsmahle. 
Die  Speisen  trug  der  Pfalzgraf  des  Rheins, 
Es  schenkle  der  Bohuie  des  perlendeu  Weins, 

Und  aile  die  Wahler,  die  sieben, 
Wie  der  Sterne  Clior  um  die  Sonne  sich  stellt, 
Umstanden  geschaflig  den  Herrscher  der  Welt, 

Die  Wiirde  des  Amtes  zu  iiben. 

C'est,  toutefois,  par  une  licence  poétique  (comme  Schiller  le  recon- 
naît lui-même)  qu'il  y  introduit  le  roi  de  Bohème,  Ottocar,  qui  était 
alors  fort  loin,  dans  ses  États,  mortifié  d'avoir  été  rejeté  et  songeant 
déjà  à  faire  la  guerre. 
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Ces  arrangements,  qui  rendirent  les  contestations 
électorales  beaucoup  moins  fréquentes,  ne  subirent 
aucune  modification  jusqu'au  début  de  Ja  guerre  de 
Trente  ans,oùrempereur  Ferdinand  II,  par  une  injus- 
tifiable extension  de  sa  prérogative,  }triva  de  son  vote 
(1621)  le  Palatin  Frédéric  (roi  de  Bohème  et  mari 
d'Elisabeth,  la  fille  do  Jacques  I"  d'Angleterre),  pour 
le  transférer  (1623)  à  son  propre  partisan,  Maximilien 
de  Bavière.  A  la  paix  de  Westphalie,  le  Palatin  fut 
réintég-ré  comme  huitième  électeur,  la  Bavière  g^ardant 
son  vote  et  son  rang,  mais  avec  cette  réserve  que  si 
la  branche  bavaroise  de  la  maison  de  Wittelsbach 
venait  à  s'éteindre,  le  Palatin  lui  serait  substitué  : 
ce  qui  arriva,  en  effet,  par  suite  de  l'extinction  de 
la  maison  de  Bavière,  en  1777.  Le  nombre  sacré  ayant 
été  enfreint  une  première  fois,  on  éprouva  moins  de 
scrupules  à  faire  de  nouveaux  changements.  En  1692, 
l'empereur  Léopold  I"  conféra  un  neuvième  éh:'ctorat 
à  la  maison  de  Brunswick-Lunebourg,  qui  était  alors 
en  possession  du  duché  de  Ilauovre  et  succéda  au 
trône  de  la  Grande-Bretagne  en  1714;  et  en  1708, 
la  Diète  accorda  sa  sanction.  C'est  de  cette  façon  que 
les  rois  d'Angleterre  furent  amenés  à  participer  à 
l'élection  de  l'Empereur  romain. 

Il  est  assez  curieux  de  noter  que  le  seul  prince  qui 
ait  continué  jusqu'à  nos  jours  à  se  qualifier  effecti- 
vement du  titre  d'électeur  *  n'ait  jamais  pris  part  à 


1.  Le  prince  électeur  (Kiirfûrst)  de  Hesse-Cassel.  Le  maiulien  de 
ce  titre  eut  cet  avantage  qu'il  permit  aux  Allemands  de  distinguer 
facilement  la  Hesse  électorale  (Kur-Hessen)   d'avec  le  grand  duché 
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l'élection  (ruii  empereur,  n'étant  dans  rancieii  système 
de  l'Empire  qu'un  simple  landgrave. En  1803,  Napo- 
léon, en  train  de  bouleverser  de  fond  en  comble  la 
constitution  germanique,  abolit  les  électorals  de  Co- 
logne et  de  Trêves,  annexa  leurs  territoires  à  la  France 
et  donna  le  titre  d'électeur,  comme  étant  le  plus 
élevé  après  celui  de  roi,  au  duc  de  Wurtemberg^ 
au  margrave  de  Bade,  au  landgrave  de  Ilesse-Cassel 
et  à  l'archevêque  de  Salzbourg-  '.  Trois  ans  après 
l'Empire  lui-même  disparaissait,  et  le  titre  perdait 
toute  signification. 

Comme  l'Empire  germanique  est  le  plus  remar- 
quable exemple  d'une  monarchie  non  héréditaire  que 
le  monde  ait  jamais  connu, il  n'est  peut-être  pas  inutile 
de  considérer  un  moment  quelle  lumière  son  histoire 
projette  sur  le  caractère  de  la  monarchie  élective  en 
général,  combinaison  qui  a  toujours  séduit  et  qui 
séduira  toujours  une  certaine  catégorie  de  théoriciens 
politi(|ues. 

Or  il  faut  tout  d'abord  faire  observer  à  quel  point 
il  fut  difficile,  on  pourrait  presque  dire  impossible,, 
de    maintenir   en    pratique    l'intégrité    du    principe 


(Hessen-Darmstadt)  et  le  landgraviat  (Ilessen-Homburg).  Cette  der- 
nière relique  du  système  électoral  disparut  en  1866,  lorsque  l'élec- 
teur de  Hesse  fut  délrûné,  et  ses  États  (à  la  grande  satisfaction  des 
habitants  qu'il  avait  fatigués  par  une  longue  suite  de  tyrannies 
mesquines)  annexés  au  royaume  de  Prusse,  en  même  temps  que  le 
Hanovre,  le  Nassau  et  la  ville  libre  de  Francfort. 

1.  La  France  s'étant  annexée  toute  la  rive  gauche  du  Rhin,  le 
siège  archiépiscopal  de  Mayence  fut  transféré  à  Ratisbonne.  C'était 
alors  le  seul  électoral  spirituel  subsistant;  [car  [l'archevêché  de 
Salzbourg  avait  été  sécularisé  en  faveur  de  l'archiduc  Ferdinand. 
d'Autriche,  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  la  Toscane. 
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électif.  Littéralement  parlant,  le  trône    impérial,  du 
x"  au  xix"  siècle,  fut    absolument  accessible  à  tout 
candidat  d'une  orthodoxie   chrétienne  reconnue.   En 
réahté,  les  compétitions  qu'il  excita  furent  restnùntes 
à  un  petit  nombre  de  familles  très  puissantes,   et  la 
couronne  eut  toujours  une  forte  tendance  à  devenir 
héréditaire  dans  l'une  ou  l'autre  d'entre  elles.  C'est 
ainsi  que  les  empereurs  franconiens  la  conservèrent 
de  1024  à  112o  •,les  Hohenstaufen,  héritiers  eux-mêmes 
des  Franconiens,  pendant  plus  d'un  siècle;  la  maison 
de  Luxembourg-  (les  rois   de  Bohème)  en  jouit   du- 
rant trois  règnes  successifs,  et  lorsqu'elle  tomba,  au 
xv"  siècle,  entre  les  mains  tenaces  des   Hapsbourgs, 
ils  lirent  si  bien  qu'ils  la  retinrent  depuis  lors  (à  l'ex- 
ception d'un  intervalle  à  peu  près  insignifiant)  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  été  condamnée  à  disparaître  sans  retour. 
Par  conséquent,   le   principal   bénéfice    que    semble 
promettre   le   système  de    la    souveraineté    élective, 
celui  d'élever  à  la  plus  haute  place  l'homme  le  plus 
apte  à  la  remplir,  fut  rarement  réalisé,  et  lorsqu'il  le 
fut,  il  faut  v  voir  l'effet  d'un  heureux  hasard  bien 
plus  que  d'un  dessein  prémédité. 

Une  objection  semblable  ne  saurait  être  soulevée 
contre  la  seconde  raison  qu'on  donne  parfois  en 
faveur  du  système  électif,  son  action  modératrice  sur 
l'influence  de  la  couronne  ;  car  cette  action  se  fit  sentir 
de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  désastreuse. 
Cela  nous  rappelle  le  personnage  de  la  fable  qui 
ouvrit  une  écluse  pour  arroser  son  jardin  et  dont  le 
torrent  furieux  balava  la  maison  sous  ses  veux.  Lin- 
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fluence  de  la  couronne  no  fut  pas  tempérée,  mais 
détruite.  Chaque  candidat  fut  forcé  à  son  tour  d'acheter 
son  titre  par  le  sacrifice  de  droits  que  possédaient  ses 
prédécesseurs  et  dut  recourir  encore,  un  peu  plus 
tard  dans  son  règne,  à  cette  politique  ignominieuse 
pour  assurer  l'élection  de  son  fils.  Sentant  en  même 
temps  que  sa  famille  ne  pouvait  s'asseoir  solidement 
sur  le  trône,  il  en  usait  comme  un  propriétaire  viager 
fait  de  ses  terres,  cherchant  uniquement  à  en  tirer 
le  plus  large  profit  actuel.  Les  électeurs,  ayant  con- 
science de  la  force  de  leur  position,  s'en  prévalurent 
et  en  abusèrent  pour  parvenir  à  une  indépendance 
à  laquelle  la  noblesse  des  autres  pays  n'eut  pas  même 
pu  aspirer. 

La  philosophie  politique  moderne  suppose  que  la 
méthode  qui  consiste  à  soumettre  le  choix  du  souve- 
rain aux  suffrages  de  ses  sujets,  en  tant  qu'opposée 
au  système  de  la  succession  héréditaire,  est  une  affir- 
mation, de  la  part  du  peuple,  de  sa  propre  volonté, 
source  suprême  de  l'autorité  —  un  engagement,  de 
la  part  du  prince,  à  se  borner  à  ce  rôle  de  ministre  et 
de  député.  Rien  ne  pouvait  répugner  davantage  k  la 
théorie  du  Saint  Empire.  Cela  se  verra  mieux,  si  l'on 
compare  l'aspect  que  ])résente  le  système  électif,  dans 
les  diverses  phases  de  son  histoire,  aux  transforma- 
lions  correspondantes  subies  par  le  corps  électoral 
et  dont  nous  avons  montré  le  développement  du 
ix""  au  xiv''  siècle.  Au  début  des  premiers  âges,  la 
tribu  choisissait  un  chef  de  guerre,  qui  n'était  pas 
autre  chose,  alors  même  qu'il  appartenait  à  la  plus 
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noble  famille,  que  le  premier  d'entre  ses  pairs,  avec 
un  pouvoir  circonscrit  par  la  volonté  de  ses  sujets. 
Après  plusieurs  générations,  aux  x"  et  xi*^  siècles,  le 
droit  de  vote  était  passé  entre  les  mains  des  sei- 
gneurs, et  le  peuple  n'était  plus  appelé  qu'à  donner 
son  consentement.  Les  relations  du  prince  avec  ses 
sujets  avaient  également  pris  une  physionomie  nou- 
velle. Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver,  dans  des 
temps  aussi  grossiers,  une  conception  un  peu  claire 
de  la  valeur  pratique  du  mode  électoral;  la  succes- 
sion au  trône  était  devenue,  d'ailleurs,  pendant  une 
certaine  période,  si  voisine  de  l'hérédité,  que  l'élec- 
tion n'était  souvent  qu'une  pure  formalité.  Mais  elle 
semble  avoir  été  considérée,  non  comme  une  délé- 
gation de  l'autorité  par  la  noblesse  et  par  le  peuple, 
se  réservant  le  droit  de  la  reprendre,  mais  plutôt 
comme  une  marque  d'entière  soumission  au  monar- 
que investi,  comme  d'un  droit  qui  lui  était  propre, 
d'une  prérogative  immense  et  mal  déflnie.  A  une  épo- 
que plus  récente  encore,  alors,  comme  on  l'a  montré 
dans  les  pages  précédentes,  que  l'assemblée  des  chefs 
et  les  acclamations  de  l'armée  eurent  été  remplacées 
par  le  conclave  secret  des  sept  princes  électeurs,  le 
caractère  strictement  légal  de  l'élection  s'établit  net- 
tement, et  personne  ne  fut  supposé  avoir  de  titres  à 
la  couronne  autres  que  ceux  que  la  majorité  des  voix 
pouvait  lui  donner.  Mais  en  même  temps  la  concep- 
tion même  de  l'office  impérial  avait  subi  l'influence 
profonde  de  certaines  idées  religieuses,  et  le  fait  que 
le  souverain  ne  régnait  pas,  comme  les  autres  princes, 

20 
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en  vertu  d'un  droit  héréditaire,  mais  grâce  au  choix 
de  certaines  personnes,  était  regardé  comme  un  sur- 
croit de  valeur  et  une  consécration  pour  sa  dignité. 
Les  électeurs,  si  l'on  nous  permet  de  faire  une  distinc- 
tion suhtile  en  apparence,  et  néanmoins  très  réelle, 
choisissaient,  mais  ne  créaient  pas.  Ils  nommaient 
seulement  la  personne  qui  devait  recevoir  ce  qu'ils 
n'étaient  pas  en  mesure  de  donner.  Dieu,  disent  les 
écrivains  du  moyen  âge,  ne  daignant  pas  intervenir 
ostensiblement  dans  les  affaires  de  ce  monde,  avait 
voulu  que  ces  sept  princes  d'Allemagne  s'acquittas- 
sent de  la  fonction,  qui  appartenait  jadis  au  sénat  et 
au  peuple  de  Rome,  d'élire  son  vice-roi  terrestre  dans 
le  domaine  temporel.  Mais  c'est  immédiatement  de 
lui-même  que  procède  l'autorité  de  ce  vice-roi,  avec 
lequel  les  hommes  ne  peuvent  avoir  que  des  relations 
d'obéissance.  Aussi  est-ce  pendant  cette  période,  alors 
que  l'Empereur  n'était  en  réalité  que  le  candidat  des 
Électeurs,  que  la  croyance  en  son  droit  divin  eut  ses 
racines  les  plus  profondes,  excluant  complètement 
les  responsabilités  mutuelles  qui  faisaient  l'essence 
de  la  féodalité,  et  encore  bien  davantage  toute  notion 
d'une  dévolution  de  l'autorité  de  la  part  du  peuple 
souverain. 

La  paix  et  l'orch'e  parurent  favorisés  par  les 
institutions  de  Charles  IV,  qui  écartaient  une  des 
causes  les  plus  fécondes  en  g-uerres  civiles.  Mais  ces 
sept  princes  électeurs  acquirent,  avec  l'extension  de 
leurs  privilèges,  une  prédominance  marquée  et  dan- 
gereuse en  Allemagne.  Ils  avaient  une  première  fois 
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déjà,  dans  leur  fameuse  réunion  de  Rliense  %  en  1338, 
agi  en  corps  indépendant,  repoussant  au  nom  de  ]a 
nation  les  extravagantes  prétentions  du  pape,  et  décla- 
rant que  les  droits  de  l'Empereur  dérivaient  de  leur 
seul  suffrage.  La  position  qu'ils  avaient  prise  alors, 
dans  un  élan  d'esprit  patriotique,  recevait  à  présent 
une  sanction  légale  et  se  fixait  définitivement.  Ils 
étaient  autorisés  à  exercer  des  droits  régaliens  absolus 
dans  leurs  États';  aucun  procès  ne  pouvait  être  sous- 
trait à  la  juridiction  de  leurs  tribunaux,  sauf  le  cas 
d'un  déni  de  justice;  leur  consentement  était  indis- 
pensable à  tout  acte  public  de  quelque  importance. 
Leur  personne  était  tenue  pour  sacrée,  et  les  sept 
flambeaux  mystiques  du  Saint  Empire,  symbolisés 
par  les  sept  lampes  de  l'Apocalypse,  eurent  bientôt 
leur    large    part    de    cette  vénération  populaire   qui 


1.  Rhense  est  un  hameau  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  environ 
sept  kilomètres  au-dessus  de  Coblentz.  Un  peu  au  nord  par  rap- 
port à  lui  et  sur  le  rivage  même,  entre  le  fleuve  et  le  chemin  de 
fer,  s'élève,  à  moitié  caché  sous  les  châtaigniers,  ce  qu'on  appelle 
le  Konigsstuhl ,  restauration  moderne  de  l'édifice  construit  par 
Charles  IV,  eu  1376,  pour  les  réunions  des  Électeurs,  qai,  depuis 
longtemps,  avaient  pris  l'habitude  de  s'y  assembler.  C'était  le  point 
où  les  territoires  des  quatre  électeurs  rhénans  venaient  se  toucher. 
Là  eurent  lieu  plusieurs  élections  impériales  ;  la  dernière,  celle  de 
Rupert,  en  1400. 

2.  Gœthe,  dont  l'imagination  était  vivement  excitée  par  les  splen- 
deurs de  l'ancien  Empire,  a  donné  dans  la  seconde  partie  de  Faust 
une  sorte  d'esquisse  fantaisiste  de  l'origine  des  grandes  charges 
et  de  l'indépendance  territoriale  des  princes  allemands.  Deux  vers 
résument  avec  concision  les  privilèges  fiscaux  accordés  par  l'Empe- 
reur aux  Électeurs  : 

Dann  Steuer  Zins  und  Beed',  Lelin  uud  Geleit  und  Zoll, 
Berg-  Salz-  und  .Muuz-regal  euch  angehi)ren  soU. 

Maximilien  disait  de  Charles  IV  :  «  Carolo  quarto  pestilentior 
pestis  nunquam  alias  contigit  Germanite.  » 


308  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN   GERMANIQUE 

entourait  l'Empereur  aussi  bien  que  de  ce  pouvoir 
effectif  qui  lui  manquait.  Charles,  qui  envisageait 
l'Empire  germanique  à  peu  près  comme  Rodolphe 
avait  fait  de  l'Empire  romain,  n'était  pas  sans  .avoir 
prévu  ce  résultat.  11  vit  dans  son  oflicc  un  moyen 
d'atteindre  des  fins  personnelles,  et  c'est  à  ces  fins 
que,  travaillant  en  apparence  à  rehaussera  l'aide  d'un 
cérémonial  compliqué  sa  dignité  idéale,  il  sacrifia  de 
propos  délibéré  le  peu  de  force  réelle  qui  lui  restait 
encore.  Le  but  qu'il  poursuivit  sans  rémission  toute 
sa  vie,  ce  fut  la  prospérité  du  royaume  de  Bohème 
et  la  fortune  de  sa  propre  maison.  Dans  la  Bulle  d'Or, 
dont  le  sceau  porte  pour  légende  : 

Roma  caput  mundi  régit  orbis  frena  rotundi ', 

il  n'y  a  pas  un  mot  de  Rome,  ni  de  l'Italie.  Il  ne  fut 
le  bienfaiteur  de  l'Allemagne  que  d'une  manière  indi- 
recte, par  la  fondation  de  l'Université  de  Prague,  la 
mère  de  toutes  ses  écoles  :  dans  tout  le  reste,  il  en  fut 
le  fléau.  Il  légalisa  l'anarchie  et  appela  cela  faire  une 
constitution.  Les  sommes  prodiguées  pour  obtenir  la 
ratification  de  la  Bulle  d'Or,  pour  assurer  l'élection 
de  son  fils  Wenceslas,  pour  agrandir  la  Bohême  aux 
dépens  de  l'Allemagne,  il  les  avait  amassées  en 
ouvrant  un  marché  où  les  honneurs,  les  immunités 
et  le  peu  de  terres  que  la  couronne  possédait  encore 
furent  publiquement  mis  aux  enchères.  En  Italie,  les 
Gibelins  virent,  la  honte  et  la  rage  dans  le  cœur,  leur 

1.  Ce  vers  remonte,  dil-on,  à  l'époque  d'Oltou  111. 


LA   COiNSTITUTION    GERMANIQUE  309 

chef  se  hâter  d'arriver  à  Rome  avec  une  maigre  suite 
et  s'en  retourner  non  moins  précipitamment  sur  les 
injonctions  d'un  pape  avignonnais,  ne  s'arrêtant  en 
chemin  que  pour  trafiquer  des  derniers  droits  de  l'Em- 
pire. Los  Guelfes  pouvaient  maintenant  cesser  do  haïr 
un  pouvoir  qui  ne  méritait  plus  que  leur  mépris. 

Voilà  comment,  au  dedans  comme  au  dehors,  le  roi 
d'Allemagne  devint  réellement  impuissant  par  la  perte 
de  ses  privilèges  féodaux  et  vit  une  bande  do  nobles 
avides  et  tyranniques  se  partager  l'autorité  qui  lui 
avait  appartenu  d'abord.  Pendant  ce  temps,  quel  avait 
été  le  sort  des  droits  qu'il  revendiquait  au  nom  de  la 
couronne  impériale? 


CHAPITRE   XV 

l'empire  considéré  comme  puissance  internationale 


Renaissance  du  savoir.  —  Commencements  de  la  pensée  politique. 
—  Le  désir  d'une  puissance  internationale  se  manifeste.  —  Théorie 
des  fonctions  de  l'Empereur  comme  souverain  de  l'Europe.  — 
Exemples.  —  Rapports  de  l'empire  avec  la  science  nouvelle.  — 
Les  hommes  de  lettres  :  Pétrarque,  Dante.  —  Les  juristes.  —  Pas- 
sion du  moyen  âge  pour  l'antiquité;  ses  causes.  —  L'Empereur 
Henri  VU  en  Italie.  —  Le  De  Monarchia  de  Dante. 


Le  fait  que  l'Empire  romain  survivait  à  la  blessure, 
mortelle  en  apparence,  qu'il  avait  reçue  à  l'époque  du 
Grand  Interrègne,  et  qu'il  continuait  à  soutenir  des 
prétentions  que  personne  ne  devait  probablement 
réussir  à  faire  triompher,  puisque  les  Holienstaufen  y 
avaient  échoué,  a  été  attribué  à  son  identification  avec 
le  royaume  d'Allemagne,  auquel  une  certaine  vitalité 
restait  encore.  Mais  ce  fut  loin  d'être  la  seule  cause 
qui  le  sauva  de  la  ruine.  La  singulière  théorie  qui,  au 
LN°  et  au  x*^  siècle,  avait  été  assez  puissante  pour  le 
rétablir  en  Occident,  n'avait  pas  cessé  au  xiv''  et  au 
xw"  de  lui  servir  d'appui.  Le  caractère  de  cette  théorie 
s'était,  il  est  vrai,  quelque  peu  modifié  :  s'il  n'était 
pas   moins  religieux,  il  l'était  devenu  moins  exclu- 
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sivemoiil.  Aux  jours  de  Charles  et  d'Ottoii,  l'Em- 
pire, si  l'on  admet  qu'il  était  quelque  chose  de  plus 
qu'une  tradition  du  passé,  reposait  uniquement  sur 
cette  croyance  qu'avec  l'Église  visible  devait  coexister 
un  seul  État  chrétien  sous  le  gouvernement  d'un  seul 
chef.  Mais  aujourd'hui  que  la  suprématie  de  l'Empe- 
reur venait  d'être  répudiée  par  le  pape  et  son  inter- 
vention en  matière  religieuse  dénoncée  comme  la 
répétition  du  péché  d'Ozias;  aujourd'hui  que  le  sou- 
venir d'offenses  réciproques  avait  allumé  une  haine 
inextinguible  entre  les  champions  du  pouvoir  ecclé- 
siastique et  ceux  du  pouvoir  civil,  il  était  naturel  que 
ces  derniers,  tout  en  faisant  valoir,  aussi  ardemment 
que  jamais,  la  sanction  divine  accordée  à  l'office  im- 
périal, fussent  conduits  en  même  temps  à  chercher  à 
établir  ses  prétentions  sur  une  autre  base.  Ce  que 
fut  cette  base,  et  do  quelle  manière  ils  furent  amenés 
à  la  })rendre;  un  ou  deux  mots  sur  la  nature  tles 
changements  introduits  en  Europe  dans  le  cours  des 
trois  siècles  précédents  et  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main pendant  cette  même  période  le  feront  mieux 
comprendre. 

Telles  ont  été  l'accumulation  des  richesses  litté- 
raires et  la  rapidité  de  l'évolution  scientifique  parmi 
nous  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible aujourd'hui,  quelque  effort  que  l'on  tente,  de  se 
faire  une  idée  absolument  exacte  des  sentiments 
qu'inspiraient  les  reliques  de  l'antiquité  à  ceux  qui  les 
considéraient  comme  leur  seul  trésor.  Il  est  vrai,, 
sans   doute,  ([ue   l'art,  la  littérature,  la  philosophie 
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modernes  sont  le  résultat  du  travail  d'esprits  jeunes 
sur  de  vieux  matériaux  :  dans  la  pensée,  comme 
dans  la  nature,  rien  de  nouveau  ne  se  crée.  Mais 
pour  nous  le  vieux  a  été  transformé  et  recouvert  par 
le  neuf,  de  telle  sorte  que  les  origines  ont  été  per- 
dues de  vue  :  pour  eux,  les  ouvrages  des  anciens  étaient 
les  seuls  modèles  du  g"oùt,  les  seules  sources  de  la  vé- 
rité, le  seul  aiguillon  qui  poussât  à  réllécliir.  De  là 
venait  qu'à  cette  époque  le  plus  érudit  passait  pour 
le  plus  remarquable,  et  que  l'énergie  créatrice  d'un 
siècle  se  proportionnait  exactement  à  la  connaissance 
qu'il  possédait  des  monuments  écrits  des  siècles 
passés  et  à  la  vénération  qu'il  professait  pour  eux. 
Car,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  de  regarder  en 
avant,  les  hommes  sont  forcés  de  regarder  en  arrière  : 
il  fallait,  avant  que  les  nations  qui  se  partageaient 
l'Europe  au  moven  âge  eussent  atteint  au  niveau  de 
la  civilisation  ancienne,  qu'elles  continuassent  à  vivre 
des  souvenirs  qui  en  restaient.  Sur  elles,  comme  sur 
nous,  le  rêve  commun  à  toute  l'humanité  exerçait  son 
pouvoir;  mais  pour  elles,  comme  pour  le  monde  anti- 
que, cet  âge  d'or  qui  nous  semble  briller  dans  les  hori- 
zons lointains  de  l'avenir,  disparaissait  sous  les  nuages 
du  passé.  C'est  au  xv"  et  au  xvi°  siècle  que  nous  nous 
sommes  accoutumés  à  fixer  cette  naissance  nouvelle 
de  l'esprit  humain  —  qu'on  ferait  probablement 
mieux  d'appeler  un  renouvellement  de  ses  forces  et 
une  excitation  imprimée  à  son  indolence  —  à  laquelle 
commence  l'ère  moderne.  Et  la  date  est  bien  choisie; 
c'est  alors  en  effet  que,  pour  la  première  fois,  l'in- 
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fliience  toute-puissante  de  la  littérature  grecque  com- 
mence à  agir  sur  le  monde.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  depuis  longtemps  déjà  se  manifestait  un 
remarquable  réveil  du  savoir,  et  surtout  du  désir  de 
savoir;  et  comme  il  avait  pour  cause  et  pour  objet 
la  littérature  et  les  institutions  de  Rome,  on  pour- 
rait, ajuste  titre,  le  désigner  par  le  nom  de  Renais- 
sance romaine.  Le  xii"  siècle  vit  cette  renaissance 
commencer  par  l'étude  passionnée  de  la  législation 
de  Justinien,  dont  linfluence  sur  les  doctrines  rela- 
tives à  la  prérogative  impériale  a  déjà  été  signalée. 
Le  xui^  fut  témoin  de  la  rapide  propagation  de  la 
philosopliie  scolastique,  ensemble  de  systèmes  aussi 
étranger  que  possible,  pour  le  fond  et  pour  la  forme, 
à  tout  ce  qui  s'était  produit  cbez  les  anciens,  au 
développement  duquel  pourtant  la  métapbysique 
grecque  et  la  tliéolog-ie  des  Pères  de  l'Église  latine 
contribuèrent  largement,  et  dont  les  raisonnements 
témoignent  d'un  esprit  beaucoup  plus  libre  que  l'or- 
thodoxie présumée  de  ses  conclusions  ne  le  laissait 
soupçonner.  Au  xiv"  siècle  paraissent  en  Italie  les 
premiers  grands  maîtres  do  la  peinture  et  de  la  poé- 
sie ;  et  la  littérature  des  langues  nouvelles,  arrivant 
à  la  plénitude  de  la  vie  avec  la  Divine  Comédie,  illus- 
trée peu  après  par  les  noms  de  Pétrarque  et  de  Cliau- 
cor,  prend  place,  d'emblée,  comme  un  pouvoir  puis- 
sant et  destiné  à  grandir  sans  cesse  au  sein  des 
affaires  humaines. 

En  même  temps,  il  s'était  produit  dans  les  esprits, 
en  Europe,  un  mouvement  et  un  élan  prodigieux,  qui 
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étaient  on  partie  la  cause  et  en  partie  l'effet  du  réveil 
littéraire.  Le  joug  de  l'autorité  ecclésiastique  pesait 
encore  lourdement  sur  les  âmes;  quelques-uns  avaient 
eu  la  hardiesse  de  le  secouer,  mais  le  plus  grand 
nombre  en  murmuraient  en  secret.  Cette  tendance 
agissait  dans  des  directions  diverses  et.  parfois  con- 
traires en  apparence  :  la  révolte  des  Albigeois,  la 
popularité  des  Cathares  et  d'autres  prétendus  héré- 
tiques, l'excitation  provoquée  par  les  écrits  de  Wic- 
kliffe  et  de  Huss,  montraient  avec  quelle  rés(dution 
elle  était  capable  d'attaquer  la  théologie  dominante. 
On  la  retrouvait,  quoique  habilement  déguisée,  chez 
ces  docteurs  scolastiques  qui  s'évertuaient  à  démon- 
trer par  la  raison  naturelle  les  dogmes  de  l'Église  : 
car  le  pouvoir  qui  forge  des  chaînes  peut  aussi  les 
briser.  Elle  prit  une  forme  plus  dangereuse,  parce 
qu'elle  était  plus  directement  applicable  aux  faits, 
dans  les  attaques,  si  souvent  renouvelées  depuis 
Arnaud  de  Brescia,  contre  l'opulence  et  la  corruption 
du  clergé,  et  surtout  de  la  cour  pontificale.  Cette 
agitation  n'était  pas,  en  effet,  purement  spéculative. 
On  commençait  à  prendre  un  intérêt  direct  et  ration- 
nel à  l'existence,  on  se  sentait  la  force  d'appliquer 
la  pensée  à  des  fins  pratiques,  ce  qui  ne  s'était  pas 
vu  auparavant.  La  vie  de  l'homme  au  milieu  de 
ses  compagnons  ne  ressembla  plus  désormais  à  une 
lutte  entre  bêtes  fauves;  son  Ame  ne  fut  plus  la 
proie  de  passions  sans  frein,  tantôt  livrée  à  des  ter- 
reurs surnaturelles  et  tantôt  captivée  par  de  merveil- 
leux exemples  de  saineté.  Les  mœurs  étaient  encore 
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grossières  et  les  gouvernements  mal  établis;  mais 
la  société  apprenait  k  s'organiser  sur  des  principes 
fixes;  à  reconnaître,  bien  que  faiblement,  le  prix  de 
l'ordre,  de  l'industrie,  de  l'égalité;  à  adapter  les- 
moyens  aux  fins,  et  à  se  représenter  le  bien  public 
comme  l'objet  même  de  sa  propre  existence.  En  un 
mot,  la  politique  venait  de  faire  son  apparition,  et 
avec  elle  entraient  sur  la  scène  les  précurseurs  d'une 
classe  de  personnes  qu'amis  et  ennemis  peuvent  éga- 
lement, quoique  à  des  points  de  vue  difTérents,  ap- 
peler les  politiques  idéalistes  :  ces  hommes,  quelque 
variées  qu'aient  été  leurs  doctrines,  quelque  impra- 
ticables qu'aient  été  la  plupart  de  leurs  plans,  se  sont 
ressemblé  néanmoins  par  leur  dévouement  aux  inté- 
rêts les  plus  élevés  de  l'humanité,  et  si  leur  siècle 
les  a  souvent  traités,  par  dérision,  de  théoriciens^ 
le  suivant  les  a  glorieusement  placés  au  rang'  des 
prophètes  et  des  initiateurs. 

C'était  vers  l'Empire  romain  que  se  tournaient 
sans  cesse  les  espérances  et  les  sympathies  de  ces 
politiques  spéculatifs,  aussi  bien  que  celles  des  ju- 
ristes et  des  poètes  des  xiv"  et  xv"  siècles.  Il  faut  en 
chercher  la  cause  dans  les  circonstances  de  l'époque. 
L'événement  le  plus  remarquable  de  l'histoire  des  trois 
cents  dernières  années  avait  été  la  formation  des  na- 
tionalités, distinguées  chacune  par  un  langage  et  un 
caractère  parliculiers  et  par  les  dilTérences  toujours 
croissantes  des  mœurs  et  des  institutions.  Or,  comme 
sur  cette  base  nationale  de  puissantes  monarchies 
avaient  été  établies  dans  la  plupart  des  cas,  l'Europe 
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était  partagée  en  une  série  de  fragments  désunis,  et 
le  rêve  d'un  État  chrétien  unique  paraissait  moins 
que  jamais  près  de  se  réaliser.  Et  ce  n'était  pas  tout. 
Les  haines  de  race  parfois,  le  plus  souvent  l'amhi- 
tion  et  la  jalousie  de  leurs  souverains,  entraînaient 
continuellement  ces  nations  à  se  faire  la  guerre  entre 
elles,  à  violer,  sur  une  plus  large  échelle  et  avec  des 
résultats  plus  meurtriers  que  jadis,  la  paix  de  la 
communauté  religieuse  ;  tandis  que  chacune  en  par- 
ticulier était  en  même  temps  déchirée  par  de  fréquen- 
tes insurrections  et  désolée  par  de  longues  et  san- 
glantes guerres  civiles. 

La  constitution  des  nationalités  nouvelles  était 
déjà  trop  avancée  pour  qu'on  put  concevoir  l'espé- 
rance de  chercher  dans  leur  ruine  un  remède  à  ces 
calamités.  Elles  avaient  grandi  en  dépit  de  l'Em- 
pire et  de  l'Église,  et  il  n'était  pas  probable  qu'elles 
cédassent,  au  moment  où  elles  se  sentaient  fortes, 
ce  qu'elles  avaient  conquis  pendant  qu'elles  étaient 
faibles.  Mais  il  semblait  encore  possible  d'atténuer, 
sinon  de  supprimer,  leur  antagonisme.  Que  ne  pou- 
vait-on pas  attendre  de  l'érection  d'un  pouvoii-  pré- 
pondérant commun  à  toute  l'Europe;  d'un  pouvoir 
qui  étendrait  sa  surveillance  sur  les  affaires  inté- 
rieures de  chaque  pays;  qui  n'en  détrônerait  pas  les 
rois,  mais  les  traiterait  comme  des  vice-rois  héré- 
ditaires; qui  serait  plus  spécialement  chargé  de  pré- 
venir les  luttes  des  royaumes  entre  eux;  maintien- 
drait enfin  l'ordre  public  en  Europe,  en  devenant 
non  seulement  la  source  du  droit  international,  mais 
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encore  le  juge  de  tous  les  litiges  et  rexécuteur  de 
toutes  les  sentences? 

C'est  à  cette  situation  que  les  papes  avaient  aspiré. 
Ils  y  étaient  admirablement  propres,  en  effet,  par  le 
respect  que  leur  assurait  le  caractère  sacré  de  leur 
charge,  par   la   possession    de   ces    armes  terribles, 
l'excommunication  et  l'interdit;  surtout  parce  qu'ils 
étaient  exempts  de  l'étroite  influence  que  certaines 
places,  les  liens  du  sang-,  et  l'intérêt  personnel  exer- 
çaient sur  les  autres,  et  à  laquelle  leur  premier  de- 
voir était  de  résister.  Il  y  avait  eu  des  pontifes  dignes, 
par  leur  intrépidité  et  leur  justice,  de  l'office  élevé 
qu'ils   occupaient;   et  leur  intervention   avait  laissé 
des  souvenirs   de  profonde  gratitude  chez  ceux  qui 
auraient  vainement  compté  sur  d'autres  défenseurs. 
Néanmoins,  jugée  sur  l'ensemble  de  sa  conduite,  la 
papauté  avait  été  mise  à  l'épreuve  et  trouvée  insuf- 
fisante. Au  moment  même  où  elle  était  le  plus  soli- 
dement assise  sur  son  trône  et  où  ses  desseins  étaient 
les  plus  purs,  un  motif  avait  toujours  fait  pencher 
ses  décisions  —  sa  partialité  pour  les  plus   dociles. 
Pendant  la  plus   grande   partie  du  xw"   siècle,    elle 
avait  été  à  Avignon  l'instrument  servile  de  la  France  ; 
pour  obtenir  une   principauté  temporelle,  elle  avait 
été  mêlée  à  la  politique  impie  de  l'Italie  et  en  avait 
subi  les  souillures;  son  conseil  suprême,  le  collège 
des  cardinaux,  était  livré  aux  intrigues  de  deux  fac- 
tions  mortellement  ennemies.    Puis,    tandis    que    le 
pouvoir  des  papes  déclinait  toujours,  quoique  sans 
bruit,  depuis  Boniface  YIII,  l'insolence  des  grands 
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prélats  et  les  vices  du  bas  clergé  provoquaient  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  clirétienté,  en  Occident,  une 
réaction  contre  les  prétentions  de  toute  autorité  sa- 
cerdotale. De  même  que  rien,  à  première  vue,  n'est 
plus  séduisant,  en  théorie,  que  de  confier  le  gouver- 
nement tout  entier  à  un  pouvoir  spirituel  suprême,  qui, 
instruit  de  ce  qui  convient  le  mieux  aux  hommes, 
les  dirige  vers  le  vrai  bien  en  faisant  appel  aux  prin- 
cipes les  plus  élevés  de  leur  nature,  de  même  il  n'y 
a  pas  de  désillusion  plus  amëre  que  de  s'apercevoir 
que  la  fonction  la  plus  sacrée  peut  être  souillée  par 
les  convoitises  et  les  passions  de  celui  qui  en  est 
investi;  que  la  ruse  et  l'hypocrisie  trainent  le  fana- 
tisme à  leur  suite;  que  là,  comme  partout  ailleurs, 
la  pire  corruption  est  celle  qui  s'attaque  à  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur.  Ce  fut  une  désillusion  de  ce  genre  qui 
se  répandit  alors  en  Europe,  et,  avec  elle,  une  cer- 
taine disposition  à  envisager  avec  faveur  le  pouvoir 
séculier,  un  désir  d'échapper  à  l'atmosphère  malsaine 
du  despotisme  clérical  pour  se  soumettre  à  la  règle 
d'une  loi  positive,  plus  dure  peut-être,  mais  assu- 
rément moins  dégradante.  Epousant  la  cause  de  l'Em- 
pire romain,  considéré  comme  le  principal  adversaire 
des  prétentions  sacerdotales,  cette  tendance  le  trouva, 
avec  un  territoire  diminué  et  des  ressources  appau- 
vries, plus  propre  à  certains  égards  à  jouer  le  rôle 
d'un  juge  et  d'un  médiateur  international  qu'il  ne 
l'eût  été  s'il  fût  resté  une  grande  puissance  nationale. 
Car,  bien  que  son  influence  fût  moins  étendue,  il 
perdait  peu  à  peu  ce  caractère  local  qui  s'attachait 
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lie  plus  on  plus  à  la  papauté.  Investi  de  droits  féodaux 
désormais  privés  de  sanction,  et  exclu,  sauf  dans  ses 
États  patrimoniaux,  de  tout  contact  immédiat  avec  ses 
sujets,  l'Empereur  n'était  plus,  comme  autrefois,  un 
roi  éminemment  germanique  et  féodal,  et  il  occupait 
une  position  idéale  bien  moins  sujette  aux  accidents 
fâcheux  auxquels  exposent  la  naissance  et  l'éduca- 
tion, les  iutérèts  d'une  nation  ou  d'une  dynastie. 

A  cette  position  étaient  attachées  trois  obligations 
capitales.  Celui  qui  l'occupait  devait  être  le  symbole 
de  l'unité  spirituelle,  il  devait  maintenir  la  paix,  il 
devait  être  la  source  de  ce  qui  seul,  parmi  les  liommes 
imparfaits,  permet  de  la  maintenir  et  de  la  rétablir, 
la  loi  et  de  la  justice.  On  ne  cherchait  pas  à  atteindre 
le  premier  de  ces  trois  objets  uniquement  sur  le  ter- 
rain religieux,  mais  en  se  servant  aussi  de  cette 
ardente  aspiration  vers  une  plus  large  fraternité 
humaine  qui,  depuis  qu'était  tombée  la  barrière  ([ui 
séparait  les  Juifs  des  Gentils,  les  Grecs  des  Barbares, 
avait  été  le  constant  désir  des  esprits  les  plus  élevés. 
Placé  au  centre  de  l'Europe,  on  attendait  de  l'Empe- 
reur qu'il  en  fondît  les  nations  diverses  en  un  seul 
corps,  en  leur  rappelant  leur  communauté  de  foi, 
leur  communauté  de  sang-,  leur  intérêt  commun  à 
leur  prospérité  réciproque.  Aussi  était-il  tenu  par- 
dessus tout,  puisqu'il  se  donnait  comme  le  représen- 
tant sur  la  terre  du  Dieu  de  paix,  de  prêter  l'oreille 
aux  plaintes,  de  redresser  les  injustices  que  les  sou- 
verains et  les  peuples  commettaient  à  l'égard  les  uns 
des  autres;  de  punir  ceux  qui  troublaient  l'ordre  pu- 
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blic  au  sein  de  la  chrétienté;  de  conserver  dans  le 
monde,  en  observant  comme  d'une  hauteur  sereine 
les  desseins  et  les  querelles  des  princes  inférieurs,  ce 
bien  suprême  sans  lequel  ni  les  arts,  ni  les  lettres, 
ni  les  douces  vertus  de  la  vie  ne  peuvent  germer  et 
fleurir.  L'Empire,  au  moyen  âge,  fut  par  essence  ce 
que  les  despotismes  modernes  qui  le  singent  préten- 
dent être  :  l'Empire,  c'était  la  paix  ';  «  Imperator 
pacificus,  »  tel  était  le  plus  ancien  et  le  plus  noble 
titre  porté  par  son  chef  ^  Et  pour  qu'il  put  être  l'ar- 
bitre de  la  paix,  il  fallait  qu'il  fût  l'interprète  de  sa 
personnification  concrète,  la  loi  positive  :  législateur 
souverain  et  juge  suprême  comme  son  prédécesseur, 


1.  Voir  spécialement  iïlgidi,  Der  Fiirstenrath  nach  dem  Luneciller 
Frieden,  et  les  passages  cités  par  lui. 

2.  L'archevêque  de  Mayence  s'adresse  en  ces  termes  à  Conrad  II, 
lors  de  son  élection  :  «  Deus  quum  a  te  multa  requirat  tum  hoc 
potissimum  desiderat  ut  facias  judicium  et  justitiam  et  pacem  pa- 
triae  quœ  respicit  ad  te,  ut  sis  defensor  ecclesiarum  et  clericorum, 
tutor  viduarum  et  orphanorum.  »  —  Wipo,  Vita  Chuonradi,  chap.  m, 
ap.  Pertz.  Ue  même,  le  pape  Urbain  IV  écrit  à  Richard  :  «  Ut  Imperii 
Romani  fastigium  et  ejus  culmen  prœsidens   specialis  advocati  et 

defensoris    praecipui  circa   ecclesiam  gerat  officium  et iniuiicis 

consternatis  ejusdem  in  pacis  pulchritudine  sedeal  populus  Chris- 
tianus  et  requie  opulenta  quiescat.  »  —  Raynald,  Ann.  EccL,  ad 
ann.  1263.  —  Comparez  aussi  avec  1'  «  Edictum  de  crimine  lœsœ 
majestatis  »  promulgué  par  Henri  VII  en  Italie  :  «  Ad  reprimenda 
multorum  facinoraquiruptistotius  debitœ  fidelitatishabenis  ad  versus 
Romanum  imperium,  in  cujus  tranquillitate  totius  orbis  regularitas 
requiescit,  hostili  animo  armati  conentur  nedum  bumana,  verum 
etiam  divina  pruîcepta  quibus  jubetur  quod  omnis  anima  Roma- 
uorum  priucipi  sit  subjecta,  scelestissimis  facinoribus  et  rebeliio- 
nibus  demoliri,  etc.  —  Pertz,  M.  G.  H.,  leg.  II,  p.  o44.  —  Voir  aussi 
un  curieux  passage  de  la  Vie  de  saint  Adalbert,  où  l'on  décrit  les 
débuts,  à  Rome,  du  règne  de  l'empereur  Otton  III  et  de  son  cousin 
et  de  sa  créature,  le  pape  Grégoire  V  :  «  L;etantur  cum  primatibus 
minores  civitatis  :  cum  afflicto  paupere  exultant  agmina  viduarum, 
quia  novus  imperator  dat  jura  populis;  dat  jura  novus  papa.  » 

21 
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le  compilateur  du  Co/'pns!  Juris,  la  seule  et  unique 
source  de  toute  autorité  légitime.  C'est  dans  ce  sens, 
comme  gouverneur  et  administrateur,  non  comme 
possesseur,  qu'il  est,  selon  les  termes  des  juristes, 
le  maître  du  monde;  le  sol  ne  lui  appartient  pas  au 
même  titre  que  le  sol  de  la  France  ou  de  l'Angle- 
terre appartient  à  leurs  rois  respectifs  :  il  est  l'in- 
tendant de  «  Celui  à  qui  les  Gentils  ont  été  donnés 
pour  domaine  et  les  extrémités  de  la  terre  pour  héri- 
tage ».  L'idée  du  droit  pur,  acquis  non  par  la  force 
mais  par  une  dévolution  légitime  de  ceux  que  Dieu 
lui-même  a  institués  pour  cela,  c'est  lui  seul,  par 
conséquent,  qui  en  est  l'expression  visible  ici-bas. 
Trouver  un  fondement  extérieur  et  positif  à  cette  idée 
a  été  de  tout  temps  un  problème  plus  facile  à  éluder 
qu'à  résoudre,  et  particulièrement  embarrassant  pour 
ceux  qui  ne  pouvaient  ni  expliquer  les  phénomènes 
sociaux  en  les  ramenant  à  leurs  principes  originels, 
ni  suivre  dans  l'histoire  l'évolution  qui  les  avait 
amenés  au  point  où  ils  se  trouvaient.  C'est  pourquoi 
l'on  a  essayé  de  représenter  le  gouvernement  des 
hommes  comme  une  émanation  de  celui  de  Dieu  : 
conception  à  laquelle  ont  été  empruntées  toutes  les 
doctrines  analogues,  mais  bien  moins  logiquement 
déduites,  sur  le  droit  divin  qui  ont  prévalu  depuis. 
Comme  on  l'a  déjà  dit,  on  ne  découvre  aucune  trace 
de  cette  notion  que  l'Empereur  règne  en  vertu  d'un 
droit  héréditaire  propre  ou  par  la  volonté  du  peu- 
ple; une  pareille  théorie,  en  eff'et,  eût  semblé  aux 
hommes  du  moyen   âge   une  absurde  et  criminelle 
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perversion  de  l'ordre  véritable.  Son  pouvoir  ne  lui 
vient  pas  davantage  de  ceux  qui  le  choisissent,  mais 
de  Dieu,  qui  ne  se  sert  des  princes  électeurs  que 
comme  des  instruments  de  sa  nomination.  Provenant 
d'une  semblable  origine,  ses  droits  existent  indépen- 
damment de  l'usage  qu'il  en  peut  faire,  et  aucun 
abandon  volontaire,  pas  même  une  aliénation  ex- 
presse, ne  peut  les  affaiblir.  Boniface  YIII  '  rappelle 
au  roi  de  France,  et  les  légistes  impériaux  ne  ces- 
sèrent, jusqu'au  xvn*'  siècle,  de  soutenir  cette  préten- 
tion, qu'il  est  de  droit,  comme  les  autres  princes,  et 
doit  toujours  rester  le  sujet  de  l'Empereur.  Et  les 
souverains  de  l'Europe  continuèrent  longtemps  à 
s'adresser  à  l'Empereur  dans  un  langage  et  à  lui  ac- 
corder une  prééminence  qui  pouvaient  être  regardés 
comme  un  aveu  de  l'infériorité  de  leur  propre  rang-  ". 

1.  «  Vicarius  Jesu  Christi  et  successor  Pétri  transtiilit  potestatem 

imperii  a  Grœeis  in  Germanos  ut   ipsi   Germani possint  eligere 

reRem  Romanorum  qui  est  promovendus  in  Imperatorem  et  mo- 
narcham  omnium  regum  et  principum  terrenorum.  Nec  insurgat 
superbia  Gallicorum  quce  dicat  quod  non  recognoscit  superiorem  : 
mentiuntur,  quia  de  jure  sunt  et  esse  debent  sub  rege  Romanorum 
et  Imperatore.  »  Discours  de  Boniface  Vlll,  30  avril  1303,  cité  par 
Pfeffinger,  Corp.  Jur.  pull.,  I,  377.  11  est  curieux  de  le  comparer 
aux  paroles  adressées,  environ  cinq  siècles  plus  tùt,  par  le  pape 
Jean  VIII  à  Louis,  roi  de  Bavière  :  «  Si  sumpseritis  Romanum  impe- 
rium,  omnia  régna  vobis  subjecta  existent.  «  Jaffc,  Reg.  Pont.,  p.  2S1. 

2.  Par  exemple.  Alphonse,  roi  de  Naples,  écrit  à  Frédéric  III  : 
«  .Nos  reges  omnes  debemus  reverentiam  Imperatori,  tanquam 
summo  régi,  qui  est  Caput  et  Dux  reguni.  »  Cité  par  Pfeffinger,  I, 
379.  —  Et  François  le""  (de  France),  parlant  d'une  expédition  méditée 
en  commun  contre  les  Turcs,  dit  :  «  Caesari  nihilominus  principem 
ea  in  expeditione  locum  non  gravarer  ex  officio  cedere.  »  .Marquard 
Frcher,  Script,  rer.  Germ.,  III,  42.j.  —  Pendant  fort  longtemps, 
aucun  souverain  en  Europe,  à  l'exception  de  l'Empereur,  n'osa  se 
prendre  le  titre  de  «  Majesté  ".  La  chancellerie  impériale  l'accorda, 
en  1633,  aux  rois  d'Angleterre  et  de  Suède;  en  1641,  au  roi  de  France. 
—  Zedler,  Universal  Lexicon,  s.  v.  Majestàt. 
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Cette  théorie  n'offrait  rien  d'absurde,  quoiqu'elle  fut 
en  grande  partie  impraticable.  Les  idées  sur  lesquelles 
elle  reposait  n'ont  pas  encore  été  égalées  en  gran- 
deur et  en  simplicité;  elles  sont  encore  aussi  en  avance 
sur  la  moyenne  de  l'opinion  publique  en  Europe  et 
il  est  aussi  peu  probable  qu'elles  trouvent  les  hommes 
ou  les  nations  préparés  à  les  appliquer,  qu'au  moment 
où  elles  furent  formulées  il  y  a  cinq  cents  ans.  Le 
mal  permanent  contre  lequel  l'établissement  d'un 
pareil  système  de  monarchie  universelle  était  dirigé, 
celui  des  guerres  entre  les  États  de  l'Europe  et  des 
préparatifs  de  guerre,  qui  ne  sont  guère  moins  rui- 
neux, reste  ce  qu'il  était.  Le  remède  proposé  par  la 
théorie  du  moyen  âge  a  été  mis  en  pratique  jusqu'à 
un  certain  point  par  la  rédaction  et  l'acceptation 
d'un  droit  international;  la  difficulté  principale,  celle 
qui  consistait  à  ériger  un  tribunal  arbitral  chargé 
de  rendre  des  sentences  et  armé  du  pouvoir  de  les 
faire  exécuter,  est  aussi  loin  que  jamais  de  sa  so- 
lution. 

Il  est  facile  de  voir  pourquoi  c'était  à  l'Empereur 
romain  et  à  lui  seul  que  les  devoirs  et  les  privilèges 
dont  il  vient  d'être  question  pouvaient  être  attribués. 
Etant  romain,  il  n'appartenait  à  aucune  nation  :  il 
était,  par  conséquent,  le  plus  apte  à  juger  des  diffé- 
rends des  Etats  entre  eux  et  à  apaiser  les  animosités 
de  races.  Il  parlait  la  langue  impériale  de  Rome,  or- 
gane non  seulement  de  la  religion  et  du  droit,  mais 
encore,  nulle  autre  n'étant  uniformément  comprise  en 
Europe,  l'intermédiaire  obligé  des  relations  diploma- 
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tiques.  Comme  il  n'y  avait  d'autre  Eglise  que  la  sainte 
Église  romaine  et  qu'il  en  était  le  chef  temporel, 
c'était  lui  qui  représentait  la  communion  des  Saints 
sous  sa  forme  extérieure  et  son  aspect  séculier,  c'était 
à  sa  garde  qu'il  fallait  remettre  le  soin  sacré  de  la 
paix.  Comme  héritier  direct  de  ceux  qui,  de  Jules 
César  à  Justinien,  avaient  travaillé  à  étahlir  la  loi  qui 
régnait  alors  en  Europe  ^,  il  était,  pour  ainsi  dire,  la 
personnification  de  la  légalité  -,  le  seul  souverain  sur 
la  terre  qui,  possesseur  du  pouvoir  en  vertu  d'un 
titre  inattaquahle,  put  conférer  à  d'autres  des  droits 
d'une  égale  valeur.  Comme  il  avait  la  prétention  de 
perpétuer  le  plus  grand  des  systèmes  politiques  que 
le  monde  ait  connus,  système  qui  excite  encore  l'éton- 
nement  de  ceux  qui  ont  sous  les  yeux  des  empires 
plus  vastes  que  l'Empire  romain,  d'autant  plus  vas- 
tes qu'ils  sont  moins  symétriques,  et  dont  le  méca- 
nisme immense  et  compliqué  surpasse  de  beaucoup 
tout  ce  que  le  xiv"  siècle  a  possédé  ou  pu  espérer 
établir,  —  il  n'est  pas  étrange  qu'on  les  ait  regar- 
dés, lui  et  son  gouvernement  (en  admettant  qu'ils 
fussent  ce  qu'ils  auraient  dû  être),  comme  l'idéal 
d'un  parfait  monarque  et  d'un  État  parfait. 

Les  documents  que  nous  a  légués  le  moyen  âge 


1.  Car  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  société  et  de  l'exten- 
sion du  commerce,  les  vieilles  coutumes  féodales,  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe  occidentale  et  notamment  en  Allemagne, 
ou  disparaissaient  ou  étaient  remodelées  et  complétées  par  le  droit 
civil. 

2.  «  Imperalor  est  animata  lex  in  terris.  »  —  Cité  par  von  Rau- 
mer,  v.  Si,  d'une  lettre  adressée  au  pape  Grégoire  IX  par  les  évê- 
ques  de  Salzbourg  et  de  Ratisbonne. 
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contiennent  bien  des  applications  et  des  preuves  de 
ces  doctrines  ;  il  suffira  d'en  citer  deux  ou  trois. 
Aucun  privilège  impérial  n'était  estimé  à  plus  haut 
prix  que  le  pouvoir  de  créer  des  rois,  car  aucun  autre 
n'élevait  à  ce  degré  l'Empereur  au-dessus  d'eux.  En 
cette  matière,  comme  dans  d'autres  questions  inter- 
nationales, le  pape  commença  bientôt  à  réclamer  une 
juridiction  égale  d'abord,  puis  distincte  et  indépen- 
dante. Mais  l'opinion  la  plus  ancienne  et  lapins  ration- 
nelle l'assigna  à  l'Empereur,  comme  découlant  de  la 
possession  de  l'autorité  suprême  dans  les  affaires 
séculières  ;  et  c'est  de  lui  que  les  souverains  de  la 
Bourgogne,  de  la  Bohème,  de  la  Hongrie,  peut-être 
aussi  de  la  Pologne,  tenaient  leur  titre  royal'.  Cette 
prérogative  lui  appartenait  de  la  même  façon  que  celle 
de  conférer  des  titres  appartient  encore  sans  conteste 
au  souverain  dans  les  États  modernes.  C'est  ainsi 
que  lorsque  Charles  le  Téméraire,  le  dernier  duc 
de  la  Bourgogne  française,  conçut  le  projet  de  réunir 
ses  vastes  États  en  un  royaume  compact,  ce  fut 
de  Frédéric  III  qu'il  chercha  à  en  obtenir  l'autorisa- 

1.  C'est  ainsi  qu'où  dit  que  l'empereur  Charles  le  Chauve  confirma 
rélection  de  Bosou,  roi  de  Bourgogne  et  de  Provence  :  «  Dédit 
Bosoni  Provinciam  {se.  Garolus  Calvus),  et  corona  iu  vertice  capitis 
imposita,  eum  regem  appellari  jussit,  ut  more  priscorum  impera- 
torum  regibus  videretur  dominari.  »  Regin.  Chron.,  ad  ann.  877.  — 
Cette  assertion  est  inexacte,  mais  elle  témoigne  des  idées  de  l'époque. 
Frédéric  fit  son  fils  Enzio  (ce  fameux  Enzio,  dont  tous  ceux  qui  ont 
vu  Bologne  se  rappelleront  l'histoire  romanesque)  roi  de  Sardaigne, 
et  érigea  aussi  le  duché  d'Autriche  en  royaume,  quoiqu'il  semble 
que  le  titre,  ou  ne  sait  pour  quelle  raison,  n'ait  point  été  pris:  et 
Louis  IV  donna  à  Humbert  de  Dauphiné  le  titre  de  roi  de  Vienne 
(1336).  On  dit  qu'Otton  111  accorda  le  titre  de  roi  à  Boleslas  de 
Pologne. 
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tion.  L'Empereur,  toutefois,  était  avide  et  soupçon- 
neux; le  duc,  peu  souple;  et  quand  Frédéric  se  fut 
avisé  qu'il  était  impossible  qu'ils  se  missent  d'accord, 
il  se  déroba  soudain,  laissant  Charles  emporter,  avec 
une  mortification  mal  déguisée,  la  couromio  et  le 
sceptre  qu'il  avait  apportés  tout  préparés  sur  le  lieu 
de  l'entrevue  '. 

De  même,  une  chose  commune  à  toute  l'Europe  et 
jouissant  partout  du  même  crédit,  la  noblesse,  et  plus 
particulièrement  la  chevalerie,  avaient  l'Empire  pour 
centre.  Les  grands  ordres  de  chevalerie  étaient  des 
institutions  internationales,  dont  les  membres,  voués 
à  un  sacerdoce  militaire,  n'avaient  plus  de  patrie 
à  eux  et  ne  pouvaient  plus  être,  par  conséquent, 
sujets  que  du  pape  et  do  l'Empereur.  La  chevalerie 
était,  en  effet,  organisée  sur  le  modèle  du  sacer- 
doce, et  les  chevaliers  étaient  regardés  comme  ayant 
avec  le  monde,  au  point  de  vue  séculier,  exactement 
le  même  rapport  qu'avaient  les  prêtres,  et  plus  spé- 
cialement les  ordres  monastiques,  au  point  de  vue 
religieux  :  à  l'un  de  ces  deux  corps  avait  été  confié 
le  glaive  temporel,  à  l'autre  le  glaive  spirituel; 
chacun  d'eux  était  universel,  chacun  d'eux  avait  son 
chef  autocratique  -.  Ajoutons  que  c'est  d'une  façon 
assez  singulière  que  ces  notions  furent  mises  en  har- 
monie avec  le  système  féodal.  César  était  le  seigneur 


1.  On  dit  que  le  duc  de  Litliuanie  traita  avec  Sigismoud  pour 
en  obtenir  le  titre  de  roi.  —  Cf.  Pfefiinger,  Corp.  Jur.  pi/ôL,  I,  424. 

2.  C'est  probablement  pour  cette  raison  que  VOrdo  Romanus  veut 
que  l'Empereur  et  l'Impératrice  soient  couronnés  (à  Saint-Pierre)  à 
l'autel  de  Saint-Maurice,  le  patron  de  la  chevalerie. 
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suzerain  du  monde  :  ses  divers  pays  de  grands  fiefs, 
dont  les  rois  étaient  ses  grands  vassaux,  formaient 
le  cortège  de  sa  cour,  lui  devaient  hommage,  fidé- 
lité et  le  service  militaire  contre  les  infidèles. 

Voici  un  autre  exemple  du  caractère  universel  de 
l'Empire  qui  le  rattachait  à  l'humanité  tout  entière. 
Bien  qu'en  fait  il  résultât  de  l'union  des  deux  trô- 
nes, celui  de  l'Empire  et  celui  de  l'Allemagne,  qu'on 
ne  choisit  jamais  que  des  Allemands  pour  l'occu- 
per ',  en  droit,  l'accès  en  restait  absolument  libre 
en  dehors  de  toute  considération  de  naissance  et  de 
nationalité.  A  une  époque  où  l'exclusivisme  aristo- 
cratique avait  atteint  son  apogée,  l'office  le  plus 
élevé  dans  le  monde  était  le  seul  office  séculier  ouvert 
à  tous  les  chrétiens.  Les  anciens  auteurs,  après  avoir 
débattu  longuement  les  qualifications  qui  sont  ou  peu- 
vent être  désirables  chez  un  empereur,  et  rappelé 
qu'au  temps  du  paganisme  des  Gaulois  et  des  Espa- 
gnols, des  Maures  et  des  Pannoniens  avaient  été  jugés 
dignes  de  la  pourpre,  concluent  que  l'on  doit  exiger 

1.  Voir  spécialement  Gerlacli  BuxtorB",  Dissertat/o  ad  Aiiream  Biil- 
1(17)1,  et  Augustinus  Stenchus,  De  Imperio  Romano.  cités  par  Mar- 
quard  Frehur.  Il  y  eut  une  vive  contestation,  lors  des  candidatures 
rivales  de  Gliarles-Quint  et  de  François  I<^',  pour  savoir  si  tout  autre 
qu'un  Allemand  pouvait  être  éligible.  Par  sa  naissance,  Charles-Quint 
était  Espagnol  ou  Flamand;  mais  ses  partisans  écartaient  cette  dif- 
ficulté eu  soutenant  qu'il  avait  été,  selon  les  termes  du  droit  civil, 
in  potestate  de  l'Empereur  Maximilien,  son  grand-père.  Toutefois, 
sans  citer  les  Guy  et  les  Bérenger  d'autrefois,  les  exemples  de 
Richard  d'Angleterre  et  d'Alphonse  de  Castille  démontrent  que  l'éli- 
gibilité n'était  pas  exclusivement  réservée  aux  Allemands  seuls. 
On  a  déjà  dit  qu'Edouard  lll  d'Angleterre  fut  elTectivement  élu  ; 
Henri  VIII  d'Angleterre  posa  sa  candidature.  On  fit  en  outre  de  fré- 
quentes tentatives  pour  élire  des  rois  de  France.  —  Cf.  Pfeffinger, 
Vit7'2arius  iUustratus,  69  et  seq. 
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deux  conditions,  et  pas  davantage,  du  candidat  à 
l'Empire  :  il  faut  qu'il  soit  de  naissance  libre  et  il  faut 
qu'il  soit  orthodoxe  \ 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  surprise  que  nous 
voyons  ceux  qui  étaient  plongés  dans  l'étude  des 
lettres  anciennes  ou  qui  obéissaient  indirectement  à 
leur  impulsion,  embrasser  avec  tant  de  ferveur  la 
cause  du  Saint  Empire.  Estimer  l'influence  respec- 
tive exercée  par  chacune  des  trois  Renaissances  que 
nous  avons  essayé  de  distinguer,  voilà  qui  est  plus 
difficile  encore.  L'esprit  du  monde  antique,  dont 
les  hommes  qui  dirigèrent  ces  mouvements  s'imagi- 
naient être  animés,  était  en  réalité  un  esprit  païen, 
ou,  du  moins,  fortement  séculier,  incompatible  à  bien 
des  égards  avec  les  opinions  qui  s'étaient  accréditées 

1.  L'usage  au  moyen  âge  semble  avoir  été  celui  qui  est  encore  en 
vigueur  dans  l'Église  catholique  romaine  —  de  présumer  l'ortho- 
doxie doctrinale  et  la  pratique  extérieure  de  chaque  citoyen,  laïc  ou 
clerc,  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Gomme  de  raison,  en  temps 
d'hérésie,  les  personnes  suspectes  étaient  traitées  rigoureusement,  à 
moins  qu'elles  ne  se  justifiassent  ou  qu'elles  ne  consentissent  à  se 
rétracter.  Mais  nul  n'était  contraint  de  s'engager  d'avance,  pour 
obtenir  un  titre  à  quelque  fonction  que  ce  fût,  à  soutenir  certaines 
doctrines.  Et  c'est  pourquoi,  si  importante  que  fût  l'orthodoxie  d'un 
empereur,  il  ne  parait  avoir  été  soumis  à  aucun  examen  (dans  le 
sens  moderne  du  mot;,  bien  que  le  pape  prétendit  au  droit  de  le 
catéchiser  en  matière  de  foi  et  de  le  rejeter  s'il  ne  jugeait  pas  ses 
croyances  satisfaisantes.  Dans  VOrdo  Romanus  nous  trouvons  une 
longue  série  de  questions  que  le  pontife  devait  poser;  mais  il  ne 
semble  pas  et  il  est  extrêmement  improbable  f[u'un  tel  programme 
ait  été  mis  à  exécution.  A  la  cérémonie  de  son  couronnement  comme 
souverain  de  l'Allemagne  (qui  avait  lieu  d'abord  à  Aix-la-Chapelle, 
ensuite  à  Francfort),  la  coutume  pourtant  était  que  l'Empereur,  avant 
d'être  oint,  proclamât  son  orthodoxie  par  un  serment  prêté  sur  le 
célèbre  exemplaire  de  l'Évangile  qui  passait  pour  avoir  appartenu 
à  Charlemagne,  et  sur  une  cassette  contenant  de  la  terre  imbibée 
du  sang  du  martyr  saint  Etienne.  L'accusation  d'hérésie  fut  une 
des  armes  maniées  avec  plus  de  succès  contre  Frédéric  II. 


330  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN    GERMANIQUE 

au  sujet  de  l'office  impérial.  Et  cet  antagonisme  ne 
tarda  pas  à  se  révéler  lorsque,  au  commencement  du 
xvi''  siècle,  en  pleine  Renaissance,  l'art  et  la  littérature 
de  la  Grèce  exercèrent  une  influence  directe  et  mo- 
mentanément irrésistible;  lorsque  la  mythologie  d'Eu- 
ripide et  d'Ovide  supplanta  celle  qui  avait  enflammé 
l'imagination  de  Dante  et  rempli  les  visions  de  saint 
François  ;  lorsque  les  images  des  saints  dans  les  cathé- 
drales furent  délaissées  pour  les  statues  des  nymphes 
dans  les  jardins  ;  lorsque  le  jargon  bizarre  de  la  théo- 
logie scolaslique  offensa  également  le  goût  des  éru- 
dits  qui  prenaient  pour  modèle  le  style  de  Cicéron  et 
des  philosophes  qui  s'inspiraient  de  Platon.  Qu'à  ce 
moment  les  admirateurs  de  l'antiquité  aient  fait  al- 
liance avec  les  défenseurs  de  l'Empire,  cela  provenait 
jusqu'à  un  certain  point,  sans  doute,  des  fausses  no- 
tions répandues  alors  sur  le  compte  des  premiers 
Césars,  mais  bien  plus  encore  de  l'hostilité  qui  ani- 
mait les  deux  écoles  contre  la  papauté.  C'était  comme 
successeur  de  l'ancienne  Rome  et  par  la  force  de  ses 
traditions  que  le  Saint-Siège  avait  étendu  si  loin  sa 
domination;  et  cependant,  à  peine  Arnaud  de  Brescia 
et  ses  partisans  républicains  s'étaient-ils  levés,  récla- 
mant la  liberté  au  nom  de  la  vieille  constitution  de 
la  cité  romaine,  qu'ils  rencontrèrent  dans  les  papes 
les  ennemis  les  plus  acharnés,  et  qu'ils  furent  con- 
traints d'appeler  le  monarque  séculier  à  leur  aide 
contre  le  clergé.  L'étude  de  la  jurisprudence  ancienne, 
qui  reprenait  vigueur,  excita  une  semblable  aversion 
chez  la  cour  romaine,  aussitôt  qu'elle  devint,  entre  les 
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mains  de  l'école  do  Bologne,  et,  plus  tard,  des  juristes 
français,  une  puissance  capable  d'affirmer  son  indé- 
pendance et  de  résister  aux  prétentions  ecclésiasti- 
ques. Au  ix"  siècle,  le  pape  Nicolas  I"  avait  lui-même 
rendu  un  jugement,  dans  le  célèbre  cas  de  Teutberge, 
la  femme  de  Lothaire,  fondé  sur  le  droit  civil  :  au 
xni%  ses  successeurs  '  en  interdisaient  l'étude  et  les 
canonistes  s'efforçaient  de  le  chasser  de  l'Europe  -. 
Mais  comme  le  courant  de  l'opinion  des  hommes 
éclairés  parmi  les  laïques  commençait,  quoique  insen- 
siblement d"abord,  à  battre  en  brèche  la  tyrannie 
sacerdotale,  il  s'ensuivit  que  l'Empire  était  assuré 
de  voir  accueillir  avec  sympathie  tous  les  efforts 
qu'il  pourrait  faire  pour  regagner  la  position  qu'il 
avait  perdue.  Les  empereurs  devinrent  de  la  sorte, 
ou  auraient  pu  devenir,  s'ils  avaient  compris  l'impor- 
tance de  l'occasion  qui  s'offrait  et  s'ils  avaient  été 
assez  forts  pour  la  mettre  à  profit,  les  promoteurs  et 
les  guides  de  l'évolution  politique,  les  pionniers,  pour 
une  part  du  moins,  de  la  Réforme.  Mais  si  la  Re- 
naissance put  encore  servir  de  parure  au  déclin  de 
leur  pouvoir,  elle  survint  trop  tard  pour  l'arrêter.  Le 
développement,  dans  les  diverses  contrées  de  l'Eu- 
rope, d'un  sentiment  national,  parvenu  déjà  trop  loin 
pour  être  arrêté  et  obéissant  à  des  forces  bien  autre- 
ment puissantes  que  les   théories  d'unité  catholique 

1.  Honorius  II,  en  1229,  en  défendit  l'étude  et  renseignement  dans 
rUniversilé  de  Paris.  Innocent  IV  décréta,  quelques  années  plus  tard, 
une  prohibition  encore  plus  explicite. 

2.  Voir  Savigny,  Geschichte  des  romlschen  Rechts  in  Mittelalter, 
t.  III,  pp.  81,  341-347. 
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qu'on  lui  opposait,  imprima  à  la  résistance  déployée 
contre  les  usurpations  papales,  et  même  aux  instincts 
de  liberté  politique,  cette  forme  de  patriotisme  étroi- 
tement local  qu'ils  ont  long-temps  g-ardée  et  qu'ils  n'ont 
pas  encore  tout  à  fait  dépouillée.  On  ne  peut  guère 
dire  qu'en  aucune  circonstance,  sauf  la  convocation  du 
concile  de  Constance  par  Sigismond,  l'Empereur  ait 
paru  jouer  un  rôle  vraiment  international.  Habituel- 
lement, il  n'exerçait  pas  sur  la  politique  européenne 
une  influence  supérieure  à  celle  des  autres  princes. 
Ses  ressources  matérielles  le  rangeaient  au-dessous 
des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  bien  au-dessous 
de  ses  vassaux  les  Visconti  de  Milan  \  Pourtant, 
telle  était  la  foi  des  contemporains  ou  leur  timidité, 
telle  leur  répugnance  à  faire  céder  les  préjugés  aux 
faits,  que  cette  impuissance  n'empêcha  pas  que  sa 
dignité  ne  fût  exaltée  dans  les  termes  les  plus  sonores 
par  des  écrivains  dont  l'imagination  était  éblouie  à 
l'auréole  de  gloire  traditionnelle  qui  l'environnait. 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à  nous  demander  : 
Quel  rapport  y  avait-il  entre  l'impérialisme  et  la 
Renaissance  littéraire? 

Pour  les  modernes,  habitués  à  considérer  l'Empire 
romain  comme  une  puissance  païenne  et  persécutrice, 
il  est  étrange  de  le  voir  représenté  comme  le  modèle 
d'un  Etat  chrétien.  Il  est  encore  plus  étrange  que 
l'étude  de  l'antiquité  ait  fourni  des  avocats  au  pouvoir 


1.  Charles  le  Téméraire  était  un  prince  incomparablement  plus 
puissant  que  l'empereur  Frédéric  III,  auprès  duquel  il  sollicitait  le 
titre  de  roi. 
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arbitraire.  La  démocratique  Athènes,  roligarcliique 
Rome  nous  rappellent  le  souvenir  de  Périclès  et  de 
Brutus  :  les  modernes  qui  ont  essayé  d'en  saisir  l'es- 
prit ont  été  des  hommes  comme  Algernon  Sidney, 
les  Girondins,  Jefferson,  L'explication  est  la  même 
dans  les  deux  cas  '.  Le  monde  antique  avait  été  révélé 
à  la  première  période  du  moyen  âge  par  la  tradition, 
d'autant  plus  vivo  qu'elle  rapportait  des  faits  plus 
récents,  et  par  la  littérature  de  l'Empire.  L'une  et 
l'autre  lui  représentaient  la  peinture  d'un  puissant 
despotisme  et  d'une  civilisation  bien  autrement  bril- 
lante que  la  sienne.  Des  écrits  du  iv"  et  du  v""  siècle, 
avec  lesquels  nous  sommes  peu  familiarisés,  étaient 
pour  elle  des  autorités  aussi  considérables  que  Ta- 
cite ou  Tite-Live;  et  puis  Virgile  et  Horace,  eux  aussi, 
avaient  célébré  les  louanges  du  plus  sage  des  empe- 
reurs. Pour  les  enthousiastes  de  la  poésie  et  du  droit, 
Rome  signifiait  la  monarchie  universelle  ^  ;  pour  les 
enthousiastes  de  la  religion,  son  nom  rappelait  l'éclat 
sans  nuages  jeté  par  l'Eglise  sous  Sylvestre  et  Cons- 
tantin. Pétrarque,  l'apôtre  de  la  Renaissance  à  son 
aurore,  épie  fiévreusement  les  moindres  tentatives 
faites  pour  évoquer,  ne  fût-ce  même  que  l'ombre  de 
la  grandeur  impériale  :  comme  il  avait  salué  Rienzi, 
il  souhaite  la  bienvenue  à  Charles  IV  en  Italie  et 
maudit  son  départ.  Le  passage  suivant  est  emprunté 
à   sa  lettre    au  peuple  romain    pour   lui    demander 


1.  Cf.  Sismondi,  Républiques  italiennes,  IV,  chap.  xxvii. 

2.  Voir  Dante,  Paradiso,  canto  VI. 
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d'accueillir  de  nouveau  Rienzi  :  «  Y  eut-il  jamais 
une  pareille  paix,  une  pareille  tranquillité,  une  pa- 
reille justice,  un  tel  honneur  rendu  à  la  vertu,  de 
telles  récompenses  accordées  aux  bons  et  de  tels 
châtiments  infligés  aux  méchants,  y  eut-il  jamais 
Etat  plus  sagement  dirigé,  qu'au  temps  où  le  monde 
était  arrivé  à  n'avoir  qu'une  tète  et  que  cette  tète 
était  llorae,  le  temps  précis  où  Dieu  daigna  naître  ' 
d'une  vierge  et  vivre  sur  la  terre?  Une  seule  tète 
a  été  donnée  à  chaque  corps;  le  monde  entier,  par 
conséquent,  que  le  poète  appelle  un  grand  corps, 
devrait  aussi  se  contenter  d'une  seule  tète  temporelle. 
Tout  animal  à  deux  tèies  n'est-il  pas  monstrueux? 
quel  phénomène  encore  plus  horrible  et  plus  hideux 
est  une  créature  à  mille  tètes  différentes,  qui  se  com- 
battent et  s'entre-déchirent!  S'il  est  nécessaire,  pour- 
tant, qu'il  y  ait  plus  d'une  tète,  il  n'en  est  pas  moins 
évident  qu'il  en  faut  une  pour  les  maîtriser  et  les 
dominer  toutes,  afin  que  la  paix  du  corps  entier  ne 
soit  jamais  ébranlée.  Certainement,  dans  le  ciel  de 
même  que  sur  la  terre,  la  souveraineté  d'un  seul  a 
toujours  été  ce  qui  a  le  mieux  valu.  » 

L'admiration  pour  les  conquêtes  héroïques  des 
Romains,  pour  l'ordre  et  la  paix  qu'ils  firent  régner 
dans  le  monde,  tel  est  le  fond  des  espérances  politi- 
ques de  Dante  :  ce  n'est  plus  un  Gibelin  exilé,  mais 
un  patriote  dont  l'ardente  imagination  voit  une  na- 
tion se  lever,  régénérée,  à  l'appel  de  son  souverain 
légitime.  L'Italie,  cette  proie  que  tant  de  conquérants 
teutons  se   sont  partagée,  est  le  jardin  de  l'Empire 
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que  Henri  doit  racheter  :  Rome  est  la  veuve  désolée 
qu'il  reproche  à  Albert  d'oublier  \  Traversant  le 
purgatoire,  le  poète  aperçoit  Rodolphe  de  Hapsbourg- 
assis  tristement  à  l'écart ,  expiant  le  crime  d'avoir 
laissé  sans  les  panser  les  blessures  de  l'Italie  ^  Dans 
le  goufTre  le  plus  profond  du  neuvième  cercle  de 
l'Enfer  est  enchaîné  Lucifer,  énorme,  à  trois  tètes, 
tenant  dans  chacune  de  ses  bouches  un  pécheur  qu'il 
broie  entre  ses  dents  :  dans  l'une,  Judas  Iscariote, 
traître  à  Jésus-Christ;  dans  les  deux  autres  Brutiis  et 
Cassius,  traîtres  au  premier  empereur  de  Rome.  Mul- 
tiplier les  exemples  empruntés  aux  autres  parties  du 
poème  serait  une  tâche  interminable,  car  celte  idée 
est  toujours  présente  à  l'esprit  de  Dante  et  s'y  tra- 
duit sous  mille  formes  inattendues.  Virgile  lui- 
même  a  été  choisi  pour  servir  de  guide  au  pèlerin  à 
travers  l'Enfer  et  le  Purgatoire,  moins  pour  avoir  été 
le  grand  poète  de  l'antiquité  que  parce  qu'il  «  était  né 
sous  Jules  César  et  qu'il  vécut  sous  le  bon  Auguste  », 
et  parce  qu'il  avait  reçu  la  mission  divine  de  chan- 
ter les  premières  et  les  plus  brillantes  gloires  de 
l'Empire  ".  Chose  étrange  qu'un  siècle  se  glorifie  de 
ce  qui  faisait  la  honte  d'un  autre.  Les  panégyriques 
mélancoliques  que  Virgile  consacre  au  destructeur 
de  la  république  ne  ressemblent  pas  plus,  en  eifet, 

1 .  Vieni  a  veder  la  tua  Rouia,  che  piagne 
Vedova,  sola,  e  di  e  nolte  cbiama  : 
Cesare  mio,  perche  non  m'accompagne. 

{Pitrfjatorio,  canto  VI,  112.) 

2.  Purgatorio,  canto  VII,  94. 

3.  Iiiferno,  canto  XXXIV,  52. 
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aux  appels  adressés  par  Dante  au  futur  sauveur  de 
l'Italie  que  César  Octave  ne  ressemblait  à  Henri, 
comte  de  Luxembourg-. 

L'enthousiasme  visionnaire  de  riiommc  de  lettres 
était  appuyé  par  le  dévouement  plus  calme  de  l'homme 
de  loi.  Conquérant,  théologien  et  législateur,  Justi- 
nien  est  un  héros  supérieur  à  César  et  à  Constantin, 
car  il  a  laissé  pour  lui  servir  de  témoin  une  œuvre 
durable.  L'absolutisme  était  la  croyance  des  docteurs 
en  droit  civil  '.  Les  phrases  «  legibus  solutus  »,  «  lex 
regia  » ,  toutes  celles  qui  pouvaient  offrir  un  sens 
analogue  étaient  employées  pour  exprimer  la  préro- 
gative de  celui  que  son  titre  officiel  d'Auguste,  autant 
que  son  nom  germanique  de  <(  Kaiser  »,  désignait 
comme  le  successeur  légitime  du  compilateur  du 
Corpus  Jttris.  Or,  comme  c'était  en  vertu  de  cette 
légitimité  qu'il  se  donnait  comme  étant  la  source 
même  de  la  loi,  aucune  peine  ne  fut  épargnée  pour 
découvrir  et  mettre  en  pratique  toute  coutume,  tout 
précédent  qui  semblait  établir  un  lien  entre  l'ancienne 
Rome  et  son  nouveau  représentant. 

On  pourrait  en  rassembler  de  nombreuses  preuves; 
nous  nous  bornerons  à  en  citer  quelques-unes.  Les 
charges  de  la  maison  impériale  instituées  par  Cons- 
tantin le  Grand  furent  attribuées  aux  familles  les 
plus  nobles  de  l'Allemagne.  L'Empereur  et  l'impé- 


1.  Non  que  les  docteurs  en  droit  civil  fussent  nécessairement  des 
partisans  politiques  de  l'Empereur.  Savigay  dit  qu'il  y  avait,  au  con- 
traire, plus  de  Guelfes  que  de  Gibelins  parmi  les  juristes  de  Bologne. 
—  Gesckichte  des  romischen  Redits  in  Mittelalter,  t.  III,  p.  80. 
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ratrice,  avant  leur  couronnement  à  Rome,  étaient 
logés  dans  les  appartements  qu'on  donnait  comme 
ceux  d'Auguste  et  de  Livie  '  ;  une  épée  nue  était  portée 
devant  eux  par  le  préfet  du  prétoire  ;  leurs  proces- 
sions étaient  ornées  des  étendards,  des  aigles,  des 
loups  et  des  dragons  qui  avaient  figuré  dans  le  cor- 
tège d'Hadrien  ou  de  Tliéodose  -.  Le  titre  ordinaire 
de  l'Empereur  lui-même,  conformément  à  l'usage 
introduit  par  Probus,  était  «  semper  Augustus  »  ou 
«  perpetuus  Augustus  »,  qu'une  étymologie  trom- 
peuse traduisit  par  «  qui  accroît  l'Empire  continuel- 
lement ^  ».  Les  édits  rendus  par  un  prince  franconien 
ou  souabe  étaient  insérés  comme  Novelles  *  dans  le 
Corpus  Juris ,  dans  les  dernières  éditions  duquel 
l'usage  leur  conserve  encore  une  place.  Au  pontifi- 
catus  maximus  de  ses  prédécesseurs  païens ,  on 
substitua  la  réception  de  chaque  empereur  comme 
chanoine  de  Saint-Pierre  à  Rome  et  de  Sainte-iMarie 
à  Aix-la-Chapelle  \ 

Parfois  même  nous  l'entendons  parler  de  son  con- 
sulat ^  Les  annalistes  assignent  invariablement  à  cha- 

1.  Cf.  Palgrave,  Normandy  and  England,  t.  II  (d'Olton  et  Adé- 
laïde). UOrdo  Romanus  parle  d'une  »  Caméra  Juliœ  »,  dans  le  palais 
de  Latran,  réservée  à  l'impératrice. 

2.  Voir  notes  à  la  Chron.  Casin.,  dans  Muratori,  S.  R.  T.,  IV,  S15. 

3.  Zu  aller  Zeiten  Mehrer  des  Reichs. 

4.  NovelLv  Constitutioncs. 

5.  Marquard  Freher,  Scr.  rer.  Germ.,  III.  La  question  du  vote  des 
sept  électeurs,  comme  singuli  ou  comme  collegium,  y  est  résolue  par 
cette  raison  qu'ils  ont  pris  la  place  du  sénat  et  du  peuple  romains, 
qui  possédaient  le  droit  d'élire  l'Empereur,  quoique  (ajoute-t-on 
avec  naïveté)  les  soldats  l'aient  quelquefois  usurpé.  —  Petus  de 
Andlo,  De  Imperio  Romano. 

6.  C'est  ainsi  que  Charlemagne,  dans  un  capitulaire  ajouté  à  une 

90 
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que  souverain  un  rang-  clironologique  à  partir  d'Au- 
guste \  L'idée  d'une  succession  ininterrompue  excite 
la  surprise  et  le  sourire  de  l'étrang-er,  lorsqu'il  con- 
temple, rangés  tout  autour  de  la  magnifique  Salle 
d'Or  d'Augsbourg- ,  les  portraits  des  Césars,  avec 
leurs  couronnes  de  laurier,  leurs  casques,  leurs  per- 
ruques, depuis  Jules  César,  le  conquérant  de  la 
Gaule,  jusqu'à  Joseph,  le  complice  du  partag^e  de  la 
Pologne;  mais  cette  idée  paraissait  toute  naturelle  à 
ces  lointaines  générations  :  si  elles  n'en  faisaient  pas 
un  article  de  foi,  c'était  uniquement  parce  qu'il  leur 
était  impossible  de  concevoir  qu'on  put  la  nier. 

Et  toute  cette  défroque  antique,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  accumulée  autour  de  l'Empire,  n'est 
qu'un  exemple,  mais  le  plus  frappant  de  tous,  de  cet 
ardent  besoin  de  se  rattacher  aux  vieilles  formes, 
de  se  servir  de  la  vieille  phraséologie  et  de  conserver 
les  vieilles  institutions  dont  les  annales  de  l'Europe 
au  moyen  âge  nous  apportent  le  témoignage.  On 
le  retrouve  même  dans  des  expressions  banales, 
comme  lorsqu'un  chroniqueur  monastique  dit  de 
mauvais  évêques  déposés  «  Tribu  moti  surit  »,  ou 
parle  du  «  sénat  et  du  peuple  des  Franks  » ,  à 
propos  d'une  assemblée  de  chefs  entourés  d'une 
horde  de  guerriers  à  demi  nus.  C'est  ainsi  que,  d'un 


édition  revue  du  Code  Lombard,  promulgué  en  801,  dit  :  «  Anno 
eonsulatus  nostri  primo.  »  De  même  Otton  III  se  qualifie  :  «  Consul 
senatiis  populiquc  Romani.  » 

1.  François  II,  le  dernier  empereur,  était  le  cent  vingtième  depuis 
Auguste.  Quelques  chroniqueurs  font  d'Otton  le  Grand  un  Otton  II, 
parce  qu'ils  comptent  Salvius  Othon,  le  successeur  de  Galba. 
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bout  à  l'autre  de  FEurope,  les  chartes  et  les  édits 
étaient  rédigés  sur  le  modèle  des  documents  romains; 
que  les  corporations  commerciales,  quoique  remon- 
tant souvent  à  une  tout  autre  origine,  représentaient 
les  anciens  colle gia ;  que  le  villénag-^e  provenait  du 
système  des  coloni  tel  qu'il  existait  à  la  fin  de  l'Em- 
pire. Même  dans  la  lointaine  Bretag'ne ,  les  envahis- 
seurs teutons  se  servaient  des  enseig'nes  romaines, 
gravaient  sur  leurs  monnaies  des  légendes  romaines, 
se  décoraient  des  titres  de  «  Basileis  »  et  d'  «  Au- 
gusti  ».  Les  cités  surtout  perpétuèrent  le  souvenir 
de  Rome,  grâce  au  bienfait  le  plus  durable  qu'elle  ait 
accordé  aux  peuples  conquis,  l'autonomie  munici- 
pale ;  et  celles  d'une  origine  plus  récente  luttaient 
d'émulation,  dans  leur  attachement  aux  choses  du 
passé,  avec  celles  qui,  ainsi  que  Arles,  Nimes  et  Colo- 
gne, Zurich  et  Augsbourg,  pouvaient  faire  remonter 
leurs  institutions  aux  colonise  et  aux  municipia  des 
premiers  siècles.  Sur  les  murailles  et  sur  les  portes  de 
la  vieille  Nuremberg  \  le  voyageur  peut  encore  voir 
le  blason  où  figure  l'aigle  impériale,  avec  les  mots 
«  Senatus  populusque  Norimbergensis  »,  et  il  est 
entraîné  par  sa  pensée  du  paisible  spectacle  d'une 
ville  de  province  contemporaine  au  milieu  des  agita- 
tions d'une  république  du  moyen  âge  :  de  là  au  Forum 
et  au  Capitole,  la  distance  est  vite  franchie.  Car,  en 


1.  Nuremberg,  elle-même,  n'était  pas  de  fondation  romaine.  Mais 
cela  ne  rend  l'imitation  que  plus  curieuse.  La  mode  en  gagna  uième 
jusqu'aux  communautés  rurales,  telles  que  quelques-uns  des  cantons 
suisses.  Aussi  trouvons-nous  un  «  Senatus  populusque  Uronensis  ». 
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réalité,  pendant  cette  période  que  nous  appelons 
l'âge  sombre  ou  le  moyen  âge,  les  esprits  étaient 
universellement  persuadés  que  les  choses  n'avaient 
pas  cessé  d'être  ce  qu'elles  étaient  à  leur  début  ils; 
ne  voyaient  pas  qu'un  abîme  infranchissable  s'était 
ouvert  entre  eux  et  cet  ancien  monde  dont  ils  ne  pou- 
vaient détourner  leurs  regards.  Nous,  grâce  à  l'éloi- 
gnement  des  siècles,  nous  pouvons  juger  quel  grand 
et  merveilleux  changement  s'est  opéré  dans  la  pensée, 
dans  l'art,  dans  la  littérature,  dans  la  politique  et  dans 
la  société  elle-même  :  un  changement  qu'on  ne  sau- 
rait mieux  comparer  qu'à  l'évolution  qui  a  conduit 
de  la  basilique  primitive  à  la  cathédrale  romaine  et, 
de  celle-ci,  successivement  aux  innombrables  variétés 
de  l'art  gothique.  Mais  ce  changement  s'est  opéré  par 
degrés  si  insensibles,  que  chaque  g-énération  ne  s'en 
est  pas  plus  aperçue  qu'un  homme  ne  se  doute  de  la 
transformation  perpétuelle  qui  renouvelle  son  corps 
d'année  en  année;  tandis  que  le  manque  absolu  de 
critique  et  de  ce  que  nous  appelons  le  sentiment  his- 
torique empêchait  le  petit  nombre  de  ceux  qui  étaient 
assez  savants  pour  étudier  l'antiquité  dans  les  sources 
mêmes  de  comprendre  le  prodigieux  contraste  qui 
les  séparait  de  ceux  qu'ils  admiraient.  Rien  n'est  plus 
moderne  que  l'esprit  critique,  qui  tient  compte  des 
ditïérences  entre  les  idées  des  hommes  de  siècle  en 
siècle,  qui  s'efforce  de  prendre  chaque  siècle  pour  son 
propre  interprète  et  de  juger  ses  actes  et  ses  œuvres 
d'après  un  type  relatif.  Un  pareil  esprit  était,  il  y  a 
deux   ou  trois   siècles,  entièrement   étranger  à  l'art 
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ainsi  qu'à  la  métaphysique.  On  retrouve  une  manie 
analogue  à  celle  qu'on  avait  au  moyen  âge  de  donner 
des  noms  romains  à  tous  les  offices,  et,  par  suile,  de 
les  supposer  identiques,  dans  ces  vieilles  peintures 
qui  représentent  le  siège  de  Cartilage  ou  la  bataille 
de  Porus  et  d'Alexandre,  et  où  l'on  voit  au  pre- 
mier plan  deux  armées  de  chevaliers,  vêtus  de  leurs 
cottes  de  mailles,  montés  sur  leurs  destriers,  la  lance 
en  arrêt,  qui  se  chargent  comme  des  croisés,  tandis 
que  dans  le  lointain,  à  travers  la  fumée  du  canon, 
se  dessinent  sur  le  ciel  les  clochers  et  les  tours 
gothiques  de  la  cité  assiégée.  C'est  en  nous  rappe- 
lant que  la  notion  de  progrès  et  de  développement, 
et  celle  de  la  transformation  qui  en  est  la  condition 
inévitable,  n'était  pas  acceptée  du  moyen  âge  ou  lui 
était  inconnue,  que  nous  pouvons  mieux  comprendre, 
sans  cesser  pour  cela  de  nous  en  étonner,  comment 
les  hommes  de  ce  temps,  n'ayant  jamais  mis  en  doute 
que  le  système  politique  de  l'antiquité  leur  eût  été 
transmis  avec  quelques  modifications  peut-être,  mais 
intact  quant  au  fond,  aient  pu  croire  que  le  Frank,  le 
Saxon  et  le  Souabe  gouvernaient  toute  l'Europe  en 
vertu  d'un  droit  qui  ne  nous  semble,  à  nous,  pas 
moins  fantastique  que  la  charte  fabuleuse  par  laquelle 
Alexandre  le  Grand  légua  son  empire  à  la  race  slave 
pour  l'amour  de  Roxelane, 

Un  des  effets  de  cette  perpétuelle  contradiction,  qui 
remplit  l'histoire  du  moyen  âge,  fut  que  cette  croyance 
n'eut  presque  aucune  influence  sur  la  politique  usuelle. 
Au  contraire,  plus  l'impuissance  de  l'Empereur  devient 
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pitoyable,  plus  les  termes  dans  lesquels  on  parle  de  sa 
dignité  et  de  sa  couronne  deviennent  pompeux.  Son 
pouvoir,  nous  dit-on,  est  éternel,  les  provinces  étant 
rentrées  dans  l'obéissance  après  les  invasions  bar- 
bares ^;  il  ne  peut  subir  ni  diminution  ni  dommage  : 
les  immunités  et  les  concessions  qu'il  accorde  ne 
sauraient  jamais  avoir  pour  effet  do  limiter  sa  propre 
prérogative  -;  la  cbrétionté  tout  entière  lui  est  tou- 
jours soumise  de  droit,  bien  qu'elle  puisse  se  refuser 
obstinément  à  lui  obéir  ^  Les  souverains  de  l'Europe 
sont  prévenus  solennellement  qu'ils  résistent  à  la  puis- 
sance que  Dieu  lui-même  a  instituée  '\  Il  n'y  a  point 
de  lois  qui  lient  l'Empereur,  quoiqu'il  puisse  con- 
sentir à  se  soumettre  à  elles  ;  aucun  tribunal  no  peut 
le  juger,  quoiqu'il  puisse  condescendre  à  comparaître 
devant  le  sien  même  ;  nul  no  saurait  avoir  la  pré- 

1.  /Eneas  Sylvius,  De  Ortu  et  Authoritate  Imperii  Romani. 

2.  C'est  pourquoi  quelques  docteurs  en  droit  civil  tenaient  pour 
nulle  la  donation  de  Constantin;  mais  les  cauonisles,  comme  on  nous 
l'apprend,  étaient  certains  de  sa  légalité. 

3.  «  Et  idem  dico  de  istis  aliis  regibus  et  principibus,  qui  negaut  se 
esse  subditos  régi  Romanorum,  ut  rex  Francia-,  Angliae  et  similes. 
Si  enim  l'atentur  ipsum  esse  Dominum  uuiversalem,  licet  ab  illo 
uuiversali  domino  se  subtrahant  ex  privilegio  vel  ex  prœscriptione 
vel  consimile,  non  ergo  desunt  esse  cives  Romani,  per  ea  quœ  dicta 
sunt.  Et  per  hoc  omnes  gentes  quœ  obediunt  S.  matri  ecclesiœ  sunt 
de  populo  Romano.  Et  forte  si  quis  diceret  dominum  Impcratorem 
non  esse  dominum  et  monarcham  totius  orbis,  csset  liœreticus, 
quia  diceret  contra  determinationem  ecclesiae  et  textum  S.  evangelii, 
dum  dicit  :  «  Exivit  edictum  a  Cœsare  Augusto  ut  describeretiir  uni- 
versus  orbis.  ••  Ita  et  recognovit  Christus  Imperatorem  ut  dominum.  » 
Rartole,  Commentaire  sur  les  Pandectes,  XLVUI,  i,  24;  De  Captivis  et 
postliminio  reversis. 

4.  Pierre  de  knà\o,passim  (voir  spécialement  chap.  VIII),  et  d'au- 
tres écrits  du  temps.  Cf.  la  lettre  de  Dante  à  Henri  VII  :  «  Roma- 
norum potestas  nec  métis  Italiae  nec  tricornis  Sicilia;  margine  coar- 
clatur.  Nam  etsi  vim  passa  in  angustum  gubernacula  sua  contraxit 
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somption  d'accuser  la  conduite  ou  de  scruter  les  mo- 
tifs de  celui  qui  n'est  responsable  qu'à  Dieu  seul  K 
Voilà  en  quels  termes  s'exprime  .Eneas  Sylvius, 
tandis  que  Frédéric  III,  chassé  de  sa  capitale  par  les 
Hongrois,  erre  de  couvent  en  couvent  comme  un  men- 
diant; tandis  que  les  princes,  que  sa  servilité  vis-à-vis 
du  pape  a  poussés  à  la  révolte,  offrent  la  couronne 
impériale  au  roi  de  Bohème,  Podiebrad. 

Mais  la  destinée  réservée  à  Henri  VII  en  Italie  est 
encore  ce  qui  jette  la  plus  vive  lumière  sur  la  posi- 
tion de  l'Empereur;  et  c'est  dans  le  traité  écrit  par  le 
plus  grand  esprit  de  cette  époque  pour  annoncer  ou 
pour  rappeler  ravènement  de  ce  héros,  dans  le  De 
Monarcliia  de  Dante,  que  sont  exposées  avec  le  plus 
de  force  les  doctrines  impériales  -.  j\i  Rodolphe,  ni 
Adolphe  de  Nassau,  ni  Albert  de  Hapsbourg  ne  fran- 
chirent les  Alpes  ou  ne  tentèrent  de  venir  en  aide  aux 
(ïibelins  italiens  qui  se  battaient  pour  la  défense  de 
leur  trône.  Préoccupé  uniquement  de  rétablir  l'ordre 
et  d'agrandir  sa  maison,  et  pensant  apparemment  que 

undique,  tainen  de  inviolabili  jure  tluctus  Amphitritis  attingens 
vix  ab  inutili  unda  Oceani  se  circuoicingi  dignatur.  Scriptum  est 
enim 

Nascetur  pulchra  Trojanus  origine  Cœsar, 
Imperium  Oceano,  famam  qui  terminet  astris. 

De  même  Fr.  Zoanuetus,  au  xvic  siècle,  déclare  que  l'on  commet 
un  péché  mortel  en  résistant  à  l'Empire,  qui  est  un  pouvoir  d'insti- 
tution divine. 

1.  .Eneas  Sylvius  Piccolomini  (plus  tard  le  pape  Pie  II),  De  Ortuet 
Authoiitate  Imperii  Romani.  Cf.  Gerlach  Buxtorff,  Di.sserfatio  ad 
Auream  Bullam. 

2.  L'opinion  générale  a  été  jusqu'ici  que  le  De  Monarchia  fut  écrit 
en  vue  de  l'expédition  de  Henri.  Mais  on  a,  depuis  peu,  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  la  date  doit  en  être  fixée  quelques  années  après. 
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c'était  à  cela  seulement  que  pouvait  servir  la  couronne 
impériale,  Rodolphe  ne  se  soucia  jamais  delà  ceindre; 
il  acheta  les  bonnes  grâces  du  pape  on  lui  faisant 
abandon  de  sa  juridiction  dans  la  capitale  et  de  ses 
droits  sur  l'héritage  de  la  comtesse  Mathilde.  Henri 
de  Luxembourg'  fit  une  tentative  plus  hardie,  poussé 
peut-être  seulement  par  son  esprit  élevé  et  chevale- 
resque, ou  peut-être  désespérant  de  jamais  rien  faire 
de  grand  avec  d'aussi  chétives  ressources  contre  les 
princes  allemands.  Traversant  ses  Etats  de  Bourgogne 
à  la  tête  d'une  petite  troupe  de  chevaliers,  et  descen- 
dant du  mont  Cenis  sur  Turin,  il  trouva  le  respect 
pour  sa  prérogative  bien  plus  puissamment  établi 
dans  les  esprits,  après  soixante  années  d'oubli,  qu'il 
ne  l'avait  été  sous  le  dernier  des  Hohenstaufen.  Les 
cités  lombardes  ouvrirent  leurs  portes;  Milan  vota 
des  subsides  considérables;  les  exilés  guelfes  et 
gibelins  furent  rappelés,  et  des  vicaires  impériaux 
installés  partout.  Soutenu  par  le  pontife  avignonnais, 
qui  redoutait  l'amljition  remuante  de  son  voisin  de 
France,  Philippe  le  Bel,  Henri  disposait  en  maître  de 
l'interdit  de  l'Église  aussi  bien  que  du  ban  de  l'Empire. 
Mais  l'illusion  du  succès  s'évanouit  aussitôt  que  les 
hommes,  revenus  de  leur  première  impression  et  re- 
tombant sous  le  joug  de  leurs  passions  et  de  leurs 
intérêts  habituels,  n'entretinrent  plus  cette  vénéra- 
tion idéale  pour  les  gloires  du  passé.  Des  tumultes 
et  des  révoltes  éclatèrent  en  Lombardie;  à  Rome,  le 
roi  de  Naples  occupait  Saint-Pierre,  et  le  couronne- 
ment ne  put  avoir  lieu  qu'à  Saint-Jean  de  Latran,  sur 
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la  rive  méridionale  du  Tibre.  L'hostilité  de  la  ligue 
guelfe,  dirigée  par  les  Florentins,  guelfes  même  contre 
le  pape,  obligea  Henri  de  se  départir  de  sa  politique 
impartiale  et  républicaine  et  d'acheter  l'appui  des 
chefs  gibelins  en  leur  garantissant  le  gouvernement  de 
leurs  propres  cités.  Avec  peu  de  troupes  et  environné 
d'ennemis,  l'héroïque  Empereur  soutint  pendant  un 
an  une  lutte  inégale  et  succomba  enfin,  en  1313,  aux 
fièvres  meurtrières  de  l'été  toscan.  Ses  compagnons 
allemands  se  persuadèrent  —  et  l'histoire  n'a  pas 
complètement  démenti  cette  rumeur  —  qu'un  moine 
dominicain  lui  donna  du  poison  dans  le  vin  de  la  com- 
munion. 

D'autres,  après  lui,  descendirent  les  Alpes;  mais  ce 
fut,  comme  Louis  IV,  Rupert,  Sigismond,  pour  obéir 
à  la  requête  d'une  faction  qui  se  servait  d'eux  comme 
d'instruments  utiles  à  une  certaine  heure,  puis  s'en 
débarrassait  avec  mépris;  ou  comme  Charles  IV  el 
Frédéric  III,  pour  n'être  que  les  humbles  favoris  d'un 
prêtre  italien  ou  français.  Avec  Henri  VII,  l'histoire 
de  l'Empire  en  Italie  est  close,  et  le  livre  de  Dante  est 
une  épitaphe  et  non  une  prophétie.  Un  aperçu  rapide 
de  son  argumentation  donnera  une  idée  des  sentiments 
qui  poussaient  à  la  lutte  les  plus  nobles  des  Gibelins, 
ainsi  que  de  l'esprit  dans  lequel  de  telles  questions 
étaient  habituellement  traitées  au  moyen  âge. 

Fatigué  des  luttes  qui  recommençaient  sans  cesse 
entre  les  princes  et  les  cités,  et  de  celles  qui  déchi- 
raient les  factions  dans  le  sein  de  ces  dernières,  voyant 
la  liberté  municipale,  le   seul  remède  à  cet  état  de 
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désordre,  supplantée  par  rétablissement  de  tyrans 
domestiques,  Dante  adresse  un  appel  passionné  à  la 
seule  puissance  capable  d'apaiser  Ja  tourmente,  non 
pour  détruire  la  liberté  ou  supprimer  les  autonomies 
locales,  mais  pour  les  redresser  et  les  tempérer,  pour 
rendre  l'unité  et  la  paix  à  la  malheureuse  Italie.  Il 
raisonne  d'un  bout  à  l'autre  à  l'aide  d'un  étroit  en- 
chaînement de  syllogismes;  tour  à  tour  juriste,  théo- 
logien, métaphysicien  scolastique,  le  poète  de  la 
Divine  Comédie  ne  se  trahit  que  par  l'énergique 
concision  du  style,  par  ce  clair  regard  qui  plonge 
dans  l'invisible,  rarement  par  quelque  métaphore 
éclatante. 

Il  démontre  d'abord  que  la  monarchie  est  la  véri- 
table et  légitime  forme  de  gouvernement  \  Le  but  de 
l'humanité  est  plus  facilement  atteint  grâce  à  la  paix 
universelle  :  cela  n'est  possible  que  sous  un  monarque. 
Et  comme  il  est  l'image  de  l'unité  divine,  l'homme, 
grâce  à  lui,  parvient  à  l'unité  et  se  rapproche  le  plus 
possible  de  Dieu.  Il  faut  qu'il  y  ait,  dans  tout  système 
de  forces,  un  <c  priinum  mobile  »;  pour  être  parfaite, 
toute  organisation  doit  avoir  un  centre  autour  duquel 
tout  se  rassemble,  par  lequel  tout  soit  contrôlé  ^  Le 
meilleur  moyen  d'assurer  la  justice,  c'est  un  arbitre 


•1.  Plus  d'un  demi-siècle  auparavant,  les  ambassadeurs  du  roi  de 
Norvège,  en  pressant  les  chefs  de  la  république  d'Islande,  réunis  dans 
leur  Allhing,  de  reconnaître  Hakon  pour  leur  suzerain,  avaient 
affirmé  que  la  monarchie  était  la  seule  forme  de  gouvernement  qui 
fût  légitime,  et  s'étaient  prévalus  de  ce  fait  que  dans  toute  Tctendue 
liu  continent  européen  on  ne  trouvait  rien  qui  ressemblât  ù  une 
république  absolument  indépendante. 

2.  Allusion  aux  hiérarchies  célestes  de  Denys  rAréopagite. 
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suprême  des  disputes,  à  l'abri  de  l'ambition,  puisque 
son  autorité  n'a  d'autres  bornes  que  l'océan.  L'bomme 
est  d'autant  meilleur  et  plus  heureux  qu'il  est  plus 
libre;  être  libre,  c'est  exister  pour  soi-même.  C'est  à 
ce  but,  le  plus  élevé  de  tous,  que  le  monarque  nous 
conduit  et  que  seul  il  peut  nous  conduire;  les  autres 
formes  de  gouvernement  sont  perverties  '  et  n'exis- 
tent que  pour  l'avantage  de  quelques  privilégiés;  lui 
travaille  au  bien  de  tous  sans  distinction,  car  c'est 
pour  cela  même  qu'il  a  été  institué  '. 

L'histoire  vient  alors  à  l'appui  de  ces  arguments 
abstraits.  Depuis  le  commencement  du  monde  il  n'y 
a  eu  qu'une  période  de  paix  parfaite,  une  seule  de 
monarchie  parfaite,  à  savoir  celle  pendant  laquelle 
est  né  Notre-Seigneur,  le  règne  d'Auguste.  Depuis 
lors,  les  infidèles  se  sont  déchaînés,  les  rois  de  la 
terre  ont  levé  la  tête;  ils  se  sont  révoltés  contre  leur 
Seigneur  et  contre  son  élu,  le  souverain  de  Rome  '\ 
Il  prouve  ensuite  que  la  domination  universelle,  dont 
la  nécessité  vient  d'être  établie,  appartient  aux 
Romains.  Dieu  veut  la  justice,  et  toute  l'histoire  de 
Rome  montre  qu'il  a  voulu  exalter  cette  ville  *.  Cet 
honneur  était  dû  à  ses  vertus  :  une  citation  de  Virgile 
est  donnée  en  témoignage  de  celles  d'Enée,  qui  par 


1.  Citation  de  la  Politique  d'Aristote. 

2.  u  Non  eniin  cives  propter  consules  nec  gens  propler  regem,  sed 
e  converso  consules  propter  cives,  rex  propter  gentem.  » 

3.  «  Reges  et  principes  in  hoc  unico  concordantes,  ut  adversentur 
Domino  suo  et  uucto  suo  Romano  Principi  »,  et  il  ajoute  :  «  quare 
fremuerunt  gentes  ». 

4.  Ce  qui  se  voit  surtout  dans  la  mort  si  opportune  d'Alexandre 
le  Grand. 


348  LE   SAINT   EMPIRE   ROMAIN   GERMANIQUE 

sa  famille  et  son  mariage  avait  hérité  de  trois  conti- 
nents :  de  l'Asie  par  Assaracus  et  Creuse,  de  l'Afrique 
par  Electre  (mère  de  Dardanus  et  iille  d'Atlas)  et  par 
Didon,  de  l'Europe  par  Dardanus  et  Lavinie.  La  faveur 
de  Dieu  s'est  révélée  dans  la  chute  des  houcliers  qu'il 
envoya  à  Numa,  dans  la  délivrance  miraculeuse  de  la 
capitale  assiégée  par  les  Gaulois,  dans  la  tempête  qui 
suivit  la  bataille  de  Cannes.  La  justice  est  aussi  le 
grand  avantage  d'un  État  :  cet  avantage  fut  le  but 
constant  du  vertueux  Cincinnatus  et  des  autres  héros 
de  la  république.  Les  Romains  conquirent  le  monde 
pour  son  propre  bien,  et  par  conséquent  à  bon  droit, 
comme  l'atteste  Cicéron  ';  de  sorte  que  leur  pouvoir 
était  moins  1'  «  imperium  »  que  le  «  patrocinium 
orbis  terrarum  ».  La  nature  elle-même,  cette  source 
de  tous  les  droits,  les  avait  désignés,  par  leur  situa- 
tion géographique  et  par  le  don  d'un  génie  aussi 
vigoureux,  pour  la  domination  universelle  : 

Excudent  alii  spirantia  mollius  fera, 
Credo  equidem;  vivos  ducent  de  marmore  vultus; 
Orabunt  causas  melius,  cœlique  meatus 
Describent  l'adio,  et  surgentia  sidéra  dicent  : 
Tu  repère  imperio  populos,  Romane,  mémento; 
HiP  tibi  erunt  arles;  pacisque  imponere  morem, 
Parcere  subjectis,  et  debellare  superbos. 

Enfin,  le  droit  de  la  guerre  reconnu,  la  naissance 
du  Christ  et  sa  mort  sous  Pilate,  ont  ratifié  leur 
gouvernement.  Car  la  doctrine  chrétienne  exige  que 


1.  Cic.  De  Off.,  II  :  «  Ita  lit  illud  patrocinium  orbis  terrarum  potius- 
quam  imperium  poteral  nominari.  » 
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le  procurateur  ait  été  un  juge  légitime  *,  ce  qu'il  ne 
serait  pas  si  Tibère  n'eut  pas  été  un  empereur  légitime. 
Il  examine  alors  les  relations  du  pouvoir  impérial 
et  du  pouvoir  pontifical,  et  il  éclaircit  avec  un  soin 
minutieux  les  passages  de  l'Écriture  (la  tradition 
étant  rejetée)  sur  lesquels  les  avocats  de  la  papauté  se 
fondent.  L'argument  emprunté  au  soleil  et  à  la  lune  ^ 
ne  saurait  être  maintenu,  attendu  que  ces  deux 
lumières  existaient  avant  la  création  de  l'homme,  et  à 
une  époque  où,  encore  pur  de  la  souillure  du  péché, 
il  ne  pouvait  être  soumis  au  joug  d'aucune  autorité. 
Autrement  les  accidentia  auraient  précédé  les, propria 
dans  la  création.  Puis  la  lune  ne  tire  pas  l'existence, 
ni  toute  sa  lumière  du  soleil,  mais  ce  qu'il  lui  en  faut 
seulement  pour  briller  davantage.  Il  n'y  da  onc  pas 
de  motif  qui  puisse  s'opposer  à  ce  que  l'autorité 
temporelle  soit  aidée  d'une  façon  correspondante  par 
l'autorité  spirituelle.  Ce  texte  particulièrement  diffi- 
cile écarté,  les  autres  s'accommodent  plus  aisément  : 
Lévi  et  Juda,  Samuel  et  Satil,  l'encens  et  l'or  offerts 


1.  «  Si  Pilati  imperium  non  de  jure  fuit,  peccatum  in  Christo  non 
fuit  adeo  punitum.  » 

2.  Il  existe  un  curieux  sceau  de  l'empereur  Otton  IV  (qui  figure 
dans  le  De  veteribus  Germanonan  alque  aliarum  nationum  slgillis 
de  J.-M.  Heiueccius),  sur  lequel  le  soleil  et  la  lune  sont  représentés 
au-dessus  de  la  tête  de  l'Empereur.  Heineccius  avoue  qu'il  lui  est 
impossible  d'en  fournir  l'explication;  mais  il  ne  semble  pas  qu'au- 
cune raison  sérieuse  nous  empêche  de  prendre  cet  emblème  pour 
une  symbolisation  de  l'accord  des  deux  puissances  spirituelle  et 
temporelle  réalisé  à  lavènement  d'Otton,  le  chef  des  Guelfes  et  le 
candidat  préféré  du  pape  Innocent  III. 

Celte  comparaison  entre  les  astres  du  ciel  et  les  princes  de  la 
terre  est  une  de  celles  que  les  écrivains  du  moyen  âge  emploient  le 
plus  volontiers.  L'origine  paraît  en  remonter  à  Grégoire  VII. 
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par  les  Mages  *,  les  deux  épées,  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  accordé  à  Pierre.  La  donation  de  Constantin 
a  été  illégale  :  aucun  empereur,  aucun  pa})e  ne  peut, 
à  lui  seul,  ébranler  les  fondements  éternels  de  leurs 
trônes  respectifs  :  l'un  n'a  pas  le  droit  de  faire,  l'autre 
n'a  pas  le  droit  de  recevoir  un  pareil  don.  Léon  III 
transmit  sans  droit  l'Empire  à  Charlemagne,  «  usur- 
patio  jiiris  non  facit  jus  ».  On  allègue  que  tous  les 
êtres  d'une  même  espèce  peuvent  se  ramener  à  un 
seul  individu,  et,  par  conséquent,  tous  les  hommes  au 
pape.  Mais  l'empereur  et  le  pape  sont  d'une  espèce 
différente,  et,  en  tant  qu'hommes,  ne  peuvent  être 
ramenés  qu'à  Dieu,  sous  l'immédiate  dépendance  de 
qui  est  l'Empire  ;  car  l'Empire  existait  avant  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  Paul  le  reconnaissait  lorsqu'il  en 
appelait  à  César.  Le  pouvoir  temporel  ne  peut  avoir 
été  conféré  à  la  papauté  ni  par  la  loi  naturelle,  ni 
par  la  volonté  divine,  ni  par  le  consentement  uni- 
versel :  bien  plus,  il  est  en  contradiction  avec  sa 
forme  et  son  essence  propres,  c'est-à-dire  la  vie  du 
Christ,  qui  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  » 

La  nature  de  l'homme  est  double,  corruptible  et 
incorruptible  ;  il  a,  par  conséquent,  deux  fins  :  agir 
vertueusement  sur  la  terre,  jouir  ensuite  de  la  vue  de 
Dieu;  l'une,  qui  doit  être  poursuivie  en  conformant  sa 
conduite    aux   préceptes   de    la  philosophie;  l'autre, 


1.  Symboles  des  puissances  temporelle  et  spirituelle.  Dante  y  répond 
en  distinguant  l'hommage  rendu  au  Christ  de  celui  auquel  son 
vicaire  peut  légitimement  prétendre. 
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en  pratiquant  les  vertus  théologiques.  De  là  la  néces- 
sité d'avoir  deux  guides,  le  Pape  et  l'Empereur;  et  ce 
dernier,  pour  amener  l'humanité,  selon  les  enseigne- 
ments de  la  philosophie,  à  jouir  de  la  félicité  tempo- 
relle, doit  conserver  la  paix  universelle  dans  le  monde. 
Yoilà  comment  les  deux  pouvoirs  sont  également 
d'institution  divine,  l'Empereur,  quoique  souverain 
dans  toute  l'étendue  du  domaine  séculier,  dépendant 
sur  certains  points  du  Pape,  puisque  la  félicité  ter- 
restre est  d'un  ordre  inférieur  à  celle  du  ciel.  <(  Que 
César,  donc,  montre  à  Pierre  le  respect  avec  lequel 
un  premier-né  honore  son  père,  afin  que,  éclairé  par 
la  lumière  de  sa  faveur  paternelle,  il  puisse  d'autant 
plus  hrillamment  resplendir  sur  le  monde  entier,  dont 
le  gouvernement  lui  a  été  confié  par  Celui-là  seul 
qui  est  de  toutes  choses,  à  la  fois  spirituelles  et  tem- 
porelles, le  Roi  et  le  Maître.  »  Ainsi  finit  le  traité. 

Les  arguments  de  Dante  ne  sont  pas  plus  étranges 
que  ses  oublis.  Il  n'élève  aucun  soupçon  au  sujet  de 
la  donation  de  Constantin;  il  n'éprouve  pas  le  besoin 
de  prouver,  parce  qu'il  n'a  là-dessus  aucun  doute,  que 
l'Empire  de  Henri  VII  est  la  continuation  légitime  de 
celui  qui  fut  gouverné  par  Auguste  et  par  Justinien. 
Pourtant  Henri  était  un  Germain,  sorti  du  sein  des 
barbares  ennemis  de  Rome  et  élu  par  des  étrangers 
qu'aucun  lien  commun  ne  rattachait  à  l'Italie  et  à  sa 
capitale. 


CHAPITRE  XVI 
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Décadence  rapide  de  la  cité  après  les  guerres  gothiques.  —  Son  état 
pendant  1'  «  âge  sombre  ».  —  Renaissance  de  la  République  au 
xnc  siècle.  —  Caractère  et  idées  de  Nicolas  Rienzi.  —  Rome  au 
moyen  âge;  son  état  social.  —  Visites  des  empereurs  teutons. 
—  Révoltes  qu'elles  excitent.  —  Traces  qui  sont  restées  de  leur 
passage  à  Rome.  —  Absence  de  monuments  du  moyen  âge  et 
spécialement  d'édifices  gothiques  dans  la  Rome  moderne.  — 
Quelles  en  sont  les  causes.  —  Ravages  des  ennemis  et  des  citoyens 
eux-mêmes.  —  Restaurations  modernes.  —  Traits  caractéristiques 
qui  subsistent  de  la  vraie  architecture  du  moyeu  âge  :  les  bef- 
frois. —  L'Église  romaine  et  la  cité  romaine.  —  Rome  depuis  la 
Révolution. 


«  On  rapporte,  dit  Sozomène,  dans  le  neuvième  livre 
de  son  Histoire  ecclésiastique,  que  lorsqu'Alaric  se 
dirigeait  à  marches  forcées  sur  Rome,  un  saint  moine 
d'Italie  Fexhorta  à  épargner  la  cité  et  à  ne  pas  être 
la  cause  d'aussi  horribles  calamités.  Mais  Alaric 
répondit  :  <■<■  Ce  n'est  pas  en  vertu  de  ma  propre  volonté 
que  j'agis  ainsi;  il  y  a  quelqu'un  qui  me  pousse  et 
qui  ne  me  laisse  aucun  repos,  et  qui  m'a  ordonné  de 
détruire  Rome  '.  » 

L  Hlst.  EccL,  I,  IX,  c.  6  :  tôv  ôï  yxvat,  un  o'J-/  îxwv  tâSs  lTzi'/j.ipeï, 

■ÔEÎV. 
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Vers   la  lin  du  x*"   siècle,   le   Bohémien  Woitecli^ 
célèbre  plus   tard  dans   la  légende  sous  le   nom  de 
saint   Adalbert,    quitta  son  évêché  de  Prague  pour 
voyager  en  Italie  et  se  fixa  dans  le  monastère  romain 
de  Sant'x4.1essio.  Au  bout  de  quelques  années  passées 
dans  cette  solitude  religieuse,   il   fut  invité  à  venir 
reprendre  les  devoirs  de  son  siège  et  s'y  consacra  de 
nouveau  au  milieu  de  ses  compatriotes  à  demi  sau- 
vages. Bientôt,  cependant,  son  ancien  désir  se  réveilla 
en  lui;  il    regagna    sa    cellule   sur  les    hauteurs  de 
l'Aventin,  et  là,  errant  parmi  les  vieilles  reliques  et 
se  chargeant  des  plus  humbles  occupations  du  cou- 
vent,  il   vécut    heureux    quelque    temps.   A  la    fin, 
les  reproches  de  son  métropolitain,  rarchovèque  de 
Mayence,  et  les  commandements  exprès  du  pape  Gré- 
goire V  le  contraignirent  à  repasser  les  Alpes  et  il 
se  joignit  à  la  suite  d'Otton  III,  se  lamentant,  dit  son 
biographe,  de  ce  qu'il  ne  lui  fût  plus  permis  désormais 
de  jouir  de  sa  douce  quiétude  au  sein  de  la  mère  des 
martyrs,  de   la   demeure   des  Apôtres ,  de  la  Rome 
enchantée.  Au  bout  de  quelques  mois  il  subissait  le 
martyre  chez  les  Lithuaniens  païens  de  la  Baltique  *. 

Environ  quatre  cents  ans  plus  tard  et  neuf  cents  ans 
après  Alaric,  François  Pétrarque  écrit  en  ces  termes 
à  son  ami  Jean  Colonna  : 

«  Ne  penses-tu  pas  que  je  souhaite  vivement  voir 
cette  cité,  qui  n'a  jamais   eu  et  n'aura  jamais   son 


1.  Voyez  les  deux  Vies  de  saint  Adalbert,  dans  Pertz,  M.  G.  H.,  V,. 
évidemment  compilées  peu  après  sa  mort. 
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ég'ale  ;  qu'un  ennemi  même  a  appelée  une  cité  de  rois  ; 
sur  la  population  de  laquelle  il  a  été  écrit  :  <(  Grande 
est  la  valeur  du  peuple  romain,  grand  et  terrible  est 
son  nom  »  ;  dont  la  gloire  sans  exemple  et  l'empire 
sans  pareil,  passé,  présent  et  futur,  ont  été  célébrés  par 
les  divins  propliètes;  où  sont  les  tombes  des  apôtres 
et  des  martyrs  et  les  corps  de  tant  de  milliers  de  sol- 
dats du  Christ  '?  » 

C'était  la  même  impulsion  qui  entraînait  irrésis- 
tiblement le  guerrier,  le  moine  et  l'érudit  vers  la 
cité  mystique,  qui  était  pour  l'Europe  du  moyen  âge 
bien  plus  que  n'avait  été  Delphes  pour  la  Grèce  ou  la 
Mecque  pour  l'Islam,  la  Jérusalem  de  la  Chrétienté, 
la  ville  qui  avait  jadis  gouverné  la  terre  et  gouvernait 
à  présent  le  monde  des  esprits  incorporels  -.  Car 
alors,  comme  aujourd'hui,  Rome  offrait  à  chaque 
classe  d'hommes  un  genre  d'attractions  particulier. 
Le  pèlerin  dévot  venait  prier  devant  la  châsse  du 
prince  des  apôtres,  trop  heureux  s'il  pouvait  rapporter 
à  son  monastère,  dans  les  forêts  de  la  Saxe  ou  sur  le 
sombre  rivage  de  l'Atlantique,  l'os  de  quelque  saint 

1.  Une  autre  lettre  de  Pétrarque  à  Jean  Colonna,  écrite  aussitôt 
après  son  arrivée  dans  la  cité,  mérite  d'être  rapportée,  tant  elle  res- 
semble à  ce  qu'un  étranger,  arrivé  à  Rome  depuis  la  veille,  écrirait 
aujourd'hui  :  «  In  pra?sens  nihil  est  quod  inchoare  ausim,  miraculo 

rerum  tantarum  et  stuporis  mole  obrutus praesentia  vero,  mirum 

dictu,  nihil  imminuit,  sed  auxit  omnia;  vere  major  fuit  Roma  ma- 
joresque  sunt  reliquiœ  quam  rebar  :  jam  non  orbem  ab  hac  urbe 
domitum,  sed  tam  sero  domitum  miror.  Vale.  » 

2.  L'idée  de  la  continuité  de  l'empire  de  Rome  sous  une  forme 
nouvelle  est  une  de  celles  que  les  écrivains  du  moyen  âge  se  plai- 
sent à  reproduire.  A  l'Appendice,  note  D,  on  trouvera  cité,  comme 
spécimen,  un  poème  sur  Rome  par  llildebert  (évéqne  du  Mans,  et 
ensuite  archevêque  de  Tours)  écrit  au  commencement  du  xn»  siècle. 
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martyr;  l'amoureux  des  lettres  et  de  la  poésie  rêvait 
à  Virgile  et  à  Cicéron  parmi  les  colonnes  renversées 
du  Forum;  les  rois  germains,  en  dépit  de  la  peste, 
de  la  trahison  et  des  séditions,  venaient  avec  leurs 
armées  chercher  dans  l'antique  capitale  du  monde  la 
source  de  la  puissance  temporelle.  Son  prestige  ne 
s'est  pas  encore  complètement  évanoui.  Aux  yeux  de 
la  moitié  des  nations  chrétiennes,  Rome  est  la  métro- 
pole de  la  religion;  pour  tous,  elle  est  la  métropole 
de  l'art.  Dans  ses  rues,  et  là  seulement,  parmi  toutes 
les  villes  du  monde,  résonnent  toutes  les  formes  du 
langage  humain.  Dans  la  décrépitude  et  la  désolation 
du  siècle  passé,  elle  était  plus  glorieuse  que  les  plus 
fastueuses  capitales  modernes. 

Telle  était  l'opinion  des  hommes  sur  Rome;  mais 
qu'était  Rome  elle-même? 

De  nos  jours,  lorsque  le  voyageur,  après  avoir  passé 
ses  premières  journées  à  Rome,  a  contemplé  la  cam- 
pagne environnante  du  haut  de  Saint-Pierre,  tra- 
versé les  corridors  glacés  du  Vatican,  médité  sous  le 
dôme  plein  d'échos  du  Panthéon,  lorsqu'il  a  passé  en 
revue  les  monuments  de  la  Rome  royale,  républi- 
caine, pontificale,  il  commence  à  rechercher  quelques 
restes  de  ces  douze  cents  ans  qui  séparent  Constantin 
du  pape  Jules  II.  «  Où  est  donc,  demande-t-il,  la 
Rome  du  moyen  âge,  la  Rome  d'Albéric,  d'Hilde- 
brand  et  de  de  Rienzi  —  la  Rome  qui  creusa  les 
tombes  de  tant  d'armées  teutonnes  ;  où  se  pressaient 
les  pèlerins  ;  d'où  partaient  ces  ordres  devant  les- 
quels se  courbait  le  front  des  rois?  Où  sont  les  monu- 
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menls  de  la  plus  brillante  époque  de  rarcliiteclure 
chrétienne,  de  l'époque  qui  a  élevé  les  merveilles  de 
Cologne,  de  Reims,  de  Westminster,  qui  a  doté  l'Italie 
des  cathédrales  de  la  Toscane  et  de  ces  palais  de 
Venise  dont  la  vague  vient  baigner  le  seuil?  » 

A  cette  question,  pas  de  réponse.  Rome,  la  mère 
des  arts,  n'a  presque  pas  conservé  un  seul  édifice 
qui  rappelle  ces  âges  :  âges  qui  furent,  il  est  vrai, 
pour  elle  des  âges  de  désordre  et  de  misère,  pen- 
dant lesquels  les  hontes  du  présent  étaient  encore 
rendues  plus  amères  par  les  souvenirs  d'un  passé 
plus  glorieux.  Néanmoins ,  à  l'aide  d'une  enquête 
minutieuse,  on  peut  encore  découvrir,  cachés  dans 
de  sombres  recoins  ou  défig'urés  par  de  maladroites 
restaurations  modernes,  bien  des  vestiges  qui  nous 
ramènent  à  la  cité  du  moyen  âge  et  qui  nous  aident 
à  reconstituer  sa  condition  sociale  et  politique.  C'est 
pourquoi  un  court  aperçu  de  l'état  de  Rome  à  cette 
époque,  où  il  sera  surtout  question  de  ces  monuments 
que  le  visiteur  peut  encore  examiner  par  lui-même, 
peut  n'être  pas  sans  utilité;  il  ne  saurait  faire,  dans 
tous  les  cas,  un  trop  indigne  pendant  à  l'histoire  de 
l'institution  qui  a  emprunté  à  la  grande  cité  son  nom 
et  ses  prétentions  superbes.  En  outre,  comme  on  le 
verra  plus  amplement  par  la  suite,  l'histoire  du  peuple 
romain  jette  un  jour  instructif  sur  l'influence  des  idées 
qui  servaient  de  fondement  même  à  l'Empire,  dans  ce 
qui  fit  leur  faiblesse  comme  dans  ce  qui  fit  leur  forcée 

1.  En   écrivant  ce  chapitre,  je  me  suis  fort  aidé  de  l'ouvrage  de 
Ferdinand  Gregorovius,  Geschichte  der  Stadt  Rom  in  Mittelaltcr. 
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Ce  n'e.st  pas  de  sa  prise  par  Alaric,  ni  même  des 
dévastations  encore  plus  funestes  du  Vandale  Gen- 
séric  que  date  la  ruine  sociale  et  matérielle  de  Rome, 
mais  plutôt  des  sièg-es  répétés  qu'elle  eut  à  soutenir 
dans  la  guerre  de  Bélisaire  contre  les  Ostrogotlis.  Et 
même  cette  lutte,  quelque  longue  et  quelque  acca- 
blante qu'elle  ait  été,  n'aurait  pas  eu  une  issue  aussi 
funeste,  si  la  condition  antérieure  de  la  cité  eut  été 
vigoureuse  et  saine.  Sa  richesse  et  sa  population,  au 
milieu  du  v^  siècle,  étaient  probablement  peu  infé- 
rieures à  ce  qu'elles  furent  dans  les  jours  les  plus 
prospères  du  gouvernement  impérial.  Mais  cette 
richesse  s'était  entièrement  concentrée  entre  les 
mains  d'une  aristocratie  efféminée  et  peu  nombreuse. 
La  multitude  qui  remplissait  ses  rues  se  composait 
en  partie  d'hommes  libres,  qui  étaient  pauvres,  oisifs, 
sans  expérience  du  métier  des  armes ,  privés  de 
droits  politiques,  —  en  partie  d'un  troupeau  bien 
plus  considérable  d'esclaves,  venus  de  tous  les  points 
de  l'univers,  et  moralement  plus  bas  placés  même 
que  leurs  maîtres.  Il  n'y  avait  pas  de  classe  moyenne 
ni  de  système  d'administration  municipale;  car  bien 
que  le  sénat,  les  consuls  et  plusieurs  autres  magis- 
tratures de  moindre  importance  n'eussent  pas  cessé 
d'exister,  leur  pouvoir  effectif  était  nul  depuis  des 
siècles  et  ils  n'étaient  en  rien  capables  de  guider  et 
de  gouverner  le  peuple.  D'où  il  s'ensuivit  que  lorsque 
la  guerre  gothique  et  les  incursions  des  Lombards, 
qui  la  suivirent,  eurent  réduit  les  grandes  familles  à 
la  misère,  la  charpente  do  la  société  s'écroula  et  ne 
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put  être  relevée.  Dans  un  État  gangrené  jusqu'au  cœur 
Aucune  force  vitale  ne  subsistait  à  l'aide  de  laquelle 
on  put  reconstruire  quelque  chose.  Les  vieilles  formes 
de  l'activité  politique  étaient  mortes  depuis  trop  long- 
temps pour  avoir  chance  de  revivre  :  au  peuple  man- 
quait la  force  morale  qui  crée  de  nouvelles  forces,  et 
toute  l'autorité  qu'on  pouvait  encore  regarder  comme 
existant  au  sein  de  l'anarchie  tendait  à  se  person- 
nifier dans  le  chef  de  la  nouvelle  société  religieuse. 

Jusque-là,  la  condition  de  Rome  ressemblait  à  celle 
des  autres  grandes  villes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule. 
Mais  sur  deux  points  son  cas  différait  du  leur,  et  de 
là  vient  la  différence  de  leurs  destinées  ultérieures. 
Son  évêque  n'avait  aucun  souverain  temporel  à  ses 
côtés  qui  put  éclipser  sa  dignité  ou  contrecarrer  son 
ambition;  le  vicaire  de  la  cour  orientale  vivait,  en 
effet,  loin  de  là,  à  Ravenne,  et  intervenait  rarement, 
sauf  pour  ratifier  une  élection  papale  ou  punir  une 
sédition  un  peu  plus  violente  que  d'habitude.  Sa  popu- 
lation reçut  à  peine  une  imperceptible  infusion  de  ce 
sang  teuton  et  de  ces  mœurs  teutoniques  dont  la 
sévère  discipline  parvint  à  renouveler  les  habitants  de 
l'Italie  septentrionale.  Partout  les  vieilles  institutions 
étaient  tombées  de  vétusté  :  dans  Rome  seule,  il  ne 
se  trouvait  rien  autre  que  le  système  ecclésiastique 
d'où  il  pût  en  surgir  de  nouvelles.  Sa  condition  était, 
par  suite,  la  plus  pitoyable  de  toutes  celles  qui  peu- 
vent affliger  une  communauté,  et  se  résumait  en 
des  luttes  sans  objet  et  sans  progrès  possible.  Les 
citoyens  se  divisaient  en  trois  ordres  :  la  classe  mili- 
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taire,  comprenant  tout  ce  qui  restait  de  l'ancienne 
aristocratie;  le  clergé,  une  armée  de  prêtres,  de 
moines  et  de  nonnes,  attachés  à  ses  couvents  et  à  ses 
églises  innombrables;  et  le  peuple  ou  \di plèbe,  comme 
on  l'appelle,  une  populace  dévorée  par  la  misère, 
sans  commerce ,  sans  industrie ,  sans  organisation 
municipale  suffisante  pour  servir  de  lien  commun. 
Le  pape  était  le  chef  naturel  de  ces  deux  dernières 
classes  ;  la  première  se  partageait  en  factions  ayant  à 
leur  tête  les  trois  ou  quatre  grandes  familles  et  dont 
les  querelles  ensang-lantaient  sans  cesse  la  ville.  L'his- 
toire intérieure  de  Rome,  du  vn"  au  xn''  siècle,  est 
l'obscur  et  fastidieux  récit  des  conflits  de  ces  factions 
entre  elles  et  de  l'aristocratie  en  masse  contre  le  lent 
accroissement  du  pouvoir  de  l'Église. 

La  révolte  des  Romains  contre  les  empereurs  ico- 
noclastes d'Orient,  suivie,  comme  elle  le  fut,  de  la 
réception  des  Franks  à  titre  de  patrices  et  d'empe- 
reurs, est  un  événement  de  la  plus  haute  importance 
dans  l'histoire  de  l'Italie  et  de  la  papauté.  A  la  con- 
stitution intérieure  de  Rome  il  changea  peu  de  chose. 
Avec  l'instinct  d'un  profond  g-énie,  Charlemagne  vit 
que  Rome,  quoiqu'elle  put  en  être  regardée  comme 
la  capitale  ostensible,  ne  pouvait  pas  être  le  centre 
véritable  de  ses  États.  Il  continua  à  résider  en  Ger- 
manie, et  ne  bâtit  pas  un  seul  palais  à  Rome.  Pen- 
dant quelque  temps,  le  respect  superstitieux  excité 
par  sa  puissance,  la  présence  de  son  tnissus  ou  lieu- 
tenant, et  les  visites  accidentelles  que  ses  successeurs, 
Lothaire  et  Louis  II,  firent  à  la  cité,  y  réprimèrent  les 
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désordres  intérieurs.  Mais  après  la  mort  de  ce  dernier 
prince,  et  bien  davantage  après  la  dissolution  de 
Fempire  carolingien  lui-même,  Rome  retomba  dans 
un  état  de  dégradation  et  de  barbarie  avec  lequel, 
même  à  cette  époque,  l'Europe  n'offre  rien  à  mettre  en 
parallèle,  une  barbarie  qui  avait  hérité  de  tous  les 
vices  de  la  civilisation  sans  une  seule  de  ses  vertus. 
La  fonction  du  pape  en  particulier  semble  avoir  perdu 
son  caractère  religieux,  comme  elle  avait  certainement 
perdu  toute  espèce  de  pureté  morale.  Pendant  plus 
d'un  siècle,  le  souverain  pontife  de  la  chrétienté  ne 
fut  que  l'instrument  d'une  des  féroces  factions  de  la 
noblesse.  Porté  au  trône  par  des  moyens  criminels, 
il  en  était  arraché  par  la  violence,  poussée  parfois 
jusqu'à  la  mutilation  et  au  meurtre.  Le  prodige,  un 
prodige  dans  lequel  les  historiens  des  papes  ont  vu 
assez  naturellement  un  miracle,  c'est  qu'après  être 
descendue  si  bas,  la  papauté  se  soit  relevée  de  nou- 
veau. Sa  délivrance  et  son  élévation  à  l'apogée  de  la 
gloire  furent  l'œuvre,  non  des  Romains,  mais  des 
efforts  de  l'Église  transalpine,  aidant  et  aiguillonnant 
les  empereurs  saxons  et  franconiens.  Avec  la  réforme 
religieuse,  pourtant,  ne  disparurent  pas  les  troubles 
intestins,  et  ce  fut  seulement  au  xn'^  siècle  qu'un  nouvel 
esprit  commença  à  s'introduire  dans  la  politique,  qui 
ennoblit  du  moins,  s'il  ne  put  les  guérir,  les  souf- 
frances du  peuple  romain. 

Depuis  les  jours  d'Albéric,  son  orgueil  s'était  révolté 
contre  la  hautaine  attitude  des  empereurs  teutons. 
Depuis  des  temps  plus  reculés  encore,  l'autorité  sacer- 
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dotale  avait  excité  sa  jalousie,  et  il  surveillait  main- 
tenant avec  anxiété  l'extension  rapide  de  son  influence. 
Les  événements  du  xn''  siècle  donnèrent  à  ces  senti- 
ments une  direction  déterminée.  Ce  fut  le  temps  de 
la  querelle  des  Investitures,  alors  qii'Hildebrand  et 
ses  disciples  s'efforçaient  de  mettre  la  main  sur  toutes 
les  choses  de  ce  monde  comme  sur  toutes  celles  du 
monde  futur.  Ce  fut  l'époque  où  l'on  se  remit  à  Tétude 
du  droit  romain,  à  l'aide  duquel  seulement  on  pouvait 
opposer  une  résistance  aux  extravagantes  prétentions 
des  décrétalistes.  Les  villes  lombardes  et  toscanes 
étaient  devenues  de  florissantes  municipalités,  indé- 
pendantes de  leurs  évêques  et  en  guerre  ouverte 
avec  leur  empereur.  Au  moment  où  tous  ces  faits 
agitaient  l'esprit  des  Romains,  survint  Arnaud  de 
Brescia,  prêchant  la  réforme,  dénonçant  les  corrup- 
tions du  clerg-é,  ne  se  refusant  pas,  peut-être,  comme 
quelques  autres  prétendus  schismatiques  ses  con- 
temporains, à  reconnaître  la  nécessité  d'une  classe 
sacerdotale,  mais  réclamant  tout  au  moins  qu'elle 
se  renfermât  strictement  dans  l'exercice  de  ses  de- 
voirs spirituels.  Un  pareil  enseignement  fit  sur  l'esprit 
des  Romains  l'effet  d'une  étincelle  sur  de  la  paille  ; 
ils  secouèrent  le  joug'  du  pape  *,  chassèrent  le  préfet 
impérial,  reconstituèrent  le  sénat  et  l'ordre  équestre, 
élurent  des  consuls,  battirent  monnaie  et  prétendi- 

1.  Des  formes  républicaines  d'un  certain  genre  existaient  avant 
l'arrivée  d'Arnaud,  mais  nous  ne  voyons  mentionné  le  nom  d'aucun 
autre  chef  de  parti;  et  c'est  sans  doute  grâce  à  lui  surtout  que 
i'esprit  d'hostilité  à  la  puissance  cléricale  pénétra  parmi  les  Ro- 
mains. 
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rent  traiter  les  empereurs  germains  comme  des  gens 
qui  dépendaient  de  leurs  suffrages.  Avoir  réussi  à 
imiter  la  constitution  républicaine  des  cités  du  nord 
de  l'Italie,  c'eût  été  beaucoup,  mais  ils  ne  s'en  con- 
tentèrent même  pas.  Ayant  la  notion  indécise  et 
grossière  d'une  république  romaine  qui  avait  existé 
avant  l'empire  romain,  ils  repurent  leur  vanité  de 
l'illusion  que  toutes  leurs  anciennes  institutions 
allaient  renaître,  et  virent  en  imagination  le  sénat  et 
le  peuple  siégeant  de  nouveau  sur  les  sept  collines 
et  dictant  des  lois  aux  rois  de  la  terre.  Descendant, 
pour  ainsi  dire  ,  dans  l'arène  où  pape  et  empereur 
se  disputaient  la  suprématie  dans  le  monde,  ils  reje- 
tèrent l'un  comme  prêtre,  et,  déclarant  que  l'autre 
ne  pouvait  être  que  leur  créature,  ils  revendiquèrent 
comme  leur  véritable  et  légitime  liéritage  cette  domi- 
nation universelle  conquise  par  leurs  ancêtres.  En 
un  sens,  l'antiquité  était  pour  eux,  et  il  nous  semble 
aujourd'hui  moins  étrange  que  le  peuple  romain  ait 
aspiré  à  gouverner  la  terre  que  de  voir  un  Germain 
barbare  la  gouverner  en  son  nom.  Mais,  en  réalité, 
l'entreprise  était  absurde  et  ne  pouvait  se  soutenir 
devant  la  plus  légère  opposition.  Comme  l'a  dit  un 
historien  moderne  avec  beaucoup  de  justesse,  «  ils 
érigeaient  des  ruines  »  ;  ils  auraient  pu  tout  aussi 
bien  redresser  les  colonnes  brisées  éparses  dans  le 
Forum,  avec  l'espoir  d'en  tirer  un  temple  solide  et 
majestueux.  La  vénération  que  les  hommes  du 
moyen  âge  éprouvaient  pour  Rome  s'adressait  entiè- 
rement  au    nom  et    au    lieu,  nullement  au   peuple. 
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Quant  au  pouvoir ,  ils  n'en  possédaient  aucun  :  bien 
loin  d'être  capables  d'asservir  l'Italie,  c'est  à  peine 
s'ils  réussissaient  à  repousser  les  hostilités  de  Tus- 
culum.  Mais  il  eût  valu  la  peine  que  les  empereurs 
teutons  fissent  des  Romains  leurs  alliés  et  missent 
ainsi  un  frein  à  l'amljition  temporelle  des  papes. 
L'otlre  leur  en  fut  faite  :  d'abord  à  Conrad  III,  qui 
paraît  n'y  avoir  prêté  aucune  attention;  et,  dans  la 
suite,  comme  on  l'a  déjà  montré,  à  Frédéric  I",  qui 
repoussa  do  la  façon  la  plus  ignominieuse  les  envoyés 
du  sénat.  Haïssant  et  redoutant  le  pape,  il  le  respecta 
toujours  :  vis-à-vis  des  Romains,  il  ressentait  tout  le 
mépris  d'un  roi  féodal  pour  des  bourgeois  et  d'un 
guerrier  germain  pour  des  Italiens,  A  la  requête  du 
pape  Hadrien,  dont  la  clairvoyance  jugeait  qu'il  n'y 
avait  pas  d'hérésie  plus  dangereuse  que  celle  qui  me- 
naçait l'autorité  du  clergé,  Arnaud  de  Brescia  fut 
saisi  par  le  préfet  impérial,  mis  à  mort,  et  ses  cendres 
jetées  dans  le  Tibre,  de  peur  que  le  peuple  ne  les  re- 
cueillit pour  en  faire  des  reliques.  Mais  le  martyre  de 
leur  cbef  n'éteignit  pas  les  espérances  de  ses  parti- 
sans. La  constitution  républicaine  continua  d'exister 
et  parvint  de  temps  en  temps,  grâce  à  la  faiblesse  ou 
à  l'absence  des  papes,  à  retrouver  une  activité  aussi 
irrégulière  que  momentanée  '.  Une  fois  éveillée,  cette 

1.  La  série  des  monnaies  ponliiicales  s'interrompt  (à  une  ou  deux 
légères  exceptions  près)  de  984  (peu  de  temps  après  xUbéric)  à  1404. 
A  leur  place  nous  rencontrons  diverses  monnaies  frappées  par  les 
autorités  municipales,  et  dont  quelques-unes  portent  sur  la  face,  la 
tète  de  l'apôtre  Pierre,  avec  la  légende  Roman.  Pvicipe;  sur  le  re- 
vers, la  tète  de  l'apôtre  Paul  et  la  légende  Sénat.  VopuL  Q.  R.  (Gre- 
gorovius,  ut  supra.) 
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idée,  qui  séduisait  tout  eusemble  rimagination  du 
lettré  et  la  vanité  du  citoyen  romain,  ne  pouvait  plus 
disparaître  complètement,  et,  deux  siècles  après  la 
tentative  d'Arnaud  de  Brescia,  elle  trouvait  un  défen- 
seur plus  brillant,  sinon  aussi  désintéressé,  dans  la 
personne  du  tribun  Nicolas  Rienzi. 

Le  rôle  de  ce  singulier  personnage  ne  saurait  être 
compris  de  ceux  qui  supposent  qu'il  était  doué  d'une 
profonde  pénétration  politique  et  qu'il  partageait  les 
principes  des  républicains  modernes.  Il  fut,  à  n'en 
pas  douter,  malgré  sa  fatuité,  sa  présomption  et  ce 
qui  nous  semble  son  cbarlatanisme ,  à  la  fois  un 
patriote  et  im  homme  de  génie,  poète  par  tempé- 
rament et  plein  d'idées  grandioses.  Mais  ces  idées, 
bien  qu'ornées  des  plus  éclatantes  couleurs  par  sa 
vive  imagination,  n'étaient,  en  somme,  que  celles 
d'autrefois,  souvenirs  des  gloires  depuis  longtemps 
évanouies  de  la  vieille  république  païenne,  série  de 
contrastes  ironiques  jetés  à  la  face  de  ses  oppresseurs 
du  moment,  n'offrant  les  uns  et  les  autres  d'autre 
perspective  de  paix  dans  l'avenir  que  par  le  retour 
à  ces  antiques  formules  qui  ne  répondaient  plus  à 
rien  de  vivant.  Ce  fut  par  des  amplifications  oratoires 
sur  des  textes  anciens,  ce  fut  en  étalant  à  tous  les 
yeux  les  monuments  du  passé,  que  le  tribun  s'acquit 
l'appui  de  la  populace  romaine,  et  non  en  faisant 
appel  aux  principes  démocratiques;  et  l'ensemble  de 
ses  actes  et  de  ses  plans,  quoique  leur  hardiesse  éton- 
nât, ne  paraît  pas  avoir  été  regardé  comme  une  nou- 
veauté ou  jugé  impraticable.   Dans  le  cœur  de  ceux 
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qui,  à  l'exemple  de  Pétrarque,  aimaient  encore  plus 
Rome  qu'ils  ne  haïssaient  sa  population,  l'enthou- 
siasme de  Ricnzi  rencontra  un  écho  sympathique  : 
les  autres  le  méprisèrent  et  le  stigmatisèrent  comme 
un  parvenu,  un  démagogue,  un  rebelle.  Amis  et 
ennemis  semblent  également  avoir  estimé  et  consi- 
déré comme  naturels  ses  sentiments  et  ses  desseins, 
qui  furent  d'ailleurs  entièrement  ceux  de  son  siècle  '. 
Pures  conceptions  de  l'imagination  toutefois,  échap- 
pant au  contrôle  de  la  raison ,  n'étant  nullement 
ancrées,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  dans  la  réa- 
lité, n'ayant  aucun  lien  véritable  avec  le  monde  tel 
qu'il  était  alors,  ces  tentatives  pour  ressusciter  la 
république  furent  aussi  passagères,  aussi  peu  sta- 
bles que  leur  développement  avait  été  rapide  et  leur 
aspect  séduisant.  A  mesure  que  se  consolida  l'au- 
torité des  papes  et  que  disparurent  partout  ailleurs 
en  Italie  les  libertés  municipales,  le  rêve  d'une  Rome 
renouvelée  s'affaiblit  et  tomba  dans  l'oubli.  La  con- 
spiration d'Etienne  Porcaro,  sous  le  pontificat  de 
Nicolas   V,  en  fut   le   dernier  effort;  depuis  lors  et 


1.  Rienzi  s'intitulait  lui-même  Auguste  en  même  temps  que  tribun, 
«  tribuno  Auguste  de  Roma  ».  (Il  prétendait,  ou  ses  amis  préten- 
daient, d'accord  avec  lui  —  et,  dans  tous  les  cas,  on  croyait  — 
qu'il  était  le  fils  illégitime  de  l'empereur  Henri  VII.)  Il  cita,  lors  de 
son  élection,  le  pape  et  les  cardinaux  à  comparaître  devant  le  peuple 
romain  et  à  rendre  compte  de  leur  conduite  ;  et  après  eux,  l'Empe- 
reur. <i  Ancora  citao  lo  Bavaro  (Louis  IV).  Puoi  citao  li  elettori  de 
lo  imperio  in  Alemagna,  e  disse  :  «  Voglio  vedere  che  rascione  haco 
nella  elettioue,  ■•  che  trovasse  scritto  che  passato  alcuno  tempo  la 
elettionne  recadeva  a  li  Romani.  »  Vita  di  Cola  di  Rienzi,  chap.  xxvi 
(écrite  par  un  contemporain).  Je  donne  l'orthographe  telle  qu'on  la 
trouve  dans  l'édition  de  Muratori. 
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constamment  la  suprématie  de  l'évêque  fut  reconnue 
sans  conteste  dans  sa  ville  sacrée. 

Ce  n'est  jamais  sans  un  certain  regret  que    nous 
assistons  à   la   disparition   d'une    croyance,    quelque 
illusoire  qu'elle  soit,   que   l'humanité   a   environnée 
long-temps   de   son  respect   et   de   son  amour.   Mais 
cette  illusion  doit  être  d'autant  moins  regrettée  que 
son  influence   bienfaisante    sur    l'état   de    Rome    au 
moyen  âge  a  été  des  plus  faibles.  Pendant  les  trois 
siècles  qui  séparent  Arnaud  de  Brescia  de  Porcaro, 
les  désordres  de  Rome  furent  presque  aussi  affreux 
qu'ils  l'avaient  été  pendant  «  l'âge  sombre  »,  et  pa- 
raissent certainement  avoir  été  pires  que  dans  n'im- 
porte quelle  autre  ville  de  l'Europe.  Ce  qui  lui  man- 
quait, ce  n'était  pas  seulement  une  autorité  fixe,  mais 
les  éléments  mêmes  de  la  stabilité   sociale  que  les 
autres  cités  de  l'Italie  possédaient.  Dans  les  républi- 
ques  plus   considérables   de  la  Lombardie  et  de  la 
Toscane,  le  gros  de  la  population  se  composait  d'ar- 
tisans, d'hommes  endurcis  au  travail   et  tranquilles  ; 
tandis  qu'au-dessus  d'eux  s'élevait  une  classe  moyenne 
prospère,  en  majeure  partie  engagée  dans  le  négoce, 
et  ayant,  grâce  à  son  système  de  corps  de  métiers,  une 
organisation  tout  à  la  fois  ferme  et  flexible.  C'est  au 
commerce   avec  l'étranger  que  Gênes,  Venise,  Pise 
durent  leur  grandeur,  et  ce  fut  grâce  aux  richesses 
que  leur  procurèrent  leur  industrie  et  leurs  manufac- 
tures que  Milan  et  Florence  parvinrent  à  vaincre  les 
noblesses  territoriales  qui  les  entouraient  et  à  se  les 
incorporer. 
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Rome  ne  possédait  aucune  de  ces    sources   de  ri- 
chesse. Sa  situation  était  défavorable  au  commerce; 
n'ayant  point  de  marché,   elle  ne  fabriquait   aucune 
marchandise,    et  l'insalubrité    de   sa   campagne,   ré- 
sultat   d'un  long-    abandon ,  en    rendait    la    fertilité 
inutile.  Alors  déjà,  comme  aujourd'hui,  elle  s'élevait, 
solitaire  et  délaissée  au  milieu  du  désert  qui  s'éten- 
dait jusqu'au  pied  même  de  ses  murailles.  Comme 
il  n'y  avait  pas  d'industrie,  il  n'y  avait  rien  qui  res- 
semblât à  une  classe   bourgeoise.  Le  peuple  n'était 
qu'une  vile  populace,  toujours  prompte  à  suivre  le 
démag-og-ue  qui  flattait  sa  vanité,  plus  prompte  encore 
à  l'abandonner  au  moment  du  péril.  La  superstition 
était  pour  lui  une  question  d'orgueil  national,  mais 
il  vivait  dans  le  voisinage  trop  immédiat  des  choses 
sacrées  pour  les  respecter  beaucoup  ;  il  maltraitait  le 
pape   et  exploitait  les   pèlerins   que  ses  autels  atti- 
raient en  foule;  c'était  probablement  la  seule  classe 
d'hommes  en  Europe  qui  ne  fournît  aucune   recrue 
aux  armées  de  la  Croix.  Les  prêtres,  les  moines  et 
tous  les   parasites   divers   d'une   cour   ecclésiastique 
formaient  une  larg-e  part  de  la  population;  le  reste 
était  entretenu,  pour  la  plupart,  dans  un  état  de  demi- 
mendicité  par  une  quantité  incalculable  d'associations 
religieuses  qu'enrichissaient  les  dons  ou  les  dépouilles 
de  la  chrétienté   latine.  Les  familles  nobles   étaient 
nombreuses,  puissantes,  féroces  ;  elles   s'entouraient 
de  bandes  de  partisans  sans  aucune  discipline,  et  ne 
cessaient   de   guerroyer   entre  elles  autour  de  leurs 
châteaux  dans  la  contrée  avoisinante'ou  dans  les  rues 
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mêmes  de  la  cité.  Si  les  choses  avaient  pu  suivre  leur 
cours  naturel,  une  de  ces  familles,  celle  des  Colonna 
par  exemple,  ou  celle  des  Orsini,  aurait  probablement 
Uni  par  dompter  ses  rivales  et  par  établir,  ainsi  qu'on 
le  vit  dans  les  républiques  de  la  Romagne  et  de  la 
Toscane,  une  signoria  ou  tyrannie  locale,  analogue 
•à  celles  qui  s'implantèrent  jadis  dans  les  villes  de  la 
Grèce.  Mais  la  présence  du  pouvoir  sacerdotal,  de 
même  qu'elle  avait  arrêté  le  développement  de  la  féo- 
dalité, fît  également  obstacle  à  cette  tendance  nouvelle 
et,  par  cela  même,  aggrava  la  confusion  dans  la  cité. 
Bien  que  le  pape  ne  fût  pas  encore  reconnu  comme 
souverain  légitime,  il  était  alors,  non  seulement  le 
personnage  de  Rome  le  plus  considérable,  mais  encore 
le  seul  dont  l'autorité  offrît  l'apparence  d'un  certain 
caractère  officiel.  Mais  le  règ-ne  de  chaque  pontife  était 
court;  il  ne  disposait  d'aucune  force  militaire;  il  était 
fréquemment  absent  de  son  sièg-e.  Il  appartenait,  en 
outre,  très  souvent  à  l'une  de  ces  grandes  familles, 
et,  à  ce  titre,  n'était  rien  de  plus  qu'un  chef  de  faction 
dans  l'intérieur  de  sa  ville,  tandis  qu'on  le  vénérait 
dans  toute  l'Europe  comme  le  pontife  universel. 

Il  ne  reste  plus  à  parler  que  de  celui  qui  aurait  dû 
être  pour  Rome  ce  que  leurs  rois  nationaux  étaient 
pour  les  villes  de  France,  d'Angleterre  ou  d'Alle- 
magne, à  savoir  de  l'Empereur.  Comme  on  l'a  déjà 
dit,  son  pouvoir  était  une  pure  chimère,  mais  impor- 
tante surtout  en  ce  qu'elle  servait  de  prétexte  à  l'op- 
position que  les  Colonna  et  les  autres  chefs  gibelins 
faisaient  au  parti  du  pape.  Ses  droits,  même  en  théorie, 

24 
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étaient  matière  à  controverse.  Les  papes,  dont  les 
prédécesseurs  s'étaient  contentés  de  gouverner  en 
qualité  de  lieutenants  de  Charlemagne  ou  d'Otton, 
soutenaient  à  présent  que  Rome ,  en  tant  que  cité 
spirituelle,  ne  pouvait  être  soumise  à  aucune  juridic- 
tion temporelle,  et  qu'elle  ne  pouvait,  par  conséquent, 
faire  partie  de  l'Empire  romain,  quoiqu'elle  en  fût 
cependant  la  capitale.  Non  seulement,  arguait-on, 
Constantin  avait  cédé  Rome  à  Sylvestre  et  à  ses  suc- 
cesseurs, mais  le  Saxon  Lotliaire,  lors  de  son  couron- 
nement, avait,  de  plus,  formellement  renoncé  à  sa 
souveraineté  en  prêtant  hommage  entre  les  mains  du 
pontife  et  en  recevant  de  lui  la  couronne  comme  son 
vassal.  Les  papes  sentaient  alors  (ce  qu'ils  sentent 
aujourd'hui  encore)  que  leur  dignité  et  leur  influence 
ne  pouvaient  que  perdre,  s'ils  admettaient  même  en 
apparence  dans  le  lieu  de  leur  résidence  la  juridic- 
tion d'un  souverain  civil,  et,  quoiqu'il  leur  fiît  impos- 
sible d'y  affermir  leur  propre  autorité,  ils  réussirent 
du  moins  à  en  exclure  toute  autre  que  la  leur.  C'est 
pour  cela  qu'ils  étaient  si  mal  à  l'aise  toutes  les  fois 
qu'un  empereur  venait  leur  demander  de  le  cou- 
ronner, qu'ils  lui  suscitaient  toute  espèce  de  difficultés 
et  s'efforçaient  de  s'en  débarrasser  le  plus  tôt  possible. 
Il  faut  dire  ici  quelque  chose  du  programme,  comme 
on  peut  bien  l'appeler,  de  ces  visites  impériales  à 
Rome,  et  des  traces  que  les  Allemands  y  ont  laissées 
de  leur  présence,  en  se  rappelant  toujours  qu'à  partir 
de  Frédéric  II,  être  couronné  dans  sa  capitale  fut  pour 
un  empereur  l'exception  au  lieu  d'être  la  règle. 
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Le  voyageur  qui  entre  à  Rome  aujourd'hui,  sii 
arrive,  comme  c'est  l'ordinaire,  par  la  voie  de  Civita- 
Vecchia,  y  est  introduit  par  le  chemin  de  fer  avant 
qu'il  s'en  soit  douté;  il  se  jette  dans  une  voiture  à  la 
gare  et  est  déposé  à  la  porte  de  son  hôtel,  au  milieu 
de  la  ville  moderne,  sans  avoir  absolument  rien  vu. 
S'il  arrive  en  voiture  de  la  Toscane,  en  suivant  la 
route  déserte  qui  passe  près  de  Véïes  et  franchit 
le  pont  Milvius,  il  jouit,  il  est  vrai,  du  haut  des 
pentes  de  la  chaîne  ciminienne,  de  la  splendide  per- 
spective de  la  Campagne,  semblable  à  une  mer 
entourée  de  collines  étincelantes;  mais  de  la  cité, 
il  n'aperçoit  aucun  indice,  sauf  le  dôme  de  Saint- 
Pierre,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  dans  ses  murs.  Il  en 
était  tout  autrement  au  mo3'en  âge.  Alors  les  vova- 
geurs,  quelle  que  fut  leur  condition,  depuis  l'humble 
pèlerin  jusqu'à  l'archevêque  de  promotion  récente 
qui  venait,  accompagné  d'une  suite  pompeuse,  rece- 
voir des  mains  du  pape  le  pallium  sacramentel,  s'en 
approchaient  du  côté  du  nord  ou  du  nord-est;  sui- 
vant un  passage  tracé  dans  le  sol  montueux  de  la  rive 
toscane  du  Tibre,  ils  faisaient  halte  sur  le  sommet 
du  Monte  Mario  '  —  le  mont  de  la  Joie  —  et  voyaient 
«  la  cité  des  solennités  »  s'étendre  sous  leurs  yeux, 


1.  Les  Allemands  appelaient  cette  colline,  la  plus  haute  de  celles 
qui  entourent  Rome  ou  qu'elle  enferme,  et  que  fait  remarquer  le 
beau  groupe  de  pins  pignons  qui  en  décore  la  cime,  Mons  Gaudii. 
L'origine  du  nom  italien,  Monte  Mario,  est  inconnue,  à  moins  que 
ce  ne  soit,  comme  quelques-uns  le  pensent,  une  corruption  de  Mons 
Malus. 

C'est  sur  cette  colline  qu'Otton  III  fit  pendre  Crescentius  et  ses 
partisans. 
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depuis  les  énormes  constructions  du  Latran,  bien  loin 
sur  le  mont  Cœlius,  jusqu'à  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  à  leurs  pieds.  Ce  n'était  pas,  comme  aujour- 
d'hui, un  océan  houleux  de  coupoles,  mais  une  masse 
de  maisons  basses  aux  rouges  toitures,  interrompue 
par  de  hautes  tours  de  briques,  et  çà  et  là  par  des 
monceaux  de  ruines  antiques,  bien  plus  considérables 
que  ce  qu'il  en  reste.  Et  au-dessus  de  tout  cela  se 
dressaient  ces  deux  monuments  des  meilleurs  des 
Césars  païens,  ces  monuments  qui  contemplent  encore, 
du  haut  de  leur  immobile  sérénité,  le  spectacle  que 
leur  donnent  les  armées  des  nations  nouvelles  et  les 
fêtes  d'une  nouvelle  religion  —  les  colonnes  de 
Trajan  et  de  Marc-x'Vurèle. 

Du  Monte  Mario,  l'armée  teutonne,  après  avoir  fait 
ses  oraisons,  descendait  dans  le  champ  de  Néron, 
espace  formé  par  les  terrains  plats  qui  aboutissent  à 
la  porte  Saint-Ange.  C'était  là  que  les  représentants 
du  peuple  romain  avaient  l'habitude  d'aller  au-devant 
de  l'empereur  nouvellement  élu,  de  lui  demander  la 
conlirmation  de  leurs  chartes  et  de  recevoir  le  serment 
qu'il  prêtait  de  maintenir  leurs  bonnes  coutumes  \ 
Une  procession  se  formait  alors  :  les  prêtres  et  les 
moines,  qui  étaient  sortis  pom*  saluer  l'empereur  en 
chaidant  des  hymnes,  prenaient  les  devants;  les  che- 
valiers et  les  soldats  romains,  quels  qu'ils  fussent, 
venaient  ensuite;  puis  le  monarque,  suivi  d'une  lon- 
gue troupe  de  chevalerie  transalpine.  Pénétrant  dans 

1.  Je  tire  ceci  de  l'Ordo  Bodhiiius,  le!  qu'il  se  trouve  dans  la  troi- 
sième dissertation  de  Muratori,  dans  \es  Antùjuiiates  Italix  rnedii  {evi. 
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la  cité,  ils  s'avançaient  jusqu'à  Saint-Pierre,  où  le 
pape,  entouré  de  son  clergé,  se  tenait  sur  le  grand 
perron  de  la  basilique  pour  souhaiter  la  bienvenue 
au  roi  des  Romains  et  lui  donner  sa  bénédiction.  Le 
lendemain,  on  procédait  au  couronnement,  avec  des 
cérémonies  trop  compliquées  pour  qu'on  les  décrive  \ 
et  qui,  nous  pouvons  en  être  sûrs,  s'accomplissaient 
rarement  dans  toute  leur  régularité.  Leur  accompa- 
gnement le  plus  ordinaire,  dont  le  livre  du  rituel  ne 
fait  pas  mention,  et  qu'il  faut  ranger  sans  doute  parmi 
les  «  bonnes  coutumes  des  Romains  »,  c'était  le  son 
des  cloches  appelant  aux  armes  et  le  cri  de  bataille 
des  combattants  allemands  et  italiens.  Le  pape,  quand 
il  ne  pouvait  empêcher  l'empereur  d'entrer  à  Rome, 
le  priait  de  laisser  le  gros  de  son  armée  hors  des 
murs,  et,  s'il  ne  l'obtenait  pas,  il  pourvoyait  à  sa 
sécurité  en  excitant  des  complots  et  des  séditions 
contre  son  trop  puissant  ami.  Le  peuple  romain,  d'un 
autre  côté,  tout  violent  qu'il  se  montrât  souvent  à 
l'égard  du  pape,  plaçait  pourtant  en  lui  une  sorte 
d'orgueil  national.  Bien  différents  étaient  ses  senti- 
ments pour  le  capitaine  teuton  qui  venait  d'un  pays 
lointain  recevoir  dans  sa  cité,  sans  lui  en  savoir  gré 


1.  On  attachait  une  grande  importance  à  cette  partie  de  la  céré- 
monie où  l'empereur  tenait  l'étrier  au  pape  pour  monter  en  selle 
et  conduisait  sou  palefroi  pendant  quelques  instants.  L'omission 
de  cette  marque  de  respect  par  Frédéric  Barberousse,  lorsque 
Hadrien  IV  vint  à  sa  rencontre,  à  son  approche  de  Rome,  faillit 
amener  une  rupture  entre  les  deux  potentats,  Hadrien  se  refusant 
absolument  à  donner  le  baiser  de  paix  à  Frédéric  avant  qu'il  se  fût 
soumis  à  la  formalité  obligée,  ce  qu'il  se  vit  contraint  de  faire,  à  la 
fin, d'une  façon  quelque  peu  ignominieuse. 
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cependant,  les  insignes  d'un  pouvoir  que  la  bra- 
voure de  leurs  ancêtres  avait  fondé.  Dépouillé  de 
son  ancien  droit  d'élire  l'évèque  universel,  il  tâcha 
d'autant  plus  désespérément  de  se  persuader  que 
c'était  lui  qui  choisissait  le  prince  universel  ;  et  sa 
mortification  était  toujours  plus  cuisante  chaque 
fois  qu'un  nouveau  souverain  repoussait  avec  mé- 
pris ses  prétentions  et  faisait  parader  sous  ses  yeux 
sa  rude  cavalerie  barbare.  C'est  pour  cela  qu'une 
sédition  était,  à  Rome,  la  conséquence  presque  forcée 
d'un  couronnement.  Les  trois  révoltes  contre  Otton 
le  Grand  ont  été  déjà  décrites.  Son  petit-fils,  Otton  III, 
en  dépit  de  son  atTection  passionnée  pour  la  cité,  y 
fut  en  butte  à  la  même  mauvaise  foi  et  à  la  même 
haine,  et  la  quitta  enfin  de  désespoir  après  avoir  fait 
d'inutiles  tentatives  do  conciliation  ^  Un  siècle  plus 
tard,  le  couronnement  de  Henri  V  fut  l'occasion 
de  tumultes  violents,  car  il  se  saisit  du  pape  et  des 
cardinaux  à  Saint-Pierre  et  les  tint  prisonniers  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  fussent  soumis  à  ses  exigences.  Ha- 
drien IV,  qui  s'en  souvenait,  aurait  volontiers  forcé 
les  troupes  de  Frédéric  Barberoussc  à  demeurer  hors 


1.  L'a  remarquable  discours  de  remontrances  adressé  par  Otton  III 
au  peuple  romain  (après  l'une  de  ses  révoltes),  de  la  tour  de  sa 
maison  sur  l'Aventin,  nous  a  été  conservé.  Il  commence  ainsi  : 
«  Vosne  estis  mei  Romaui?  Propter  vos  quidem  nieam  patriani,  pro- 
pinquos  quoque  reliqni;amore  vestro  Saxoneset  cunclos  Theotiscos, 
sanf,'uiuem  meum,  projeci;  vos  in  remotas  partes  imperii  nostri 
adduxi,  quo  patres  vestri  cum  orbem  ditione  premerent  Dunquam 
pedem  posuerunt;  scilicet  ut  nomen  vestrum  et  gloriam  ad  iines 
iisque  dilatarem;  vos  filios  adoptavi;  vos  cunctis  prœtuli.  »  —  !'//« 
^.  Brrnnmrdi;  in  Pertz,  M.  G.  H.,  t.  IV.  —  (C'est  de  cette  forme 
«  Theotiscus  »  que  Titalien  «  Tedesco  »  semble  être  dérivé.) 
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des  mars;  mais  la  rapidité  do  leurs  mouvements 
déconcerta  ses  plans  et  prévint  les  résistances  de  la 
populace  romaine.  S'étant  établi  dans  la  cité  Léo- 
nine \  Frédéric  barricada  le  pont  qui  traverse  le  Tibre 
et  fut  couronné  en  bonne  forme  à  Saint-Pierre.  Mais 
la  cérémonie  s'acbevait  à  peine,  lorsque  les  Romains, 
qui  s'étaient  rassemblés  en  armes  au  Capitole,  for- 
cèrent le  pont,  tombèrent  sur  les  Allemands  et  ne 
furent  repoussés  qu'avec  peine,  grâce  aux  efforts  per- 
sonnels de  Frédéric.  Il  ne  s'aventura  pas  à  les  pour- 
suivre plus  avant  dans  la  cité,  et  ne  fut,  à  aucune 
époque  de  son  règne,  capable  de  s'en  rendre  entière- 
ment maître.  Pareillement  déçus,  ses  successeurs 
acceptèrent  enfin  leur  défaite  et  se  contentèrent  de 
recevoir  leur  couronne  aux  conditions  (ju'y  mirent  les 
papes  et  de  repartir  sans  insister. 

Y  venant  si  rarement  et  y  faisant  un  séjour  de  si 
courte  durée,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  empe- 
reurs teutons,  dans  les  sept  siècles  qui  vont  de  Cbar- 
lemagne  à  Cliarles-Quint,  aient  laissé  à  Rome  des 
traces  moins  nombreuses  de  leur  présence  que  Titus 
ou  qu'Hadrien  seulement  ;  moins  nombreuses  même 
et  moins  considérables  que  celles  qui  sont  attribuées 
par  la  tradition  à  ceux  qu'elle  appelle  Servius  Tullius 
et  Tarquin  l'Ancien.  Les  monuments  qui  existent 
ont  surtout  pour  effet  de  rendre  plus  sensible  l'ab- 
sence de  tous  les  autres.  Le  plus  important  date 
du  temps  d'Otton  III,  le  seul  empereur  qui  tenta  de 

1.  La  cité  Léonine,  ainsi  appelée  du  pape  Léon  IV,  s'étend  entre 
le  Vatican  et  Saint-Pierre,  et  le  fleuve. 
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fixer  à  Rome  sa  résidence  permanente.  Du  palais,  qui 
ne  fut  probablement  guère  qu'une  simple  tour  con- 
struite par  lui  sur  l'Aventin,  on  n"a  découvert  aucun 
vestige  ;  mais  l'église  qu'il  fonda  pour  y  déposer 
les  cendres  de  son  ami,  le  martyr  saint  Adalbcrt,  est 
encore  debout  sur  l'île  du  Tibre.  Ayant  reçu  de  Béné- 
vent  des  reliques  qu'on  supposa  être  celles  de  l'apôtre 
Barthélémy  \  elle  fut  dédiée  à  ce  saint,  et  est  à  présent 
l'église  de  San  Bartolommco  in  Isola,  dont  le  cu- 
rieux et  pittoresque  beffroi  de  briques  rouges,  deve- 
nues grises  par  l'effet  du  temps,  se  dresse  au  milieu 
des  orangers  d'un  jardin  de  couvent  d'où  il  domine- 
les  eaux  jaunes  et  tourbillonnantes  du  Tibre. 

Olton  II,  fils  d'Otton  le  Grand,  mourut  à  Rome  et 
fut  inhumé  dans  la  crypte  de  Saint-Pierre;  il  est  le  seul 
empereur  qui  ait  trouvé  un  lieu  de  repos  parmi  les  tom- 
beaux des  papes  -,  Sa  tombe  n'est  pas  loin  de  celle  de 


1.  II  paraîtrait  qu'OUon  a  été  trompé  et  que  ce  furent,  en  réalité,, 
les  ossements  de  saint  Paulin  de  Noies. 

2.  Les  seuls  autres  empereurs  allemands  inhumés  en  Italie  sont, 
autant  que  je  sache,  Louis  II  (dont  la  tombe,  avec  une  inscriptiorb 
commémoralive  de  ses  exploits,  est  logée  dans  la  muraille  de  l'aile 
septentrionale  de  la  fameuse  église  Saint-Ambroise  à  Milan),  Henri  VI 
et  Frédéric  II  à  Paierme,  Conrad  IV  à  Messine,  et  Henri  VU,  dont 
on  peut  voir  le  sarcophage  dans  le  Campo  Santo  de  Pise,  ville  qui 
se  signala  toujours  par  son  zèle  pour  la  cause  impériale.  —  Huit 
empereurs  ou  rois  (Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV,  Henri  V,  Philippe, 
Rodolphe  I^",  Adolphe  et  Albert  I^r;  sont  ensevelis  dans  la  cathédrale 
de  Spire;  cinq  (Charles  IV,  Wenceslas,  Ferdinand  I^"-,  Maximiiieu  II 
et  Rodolphe  II)  à  Prague;  deux  (Charlemagne  et  Otton  111;  à  Aix-la- 
Chapelle;  deux  (Henri  II  et  Conrad  111,  à  Bamberg;  deux  Louis  IV 
et  Charles  VII)  à  Munich;  deux  (Arnulf  et  Louis  l'Enfant)  à  Ratis- 
bonue;  Louis  le  Débonnaire  à  Metz;  Lothaire  I<'f  à  Priim,  près  de 
Trêves;  Henri  I'"'  à  Quedlimbourg;  Otton  I"!"  à  Magdebourg;  Otton  IV 
à  Brunswick;  Rupert  à  lleidelberg;  Sigismond  à  Nagy  Varad;  Albert II 
à  Sluhlerwissenbourg:  Charles-Quint  dans  l'Escurial.  et  la  plupart 
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son  neveu,  Grégoire  V  :  elle  est  très  simple  et  d'un 
marbre  grossièrement  sculpté.  Le  couvercle  du  su- 
perbe sarcophage  de  porphyre  où  il  reposa  quelque 
temps  sert  actuellement  de  fonts  baptismaux  à  Saint- 
Pierre  ;  on  peut  le  voir  dans  la  chapelle  où  se  font 
les  baptêmes,  à  gauche  en  entrant  dans  l'église,  non 
loin  des  tombeaux  des  Stuarts.  En  dernier  lieu,  il 
reste  à  mentionner  une  curieuse  relique  de  l'empereur 
Frédéric  II,  celui  de  tous  ces  princes  qu'on  se  serait 
le  moins  attendu  à  trouver  honoré  au  foyer  de  ses 
ennemis.  C'est  une  inscription  du  palais  des  Conser- 
vateurs, sur  le  mont  Capitolin,  encastrée  dans  le 
mur  du  grand  escalier,  qui  rappelle  la  victoire  de 
l'armée  de  Frédéric  sur  les  Milanais  et  la  capture 
du  «  carroccio  »  de  la  cité  rebelle,  qu'il  envoya 
comme  un  trophée  à  ses  fidèles  romains.  Ce  sont  là 
toutes  ou  à  peu  près  toutes  les  traces  du  passage  de 
ses  maîtres  teutons  que  Rome  ait  conservées  jusqu'à 
nous.  Les  peintures,  il  est  vrai,  ne  manquent  pas, 
depuis  la  mosaïque  de  la  Scala  Santa  dans  le  palais  de 
Latran  et  les  curieuses  fresques  de  l'église  des  Santi 
Quattro  Incoronati  ',  jusqu'aux  décorations  de  la 
chapelle  Sixtine  et  aux  loges  de  Raphaël  dans  le 
Vatican,  où  les  triomphes  de  la  papauté  sur  tous  ses 


des  derniers  à  Vienne.  De  tous  les  lombeanx,  le  plus  beau  est  celui 
de  Maximilien  I'^'"  à  Inspruck. 

1.  Ces  fresques,  tout  à  lait  curieuses,  sont  dans  lachapelle  de  Saint- 
Sylvestre,  attachée  à  la  très  ancienne  église  des  Quattro  Santi  sur  le 
mont  Cœlius,  et  on  suppose  qu'elles  ont  été  exécutées  au  temps 
d'Ianocent  IIL  Elles  représeutent  des  scènes  delà  vie  du  saint,  plus 
particulièrement  celle  où  Constantin  lui  fait  la  célèbre  donation;  il 
y  tient  d'un  air  soumis  la  bride  de  son  palefroi. 
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adversaires  sont  représentés  avec  un  art  incompa- 
rable et  une  fausseté  non  moins  incomparable.  Mais 
elles  sont,  pour  la  plupart,  de  beaucoup  postérieures 
aux  événements  qu'elles  figurent,  et  tout  le  monde 
d'ailleurs  les  connaît. 

Des  souvenirs  du  plus  vif  intérêt  se  rattacheraient 
aux  églises  où  le  couronnement  impérial  s'accomplit, 
—  cérémonie  qui  fut  probablement  la  plus  imposante 
dont  l'Europe  moderne  ait  été  témoin,  —  que  nous 
considérions  le  haut  rang-  des  acteurs  ou  la  splendeur 
des  accessoires.  Mais  le  vieux  Saint-Pierre  disparut 
à  la  fin  du  xv""  siècle,  peu  après  le  dernier  couronne- 
ment que  vit  Rome,  celui  de  Frédéric  III;  quant  à  la 
basilique  de  Saint-Jean  de  Latran,  où  furent  couron- 
nés Lothairc  de  Saxe  et  Henri  YII,  elle  a  été  si  déplo- 
rablement  modernisée  que  nous  ne  pouvons  guère  la 
regarder  comme  le  même  monument  '. 

Si  l'on  a  bien  présent  à  l'esprit  ce  qu'était  la  con- 
dition sociale  de  Rome  durant  le  moyen  âge,  il  devient 
plus  facile  de  comprendre  le  dénuement  architectural 
qui  y  excite  tout  d'abord  la  surprise  du  visiteur.  Rome 
n'avait  point  de  souverain  temporel,  et,  par  suite,  les 
deux  seules  classps  qui  s'y  trouvassent  en  mesure  de 
bâtir  étaient  les  prêtres  et  les  nobles.  Ceux-ci  avaient 
rarement  la  richesse,  jamais  le  goût,  qui  leur  eussent 


1.  Le  dernier  couronnement  impérial,  celui  de  Charles-Quint,  eut 
lieu  dans  l'église  de  Saint-Pétrone  à  Bologne,  Clément  VII  se  mon- 
trant peu  enclin  à  recevoir  Charles  à  Rome.  C'est  une  église  gran- 
diose, mais  le  chœur,  où  se  passa  la  cérémonie,  semble  avoir  été 
<<  restauré»,  ce  qui  veut  dire  modernisé,  depuis  le  temps  de  Charles- 
Quint. 
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permis  de  construire  des  palais  remarquables  par  la 
grâce  comme  ceux  de  Venise,  ou  par  la  massive  gran- 
deur comme  ceux  de  Florence  et  de  Gênes.  De  plus, 
riiabitude  incessante  des  guerres  privées  avait  fait  de 
la  défense  dune  maison  son  objet  principal;  sa  beauté 
et  sa  commodité  ne  venaient  qu'en  seconde  ligne.  La 
noblesse,  par  suite,  ou  adapta  d'anciens  édifices  à  ses 
desseins,  ou  en  tira  les  matériaux  de  ces  tours  de  bri- 
ques lourdes  et  carrées,  dont  quelques-unes  dominent 
encore  d'un  air  maussade  certaines  rues  étroites  des 
plus  vieux  quartiers  de  Rome.  Nous  pouvons  juger  de 
leur  nombre  par  ce  fait  que  le  sénateur  Brancaleone 
en  fit  abattre  cent  quarante.  A  une  exception  près, 
peut-être,  celle  de  la  prétendue  maison  de  Rienzi,  ces 
tours  sont  les  seules  constructions  particulières  de  la 
cité  qui  remontent  au  delà  du  milieu  du  xv^  siècle. 
Les  vastes  palais  dont  les  galeries  de  peinture  atti- 
rent aujourd'hui  en  foule  les  étrangers  ont  été,  pour 
la  plupart,  élevés  au  xvi""  ou  au  xvn""  siècle,  quelques- 
uns  même  plus  tard.  Parmi  les  plus  anciens  est  ce 
Palazzo  Cenci  \  dont  l'arche  sombre  au  cintre  sur- 
baissé affecta  si  puissamment  l'imagination  de  Shelley. 
Ce  ne  fut  pas  la  pauvreté  qui  empêcha  les  prêtres 
de  s'adonner  à  l'architecture;  des  revenus  considéra- 
bles affluaient,  en  effet,  entre  leurs  mains  de  tous  les 
points  de  la  chrétienté.  Ils  en  employèrent  effective- 
ment une  bonne  partie  à  l'érection  ou  à  la  réparation 

\.  Le  nom  de  Cenci  est  très  ancien  à  Rome;  on  suppose  que  c'est 
une  abréviation  de  celui  de  Grescentius.  On  connaît  au  xi^  siècle  un 
certain  Cencius  qui  fil  un  moment  prisonnier  Grégoire  VII. 
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des  églises  et  des  couvents,  bien  qu'avec  une  libéra- 
lité moindre  que  celle  de  tel  grand  prélat  d'au  delà  des 
Alpes,  d'un  Hugues  de  Lincoln  ou  d'un  Conrad  de 
Cologne.  Mais  les  papes  avaient  toujours  besoin  d'ar- 
gent pour  leurs  projets  ambitieux,  et  aux  époques  où 
le  désordre  et  la  corruption  atteignaient  leur  pa- 
roxysme, toutes  les  constructions  demeuraient  en 
suspens.  C'est  ainsi  qu'à  dater  des  Carolingiens  à 
peine  construisit-on  une  seule  église  jusqu'au  com- 
mencement du  xu"  siècle,  où  les  réformes  d'Hilde- 
brand  animèrent  le  clergé  d'un  nouveau  zèle.  La  cap- 
tivité de  Babylone,  comme  on  appela  le  séjour  des 
papes  à  x^vig-non,  avec  le  grand  schisme  d'Occident  qui 
la  suivit,  furent  cause  d'une  seconde  et  pareille  inter- 
ruption, qui  dura  environ  un  siècle  et  demi. 

A  quelque  époque  que  ce  fût,  toutefois,  et  mémo 
lorsqu'ils  pouvaient  pousser  leur  œuvre  le  plus  vive- 
ment, les  architectes  romains  furent  toujours  enclins 
à  restaurer  et  à  embellir  les  anciennes  églises  plutôt 
qu'à  en  ériger  de  nouvelles.  Tandis  que  les  contrées 
transalpines,  sauf  sur  quelques  points  plus  favorisés, 
tels  que  la  Provence  et  une  partie  des  bords  du  Rhin, 
n'eurent,  pendant  plusieurs  siècles,  qu'un  petit  nom- 
bre d'églises  en  pierre  et  grossièrement  bâties,  Rome 
possédait,  comme  héritage  des  premiers  siècles  du 
christianisme,  une  profusion  d'édifices  religieux,  dont 
la  splendeur  n'a  pas  été  surpassée,  et  plus  que  suffi- 
sants pour  sa  population  fort  diminuée.  En  les  réparant 
de  temps  en  temps,  on  s'étudiait  autant  que  possible  à 
en  respecter  la  forme  primitive  et  le  style;  lorsqu'on 
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en  construisait  de  nouveaux,  l'abondance  des  mo- 
dèles, leur  beauté  propre  et  la  double  consécration 
qu'ils  tenaient  de  leur  antiquité  et  du  sentiment  reli- 
gieux mettaient  un  frein  à  l'inspiration  créatrice  de 
l'artiste,  le  condamnaient  à  n'être,  en  faisant  de  son 
mieux,  qu'un  fidèle  copiste,  et  lui  interdisaient  de 
s'écarter  selon  son  caprice  de  l'antique  manière.  Yoilà 
ce  qui  explique  comment,  tandis  que  ses  confrères, 
dans  tout  le  reste  de  l'Europe,  passaient  par  degrés 
successifs  du  vieux  style  romain  et  byzantin  au  ro- 
man, et  du  roman  au  style  ogival,  les  arcbitectes  de 
Rome  ne  modifiaient  presque  rien  au  plan  et  aux  dis- 
positions de  la  basilique  primitive.  C'est  aussi  la  rai- 
son qui  fait  qu'on  trouve  si  peu  d'oeuvres  gothiques 
à  Rome,  si  peu  même  de  romanes  comme  celles  de 
Pise.  Les  traces  qui  en  restent  apparaissent  visible- 
ment surtout  dans  la  fenêtre  en  ogive,  plus  rarement 
dans  le  cintre,  jamais  ou  à  peu  près  dans  le  clocher, 
la  tour  ou  la  colonne.  Il  n'y  a  qu'une  seule  des  églises 
de  Rome  actuelles  qui  soit  absolument  gothique,  et 
celle-là,  l'église  des  dominicains  de  Santa  Maria  sopra 
Minerva,  a  été  construite  par  des  moines  étrangers. 
Dans  quelques  autres,  et  surtout  dans  les  .cloîtres  des 
couvents,  on  trouvera  des  exemples  du  même  style; 
dans  d'autres,  de  faibles  vestiges  à  peu  près  défigurés 
par  le  hasard  ou  à  dessein  \ 

1.  Ainsi  dans  l'églisp.  de  San  Lorenzo,  hors  les  murs,  il  y  a  plusieurs 
fenêtres  en  ogive,  aujourd'hui  bouchées;  et  on  en  peut  voir  de 
pareilles  dans  l'église  de  l'Ara  Cœli,au  sommet  du  Capitole.  De  même, 
dans  l'abside  de  Saint-Jean  de  Latran,  il  y  a  trois  ou  quatre  vitraux 
de  forme  gothique  :  et  dans  son  cloître,  comme  dans  celui  de  Saint- 
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Ce  mot  ((  défigurés  »  fait  allusion  à  une  troisième 
cause  de  la  rareté  relative  de  constructions  du  moyen 
âge  dans  la  cité  :  ce  sont  les  déprédations  et  les  révo- 
lutions incessantes  auxquelles  elle  a  été  exposée.  A 
partir  de  Constantin,  Rome  a  été  une  cité  vouée  à  la 
destruction ,  et  les  chrétiens  ont  rivalisé  avec  les 
païens ,  ses  habitants  avec  ses  ennemis,  à  qui  pré- 
cipiterait l'œuvre  fatale.  Son  siège  et  sa  prise  par 
Robert  Guiscard  ',  allié  à  Hildebrand  contre  Henri  IV, 
furent  bien  plus  désastreux  que  les  attaques  des 
Goths  ou  des  Vandales,  quoiqu'ils  le  cèdent  pour- 
tant en  atrocité  au  sac  de  Rome,  en  J527,  par  les 
soldats  de  Sa  Majesté  catholique,  le  très  pieux  empe- 
reur Charles-Quint  ".  A  dater  du  jour  des  premières 

Paul  hors  les  murs,  de  fort  beaux  travaux  d'origine  lombarde.  Le 
porche  élégant  de  l'église  de  Sant'Antouio  Abbate  est  lombard.  Dans 
l'abside  de  l'église  de  San-Giovanni  e  Paolo  sur  le  Cœlius,  il  y  a  une 
arcade  intérieure  exactement  semblable  à  celle  du  dôme  de  Pise.  Ce 
ne  sont  pas  là,  d'ailleurs,  les  seuls  exemples  qu'on  puisse  citer.  — 
La  chapelle  ruinée  attachée  à  la  forteresse  de  la  famille  Caetani  — 
la  famille  d'où  sortait  Boniface  VIII  et  dont  le  chef  occupe  aujour- 
d'hui un  rang  élevé  dans  la  noblesse  romaine  —  est  un  joli  petit 
édifice,  celui  de  tous  à  Rome  qui  rappelle  le  mieux  l'architecture 
gothique  du  nord.  Elle  s'élève  sur  la  voie  Appienne,  eu  face  du  tom- 
beau de  Ca.>cilia  Metella,  dont  les  Caetani  avaient  fait  une  citadelle. 

1.  Une  grande  partie  des  dévastations  commises  par  Robert  Guis- 
card, dont  la  portion  de  la  cité  qui  s'étend  au  delà  du  Colisée,  vers 
le  fleuve  et  Saint-Jean  de  Latran,  ne  se  releva  jamais,  a  été  attribuée 
aux  troupes  sarrasines  à  sa  solde.  Des  pirates  sarrasins  avaient,  dit- 
on,  mis  Rome  à  sac  une  première  fois  déjà.  Genséric  n'était  pas 
païen,  mais  c'était  un  arien  enragé,  ce  qui,  eu  égard  au  respect  qu'il 
pouvait  avoir  pour  les  églises  orthodoxes,  était  à  peu  près  la  même 
chose.  Le  chandelier  à  sept  branches  et  les  autres  vases  du  Tem- 
ple, que  Titus  avait  apportés  de  Jérusalem  à  Rome,  en  furent,  dit-on, 
emportés  par  lui  et  se  perdirent  dans  la  traversée  en  Afrique. 

2.  On  nous  assure  qu'une  des  causes  de  la  férocité  des  Allemands 
qui  formaient  une  partie  de  l'armée  de  Charles-Quint  fut  la  colère 
qui  les  prit  à  la  vue  de  l'état  délabré  où  se  trouvait  le  palais  impé- 
rial. 
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invasions  barbares,  les  Romains  n'ont  cessé  de  bâtir 
avec  des  matériaux  tirés  des  temples,  des  tbéâtres, 
des  com'S  de  justice,  des  bains  et  des  villas  antiques, 
les  dépouillant  de  leurs  somptueux  revêtements  de 
marbre,  démolissant  leurs  murailles  pour  en  enlever 
des  blocs  de  travertin,  installant  leurs  propres  taudis 
sur  le  faîte  ou  au  milieu  de  ces  majestueuses  ruines. 
Ainsi  furent  traités  les  souvenirs  du  paganisme  ;  une 
cause  un  peu  différente  a  contribué  à  la  disparition 
des  églises  moyen  âge.  Ce  que  le  pillage,  le  fanatisme 
ou  le  simple  caprice  de  la  destruction  ont  fait  dans 
un  cas,  le  goût  des  temps  modernes,  porté  à  l'osten- 
tation, le  fit  dans  l'autre.  L^ère  de  l'établissement  défi- 
nitif des  papes  comme  souverains  temporels  de  la 
cité  est  aussi  celle  de  la  prédominance,  en  arcliitec- 
ture,  du  style  Renaissance.  Après  Nicolas  V,  le  pon- 
tife contre  lequel,  si  l'on  s'en  souvient,  l'esprit  d'in- 
dépendance municipale  livra  sa  dernière  bataille  dans 
la  conspiration  de  Porcaro ,  plus  rien  de  gotliique 
ne  fut  construit,  et  l'enthousiasme  qui  régnait  alors 
pour  l'antiquité  produisit  une  aversion  non  moins 
vive  pour  tout  ce  qui  rappelait  le  moyen  âge,  aversion 
qui  éclata  surtout  chez  des  hommes  comme  Jules  II 
et  Léon  X,  auxquels  la  Rome  moderne  peut  certaine- 
ment faire  remonter  les  débuts  de  sa  grandeur.  Peu 
de  temps  après  eux,  le  grand  mouvement  religieux 
du  XVI®  siècle,  triomphant  dans  le  nord  de  l'Europe, 
se  rencontrait  dans  le  midi  avec  une  contre-réforme 
au  sein  même  de  la  vieille  église  qui  lui  barrait  le 
chemin,  et  la  construction  ou  la  réparation  des  édi- 
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fices  consacrés  au  culte  redevenait  la  passion  des 
personnes  pieuses  '.  Aucune  occupation,  qu'on  l'ap- 
pelle amusement  ou  devoir,  ne  convenait  mieux  à  la 
cour  et  à  l'aristocratie  romaines.  Elles  étaient  indo- 
lentes, opulentes,  avides  de  faire  étalage  de  leur  opu- 
lence, pleines  de  bon  goût  et  fort  désireuses,  surtout 
lorsque  l'âge  les  contraignait  à  abandonner  les  plai- 
sirs de  la  jeunesse,  d'être  aussi  pleines  de  bonnes 
œuvres.  Papes,  cardinaux,  chefs  des  grandes  familles 
rivalisaient  d'émulation  pour  construire  de  nouvelles 
églises,  restaurer  ou  agrandir  celles  qui  existaient, 
jusqu'au  moment  où  il  ne  resta  plus  grand'chose  du 
passé,  les  couvrant  d'énormes  coupoles,  substituant 
des  pilastres  massifs  au  fût  élancé  des  colonnes, 
ornant  l'intérieur  avec  une  profusion  de  marbres 
rares,  de  sculptures  et  de  dorures,  de  fresques  et  de 
tableaux  d'autel  par  les  meilleurs  maîtres  du  xvi"^  et 
du  xvn^  siècle.  Il  n'y  a  qu'un  fanatique  du  moyen 
âge  qui  puisse  se  refuser  à  reconnaître  la  vig^ueur  de 
ton,  le  calme  profond,  la  majesté  des  églises  de  la 
Rome  moderne  ;  mais,  même  au  milieu  de  l'admira- 
tion, l'œil  fatigué  se  détourne  du  spectacle  de  cette 
ornementation  fastueuse  et  écrasante,  et  nous  pen- 
sons avec  regret  à  la  couleur  pm-e  et  claire,  aux  pro- 
portions si  simples  et  pourtant  si  grandioses  qui  font 
le  charme  des  monuments  d'un  âg"e  plus  éloigné. 


1.  Sous  rinfliience  en  partie  de  cet  esprit  hostile  au  paganisme, 
en  partie  de  sa  vanité  fort  remuante,  en  partie  de  la  passion  de  faire 
quelque  chose,  Sixte-Quint  Ht  beaucoup  de  mal  en  détruisant  ou  en 
dépouillant  des  monuments  de  l'antiquité. 
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Peu  des  anciennes  églises  ont  échappé  à  ces  restau- 
rations ;  beaucoup  ont  été  entièrement  réédifiées.  Il 
y  en  a  quelques-unes,  toutefois,  où  les  architectes  du 
xvi"  siècle  et  des  siècles  suivants  ont,  en  les  moderni- 
sant, respecté  deux  parties  caractéristiques  de  leur 
structure  primitive,  Tabside  ou  tribune  et  le  betïroi. 
L'intérieur  de  l'abside  est  ordinairement  couvert  de 
mosaïques ,  d'un  extrême  intérêt  et  par  les  idées 
qu'elles  expriment  et  parce  qu'elles  sont  les  seuls 
vestiges  de  l'art  de  la  peinture  qui  nous  soient  par- 
venus des  temps  sombres  du  moyen  âge  '.  En  parler 
cependant  comme  elles  le  mériteraient  nous  entraî- 
nerait à  des  digressions  qui  ne  sauraient  trouver 
place  ici.  Le  campanile  ou  le  beffroi  est  une  curieuse 
petite  tour  carrée  en  briques,  peu  élevée,  habituelle- 
ment isolée  de  l'église  et  ayant  au  comble,  quelque- 
fois aussi  aux  autres  étages  supérieurs,  plusieurs 
fenêtres  en  arcades ,  divisées  par  de  minces  colon- 
nettes  de  marbre  -.  Avec  ces  campaniles,  bien  plus 


1.  Les  plus  belles  mosaïques  sombres  de  Ravenne  sont  plus 
auciennes  que  celles  de  Rome  :  mais  quelques-unes  là,  et  un  petit 
nombre  d'autres  ailleurs  en  Italie  (par  exemple  les  superbes  mosaï- 
ques de  Torcello)  datent  des  vu'',  vni''  et  ix»  siècles. 

2.  On  suppose  généralement  que  ces  campaniles  datent  des  ix^  et 
x*^  siècles.  Je  suis  informé  pourtant  par  M.  J.-H.  Parker,  d'Oxford, 
dont  le  savoir  d'antiquaire  est  bien  connu,  qu'il  a  été  conduit,  par 
l'examen  de  leurs  moulages,  à  croire  que  peu  ou  point  d'entre  eux, 
sauf  peut-être  celui  de  Santa  Prassede,  remontent  au  delà  du 
xw  siècle.  —  Ceci,  naturellement,  ne  s'applique  qu'aux  édifices 
encore  debout  actuellement.  Ce  type  de  tour  peut  être,  et  est  en 
Téalité  sans  nul  doute,  plus  ancien.  —  On  rencontre  des  tours  àpeu 
près  pareilles  sur  bien  des  points  des  Alpes  italiennes,  en  particulier 
dans  la  remarquable  contrée  montagneuse  qui  est  au  nord  de  Venise, 
•où  se  dressent  des  tours  analogues  de  toutes  les  dates,  depuis  le 
-xu"  jusqu'au    xix^    siècle,  l'ancien    type  dans  ces   vallées  reculées 

25 
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nombreux  alors  que  de  nos  jours,  et  avec  les  énormes 
forteresses  de  brique  de  la  noblesse,  les  tours  durent 
jouer  à  très  peu  de  chose  près,  dans  la  perspective 
de  la  cité  du  moyen  âge,  le  rôle  que  les  dômes  jouent 
à  présent.  Quoique  moins  imposantes,  elles  étaient 
probablement  plus  pittoresques,  d'autant  plus  que, 
dans  la  première  période  du  moyen  âge,  les  maisons 
et  les  églises,  qui  se  pressent  actuellement  pour  la 
plupart  sur  les  terrains  plats  du  Champ  de  Mars, 
étaient  éparses  sur  les  hauteurs  et  les  pentes  du 
Cœlius,  de  l'Aventin  et  de  l'Esquilin  '.  La  Rome 
moderne  s'étend  surtout  k  l'opposé,  au  nord-est  du 
Capitole,  et  cette  migration  de  la  cité  de  l'ancien  au 
nouveau  site,  qu'on  ne  peut  guère  regarder  comme 
ayant  commencé  distinctement  avant  la  destruction 
de  sa  partie  du  sud-ouest  par  Robert  Guiscard,  ne 
s'acheva  qu'au  x\f  siècle.  En  io36,  en  prévision  de 
l'entrée  de  Charles-Quint,  la  reconstruction  du  Capi- 
tole (exécutée  plus  tard  par  ^lichel-Ange)  fut  com- 
mencée sur  les  fondations  posées  par  le  premier  ïar- 

ayaut  été  fidèlement  reproduit,  parce  que  le  constructeur  n'avait 
pas  d'autre  modèle  sous  les  yeux.  Dans  la  vallée  de  Cimolais  (non 
loin  de  Longarone,  dans  le  val  d'Ampezzo),  j'ai  vu  un  campanile  de 
ce  genre,  en  voie  d'érection,  exactement  semblable  à  ceux  des  vil- 
lages des  environs,  vieux  de  huit  siècles  au  moins.  Les  tours  rondes 
si  curieuses  de  Ravenne,  dont  quatre  ou  cin((  subsistent  encore, 
semblent  avoir  eu,  à  l'origine,  des  fenêtres  pareilles,  bien  qu'elles 
aient  été  toutes,  ou  presque  toutes,  maçonnées.  Les  tours  romaines 
sont  toutes  carrées. 

1.  Le  Palatin  parait  avoir  été  alors  ce  qu'il  est  encore  en  majeure 
partie  aujourd'hui,  un  monceau  de  ruines  prodigieuses.  Le  grand 
palais  impérial,  sur  ses  flancs  du  nord  et  de  l'est,  servait  de  rési- 
dence à  un  officier  de  la  cour  d'Orient  au  commencement  du 
vnic  siècle.  Au  temps  de  Charlemagne,  soixante-dix  ans  environ 
plus  tard,  ce  i^alais  n'était  déjà  plus  habitable. 
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quin,  et  la  façade  du  palais  du  Sénateur,  le  plus  grand 
édifice  municipal  de  Rome,  tournée  jusque-là  vers  le 
Forum  et  le  Golisée,  le  fut  du  côté  de  Saint-Pierre 
et  de  la  ville  moderne. 

La  Rome  de  nos  jours  ne  ressemble  pas  plus  à  la 
ville  de  Rienzi  qu'à  la  cité  de  Trajan;  tout  comme 
l'Église  romaine  du  xix"  siècle  diffère  profondément, 
quelque  etTort  qu'elle  puisse  faire  pour  le  dissimuler, 
de  l'Eglise  d'IIildebrand.  Mais,  parmi  tous  leurs  chan- 
gements, l'Eglise  et  la  Cité  ont  réussi  avec  un  égal 
succès  à  résister  à  l'invasion  des  influences  étrangères, 
des  influences  teutoniques  du  moins,  et  ont  fidèlement 
conservé,  à  toutes  les  époques,  quelque  chose  de  la 
vieille  physionomie  romaine.  Le  christianisme  latin 
hérita  du  système  impérial  dii^paru  cette  organisation 
pleine  de  cohésion,  flexible  néanmoins,  qui  était  un  des 
grands  secrets  de  sa  puissance;  les  grands  hommes 
que  Rome  forma  pour  la  papauté  ou  qu'elle  lui  donna 
pendant  le  moyen  âge  furent,  comme  leurs  ancêtres, 
des  administrateurs,  des  législateurs,  des  hommes 
d'État,  rarement  portés  à  l'entliousiasmc,  mais  qui 
s'entendaient  admirablement  à  utiliser  et  à  diriger 
l'enthousiasme  des  autres,  des  croisés  français  ou 
allemands,  d'un  François  d'Assise,  d'un  Dominique, 
d'un  Ignace  de  Loyola.  Entre  le  catholicisme  italien 
et  le  catholicisme  allemand  ou  anglais  il  y  eut  tou- 
jours, il  y  a  encore  une  différence  très  sensible.  Si 
l'analogie  ne  semble  pas  Iroj)  fantaisiste,  il  en  est  de 
même  aussi  de  Rome  en  tant  que  cité.  Au  point  de 
vue  social,  elle  se  tint  toujours  sur  les  confins  de  la 
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féodalité,  sans  jamais  pourtant  tomber  sous  son 
étreinte.  Au  point  de  vue  matériel,  son  architecture 
subit,  à  un  certain  moment,  l'influence  puissante  de 
l'art  ogival,  mais  le  style  gothique  n'y  prédomina 
jamais  comme  dans  le  reste  de  l'Europe.  Il  pénétra  à 
Rome  tard  et  y  fut  délaissé  de  bonne  heure,  de  sorte 
que  nous  y  constatons  rarement  sa  présence  et  que 
nous  y  pouvons  presque  passer  sans  une  lacune  de 
l'ancien  roman  '  au  gréco-romain  de  la  Renaissance. 
Envisagée  ainsi,  l'histoire  de  la  cité,  de  sa  situation 
politique  et  de  ses  édifices  tout  ensemble,  se  rattache 
visiblement  par  des  liens  intimes  à  celle  du  Saint 
Empire  lui-même.  L'Empire,  par  son  titre  et  ses  pré- 
tentions, exprimait  l'idée  de  la  permanence  des  insti- 
tutions de  l'ancien  monde;  la  cité  de  Rome  avait,  en 
apparence  du  moins ,  soigneusement  conservé  ses 
traditions  :  le  nom  de  ses  magistratures,  le  caractère 
de  ses  monuments,  tout  y  respirait  l'antiquité  et  lui 
donnait  un  aspect  étrange  et  fantastique  au  milieu  des 
nouvelles  races  d'hommes  et  des  nouvelles  formes  de 
croyances. 

L'Empire,  dans  son  essence,  reposait  sur  le  senti- 
ment de  l'unité  du  genre  humain;  il  continuait  cette 
domination  romaine  qui  avait  détruit  les  vieilles 
nationalités  et  à  laquelle  s'ajoutait  l'élément  chrétien, 
créateur  d'une  nationalité  nouvelle  destinée  aussi  à 
être  universelle.  En  conférant  à  tous  ses  sujets  le 
droit  de  cité,  Rome  païenne  était  devenue  la  patrie 

1.  Tel  que  nous  le  voyons  dans  les  dernières  églises  et  les  moins 
importantes,  construites  sur  le  modèle  des  basiliques. 
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commune  et,  symboliquement,  le  foyer  même  de  tous 
les  hommes  civilisés.  La  théologie  du  temps  avait  fait 
de  Rome  chrétienne  le  type  mystique  de  rimmaniti', 
le  vrai  lieu  de  rassemblement  des  fidèles  dispersés  par 
toute  la  terre,  la  cité  sainte  où,  comme  au  temple 
élevé  sur  le  mont  Moriah,  tout  Israël,  tout  le  peuple 
de  Dieu  devait  venir  adorer.  Elle  n'était  pas  une 
simple  figure  du  vaste  monde  :  elle  était  le  vaste 
monde  lui-même  en  miniature.  Le  pasteur  de  son 
église  particulière  est  aussi  l'évèque  universel;  les 
sept  sufîragants  qui  le  consacrent  occupent  de  pauvres 
sièges  à  Ostie,  à  Antium  et  autres  petites  villes  dans 
le  voisinage  immédiat  de  Rome  ;  les  cardinaux  prêtres 
et  diacres  qui  se  joignent  à  ces  sept  pour  l'élire  tirent 
leur  titre  de  princes  de  l'Eglise,  formant  le  conseil 
spirituel  suprême  de  la  chrétienté,  de  la  possession 
d'une  cure  paroissiale  dans  l'enceinte  de  la  cité. 
Pareillement,  son  souverain,  l'Empereur,  est  le  sou- 
verain du  genre  humain  ;  il  est  élu  par  les  acclamations 
de  sa  population  ';  il  ne  peut  être  légitimement  cou- 

1.  C'est  de  cette  manière  que  la  plupart  des  premiers  empereurs 
teutons,  et  notamment  Cliarlemagne  et  Otton,  prétendirent  avoir 
obtenu  la  couronne,  quoique,  en  réalité,  ce  fût  le  fait,  en  partie  de 
la  conquête,  en  partie  d'un  arrangement  privé  avec  le  pape,  l'ius 
tard,  les  sept  princes  germaniques  furent  tenus  pour  le  corps  élec- 
toral légalement  qualifié;  mais  leur  apparition  sur  la  scène  fut  le 
résultat  de  la  contusion  qui  s'établit  entre  le  royaume  germanique 
et  l'empire  romain,  et,  strictement  parlant,  ils  n'avaient  absolument 
rien  à  faire  avec  la  couronne  romaine.  Le  droit  de  l'accorder  ne 
pouvait,  en  principe,  appartenir  qu'à  l'une  des  autorités  romaines, 
et  ceux  qui  sentirent  cette  difliculté  en  furent  réduits  à  imaginer 
que  le  peuple  romain  avait  fait  une  cession  formelle  de  son  privi- 
lège aux  sept  électeurs.  Cf.  Mathieu  Villani  (IV,  77)  :  «  11  popolo 
Romano,  non  da  se,  ma  la  chiesa  per  lui,  concedette  la  elezione  degli 
Imperadori  a  sette  principi  délia  Magna.  -> 
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roniié  ailleurs  que  dans  une  de  ses  basiliques.  Elle 
est,  comme  Jérusalem  autrefois,  notre  mère  à  tous. 
C'est  encore  d'une  autre  façon  que  le  récit  des  luttes 
intestines  de  Rome  peut  éclairer  l'histoire  de  l'Empire. 
Du  xi""  siècle  au  xv%  ses  citoyens  ne  cessèrent  de 
demander,  au  nom  de  la  vieille  république,  qu'on  les 
affranchît  de  la  tyrannie  des  nobles  et  du  pape,  et 
qu'on  reconnût  leur  droit  à  gouverner  le  monde  entier. 
Ces  efforts  —  que  nous  pouvons  traiter  d'égoïstes  et  de 
"-chimériques,  bien  que  des  hommes  comme  Pétrarque 
n'aient  pas  dédaigné  pourtant  de  les  accueillir  avec 
sympathie  —  provenaient  des  mêmes  théories  et 
étaient  dirigés  vers  les  mêmes  fins  que  ceux  qui 
inspiraient  Olton  III,  Frédéric  Barberousse,  Dante 
lui-même.  Ils  témoignaient  de  la  même  impuissance 
à  se  proposer  dans  l'avenir  un  idéal  qui  ne  fût  pas 
une  image  du  passé  ;  c'était  la  même  croyance  à  un 
état  universel  à  la  fois  désirable  et  possible,  mais  pos- 
sible uniquement  à  l'aide  de  Rome  ;  c'était  le  même 
refus  d'admettre  qu'un  droit  qui  avait  existé  pût 
jamais  s'éteindre.  Au  moment  de  la  Renaissance,  ces 
notions  étaient  en  train  de  s'effacer  silencieusement; 
le  siècle  suivant  amena  de  telles  catastrophes  que  l'es- 
prit de  la  nation  y  succomba.  L'Italie  devenait  le 
champ  de  bataille  de  l'Europe;  ses  richesses  étaient  la 
proie  d'une  soldatesque  rapace  ;  Florence,  la  dernière 
et  la  plus  noble  de  ses  républiques  démocratiques, 
asservie  par  un  empereur  impitoyable,  était  livrée  par 
lui  comme  un  gage  d'amitié  à  un  Pape  égoïste  de 
la  race  des  Médicis.  Lorsque  tout  espoir  d'indépen- 
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dance  fut  perdu,  le  peuple  abandonna  la  politique 
pour  l'art  et  la  littérature  ;  il  s'aperçut ,  avant  que 
beaucoup  de  générations  se  fussent  succédé,  combien 
une  direction  d'esprit  aussi  exclusive  était  une  faible 
compensation  de  la  perle  de  la  liberté ,  de  l'esprit 
national  et  de  l'activité  de  la  vie  civique.  Un  siècle 
après  les  beaux  jours  de  l'Arioste  et  de  Raphaël, 
la  littérature  italienne  était  devenue  froide  et  affectée, 
]"arl  italien  se  mourait  de  maniérisme. 

Enfin,  après  cette  longue  stagnation,  les  eaux  s'agi- 
tèrent de  nouveau.  Les  Romains,  qui  s'étaient  habitués 
à  vivre  dans  l'insouciance  sous  le  régime  paternel  des 
papes,  se  réveillèrent  au  contact  des  idées  nouvelles 
apportées  par  les  armées  révolutionnaires  de  la  France; 
ils  ont  trouvé  que  le  système  pontifical,  depuis  son 
rétablissement,  il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  sur  le 
modèle  du  despotisme  bureaucratique  moderne,  était 
bien  moins  tolérable  que  jadis.  Nous  avons  vu  de  nos 
jours  le  nom  de  Rome  redevenir  le  cri  de  ralliement 
des  patriotes  italiens,  mais  dans  un  sens  tout  à  fait 
différent  de  l'ancien.  Les  contemporains  d'Arnaud  de 
Brescia  et  de  Rienzi  souhaitaient  la  liberté  seulement 
comme  un  moyen  de  recouvrer  la  domination  univer- 
selle :  leurs  descendants,  plus  sages,  moins  cependant 
par  patriotisme  que  par  un  très  pardonnable  orgueil 
civique,  ambitionnent  seulement  pour  leur  cité  l'hon- 
neur d'être  la  capitale  du  royaume  d'Italie.  Dante  aspi- 
rait à  la  monarchie  universelle,  au  règne  de  la  paix 
et  de  la  fraternité  chrétienne  ;  ceux  qui  invoquent  sa 
mémoire  comme  celle  du  premier  prophète  de  leur 
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foi  poursuivent  une  idée  qui  ne  traversa  jamais  son 
cerveau  —  l'unité  nationale  de  l'Italie  '. 

Les  politiques,  qui  ne  s'inspirent,  dans  les  autres 
pays,  que  du  simple  sens  commun,  ne  peuvent  com- 
prendre cette  passion  pour  Rome  capitale,  et  regar- 
dent comme  un  devoir  pour  eux  de  chapitrer  les  Ita- 
liens sur  leur  frivolité.  Ceux-ci  ne  vont  pas  pourtant 
jusqu'à  prétendre  que  les  rives  du  Tibre  conviennent 
à  une  capitale  :  Rome  est  isolée,  insalubre,  dans  une 
position  stratégique  désavantageuse;  elle  n'offre  au- 
cune facilité  particulière  au  commerce  ;  sa  population, 
avec  quelques  précieuses  qualités,  est  moins  rangée 
et  moins  industrieuse  que  celles  de  la  Toscane  ou  du 
Piémont.  Néanmoins,  toute  l'Italie  n'a  qu'une  voix 
pour  Rome,  fermement  persuadée  que  la  vie  natio- 
nale ne  pourra  retrouver  ses  battements  vigoureux  et 
réguliers  que  lorsque  l'ancienne  capitale  sera  redevenue 
le  cœur  de  la  nation.  Us  sentent  que  c'est  à  Rome  — 
à  la  Rome  païenne  autant  qu'à  la  Rome  chrétienne  — 
qu'ils  sont  redevables  d'avoir  joué  autrefois  un  si 
grand  rôle  dans  le  drame  de  l'histoire  européenne,  et 
d'avoir  éprouvé  cette  ardeur  pour  l'unité  qui  les  a 
enfin  rassemblés  sous  l'égide  d'un  seul  gouverne- 
ment. Ont-ils  raison,  et,  s'ils  ont  raison,  est-il  pro- 
bable qu'ils  réussissent?  Nous  n'avons  pas  ici  à  ré- 
pondre à  cette  question.  Mais  il  est  à  })ropos  de 
remarquer  que  cet  enthousiasme  pour  un  nom  glo- 

i.  Ce  que  Dante,  Arnaud  do  Brcscia  et  les  autres  ont  réellement 
de  commun  avec  le  «  parti  du  mouvement  »  dans  l'Italie  moderne, 
c'est  leur  hostilité  contre  le  pouvoir  temporel  des  papes.  (Ce  chapitre 
a  été  écrit  en  I860.) 
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ricux  —  car  ce  n'est  rien  de  plus  —  est  en  substance 
le  même  sentiment  que  celui  qui,  au  moyen  âge,  créa 
le  Saint  Empire  et  en  fit  une  chose  sacrée.  Les  évé- 
nements de  ces  dernières  années,  des  deux  côtés  de 
l'Atlantique,  ont  prouvé  que  les  hommes,  aujourd'hui 
comme  autrefois,  ne  sont  pas  absolument  gouvernés 
par  de  simples  calculs  de  profits  et  de  pertes  maté- 
rielles. Les  sentiments,  les  rêves,  les  théories  n'ont 
pas  perdu  leur  pouvoir;  la  poésie  n'est  pas  devenue 
étrangère  à  la  politique.  Aussi,  quelque  singulier  que 
nous  semble  le  culte  dont  est  l'objet  le  nom  de  la 
Rome  du  moyen  âge  de  la  part  de  ceux  qui  virent  de 
leurs  propres  yeux  les  fautes  et  la  misère  de  sa  popu- 
lation, ce  ne  peut  guère  avoir  été  une  passion  plus 
intense  que  la  vénération  lég-endairc  avec  laquelle  les 
Italiens  de  nos  jours  contemplent  la  cité  d'où  ont 
jailli,  comme  d'une  source,  tous  les  courants  de  leur 
vie  nationale  et  où  ils  viendront  tous,  comme  dans  un 
océan,  se  réunir  un  jour. 


CHAPITRE   XVII 


LA     RENAISSANCE.     L  EMPIRE    CHANGE    DE     CARACTÈRE 


Faiblesse  de  l'Allemagne.  —  Pertes  territoriales  de  l'Empire.  — 
Transformation  graduelle  de  la  constitution  germanique.  —  Dé- 
buts de  la  prédomiuance  des  Hapsbourg.  —  La  découverte  de 
l'Amérique.  —  La  Renaissance  et  ses  effets  sur  l'Empire.  —  Pro- 
jets de  réformes  constitutionnelles.  —  Changements  de  titre. 


Le  règne  de  Fi'édéric  III  est  l'époque  où  l'Empire 
tomba  le  plu.s  bas.  Il  avait  eu  un  éclat  passager  sous 
Sigismond,  qui,  en  convoquant  et  en  présidant  le  con- 
cile de  Constance,  fit  revivre  une  des  plus  hautes  pré- 
rogatives de  ses  prédécesseurs.  Les  précédents  des 
premiers  grands  conciles  œcuméniques,  et  plus  spé- 
cialement du  concile  de  Nicée,  avaient  établi  le  principe 
(ju'il  appartenait  à  l'Empereur,  d'une  façon  encore 
plus  lég^itime  qu'au  pape,  de  convoquer  les  assem- 
blées ecclésiastiques  du  monde  chrétien  tout  entier. 
Ce  principe  se  recommandait  de  lui-même  au  parti  de 
la  réforme  dans  l'Eglise,  à  la  tête  duquel  se  trouvait 
Gerson,  le  chancelier  de  Paris,  dont  le  but  était,  sans 
innover  aucunement  en  matière  de  foi,  de  redresser 
les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  discipline  et 
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le  gouvernoment,  et  de  limiter  le  pouvoir  des  papes 
en  exaltant  l'autorité  des  conciles  généraux,  auxquels 
on  attribuait  alors  une  infaillibilité  supérieure  à  celle, 
quelle  qu'elle  pût  être,  que  possédait  le  successeur  de 
Pierre.  Et  bien  que  ce  fut  seulement  le  corps  sacer- 
dotal, non  l'ensemble  des  chrétiens,  qui  devenait  ainsi 
l'org-ane  de  la  conscience  religieuse  universelle,  cette 
doctrine  était  néanmoins  le  présage  de  la  liberté  plus 
complète  qui  devait  bientôt  s'ensuivre.  L'existence 
du  Saint  Empire  et  l'existence  des  conciles  généraux 
étaient,  comme  on  l'a  fait  déjà  remarquer,  le  double 
pivot  d'une  seule  et  même  théorie  \  et  il  y  eut,  par 
conséquent ,  plus  qu'une  coïncidence  dans  ce  fait 
que  la  dernière  occasion  où  la  chrétienté  latine  tout 
entière  se  réunit  pour  délibérer  et  pour  agir  comme 
une  seule  république  ^,  fut  aussi  la  dernière  où  le 
chef  temporel  légitime  de  cette  république  apparut 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  internationales.  A 
partir  de  ce  moment,  il  ne  fut  plus  désormais,  aux 
yeux  de  l'Europe,  autre  chose  qu'un  monarque  alle- 
mand. 

Il  put  même  sembler  douteux  quelque  temps  qu'un 
tel  monarque  eût  chance  de  se  maintenir.  Lorsque  se 


1.  II  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  le  con^'ile  de  Bàle 
témoigna  de  son  envie  de  répoudre  au  zèle  impérial  en  revendiquant 
vis-à-vis  de  l'Empire  précisément  les  mêmes  droits  auxquels  les 
papes  avaient  l'habitude  de  prétendre. 

2.  Les  conciles  de  Bàle  et  de  Florence  ne  furent  pas  reconnus  una- 
nimement par  toute  l'Europe,  comme  le  concile  de  Constance. 
Lorsque  l'assemblée  de  Trente  se  réunit,  le  grand  schisme  avait  déjà 
rendu  impossible  la  tenue  d'un  concile  r/énéral  dans  le  véritable 
sens  du  mot. 
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termina,  en  1493,  le  règne  désastreux  de  Frédéric  III, 
il  fut  impossible  pour  les  princes  d'envisager  avec 
indifférence  l'état  auquel  leur  égoïsme  et  leur  turbu- 
lence avaient  réduit  l'Empire.  L'heure  était  critique, 
en  effet.  Jusqu'alors  les  Allemands  avaient  été  protégés 
plutôt  par  la  faiblesse  de  leurs  ennemis  que  par  leur 
propre  force.  De  la  France,  il  y  avait  eu  peu  à  redouter 
tant  que  les  Anglais  la  menaçaient  d'un  côté  et  les  ducs 
de  Bourgogne  de  l'autre  ;  de  l'Angleterre  encore 
moins,  déchirée  qu'elle  était  par  les  luttes  des  mai- 
sons d'York  et  de  Lancastre.  Mais  voici  que  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Europe  occidentale  le  pouvoir  des 
oligarchies  féodales  était  renversé,  et  que  les  prin- 
cipales nations,  par  l'établissement  de  règles  de  suc- 
cession fixes  et  l'absorption  des  petites  principautés 
par  les  grandes,  étaient  en  voie  de  se  constituer  rapi- 
dement en  monarchies  militaires  compactes  et  agres- 
sives. C'est  ainsi  que  l'Espagne  devenait  un  grand 
Etat  par  l'union  de  la  Castille  et  de  l'Aragon  et  la 
conquête  des  Maures  de  Grenade  ;  qu'en  Angleterre 
s'élevait  le  despotisme  populaire  des  Tudors  ;  que  la 
France ,  agrandie  et  affermie  par  Louis  XI  et  ses 
successeurs,  commençait  à  acquérir  sur  la  politique 
de  l'Europe  cette  influence  prépondérante  que  sa  posi- 
tion géographique,  l'esprit  belliqueux  de  son  peuple, 
et,  il  faut  l'ajouter,  l'ambition  sans  bornes  de  ses 
souverains,  lui  ont  assurée  de  siècle  en  siècle.  En 
même  temps  apparaissait  au  fond  de  l'Orient  un 
ennemi  encore  plus  terrible.  La  prise  de  Constanti- 
nople  avait  donné  aux  Turcs  une  forte   position  en 
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Europe;  elle  leur  fît  concevoir  l'espérance  de  faire 
au  xv"  siècle  ce  qu'Abd-er-Rahman  et  ses  Sarrasins 
avaient  été  presque  sur  le  point  de  faire  au  viu%  d'éta- 
blir la  foi  de  l'Islam  au  sein  de  toutes  les  provinces 
qui  obéissaient  aux  Césars  d'Orient  aussi  bien  que 
d'Occident,  Les  flottes  des  sultans  ottomans  balayè- 
rent la  Méditerranée;  leurs  armées,  bien  équipées, 
pénétrèrent  à  travers  la  Hong^rie  et  menacèrent 
Vienne. 

Ce  n'était  pas  tout  encore  que  de  formidables 
ennemis  se  fussent  élevés  au  debors  :  les  frontières 
mêmes  de  l'Allemagne  étaient  exposées  par  la  porte 
des  territoires  limitroplies  qui  étaient,  auparavant, 
sous  la  dépendance  des  empereurs.  La  Pologne , 
autrefois  tributaire,  avait  secoué  le  joug  pendant  l'In- 
terrègne, récemment  arraclié  la  Prusse  de  l'est  aux 
clievaliers  teutoniques  et  obligé  leur  grand  maitre  à 
leur  prêter  serment  de  fidélité  pour  la  Prusse  de 
l'ouesl,  qu'ils  retenaient  encore.  La  Boliême,  où  la 
civilisation  allemande  avait  poussé  des  racines  plus 
profondes,  restait  membre  de  l'Empire,  mais  les  pri- 
vilèges qu'elle  avait  obtenus  de  Charles  IV  et  l'acqui- 
sition qu'elle  avait  faite  ensuite  de  la  Silésie  et  de  la 
Moravie  l'en  avaient  rendue  virtuellement  indépen- 
dante. Les  Hongrois,  toujours  remuants,  se  vengeaient 
de  leur  ancien  vasselage  en  faisant  de  fréquentes  in- 
cursions sur  les  frontières  orientales  de  l'iVllemagne. 

Le  pouvoir  impérial  finit  en  Italie  avec  la  vie 
de  Henri  VIL  Rupert,  il  est  vrai,  franchit  les  Alpes, 
mais   ce  fut    comme   mercenaire   de    Florence  ;  Fré- 
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déric  III  ceignit  la  couronne  lombarde,  mais  ce  n'était 
plus  déjà  qu'un  pur  symbole.  Au  commencement  du 
xiv''  siècle,  Dante  espère  encore  que  son  pays  renaîtra 
sous  l'action  des  empereurs  teutons.  Cinquante  ans 
plus  tard,  Matbieu  Yillani  voit  clairement  qu'ils  ne 
régnent  et  ne  peuvent  régner  efficacement  au  sud  des 
Alpes  ^  Néanmoins  le  fantôme  de  l'autorité  impériale 
ne  s'évanouit  pas  sur-le-champ.  Les  tyrans  gibelins 
des  cités  l'invoquèrent  pour  justifier  leurs  attaques 
contre  leurs  voisins  guelfes  ;  des  républicains  aussi 
résolus  que  les  Florentins  n'osèrent  même  s'aventurer 
à  la  rejeter  tout  à  fait,  bien  qu'ils  se  refusassent  à  en 
permettre  l'exercice.  Avant  le  milieu  du  xv''  siècle,  les 
noms  de  Guelfe  et  de  Gibelin  avaient  cessé  d'avoir 
un  sens  ou  une  portée  quelconque  ;  le  pape  n'était 
plus  désormais  le  protecteur,  ni  l'empereur  l'adver- 
saire des  franchises  municipales,  et  les  franchises 
municipales  elles-mêmes  avaient  à  peu  près  disparu. 
Mais  les  vieux  cris  de  guerre  de  l'Eglise  et  de  l'Empire 
étaient  encore  répétés  comme  si  trois  siècles  ne  se 
fussent  pas  écoulés,  et  les  principes  rivaux,  qui 
s'étaient    partagé  les    plus  nobles   esprits    en  Italie, 

1.  «  E  pero  venendo  gl'imperatori  délia  Magaa  col  supremo  titolo, 
e  volendo  col  senno  e  colla  forza  délia  Magna  reggiere  gli  Italiani, 
non  lo  fanno  e  non  lo  possono  fare.  »  M.  Villaai,  IV,  17.  —  L'éty- 
mologie  que  donne  Mathieu  Villani  des  uoms  des  deux  grandes  fac- 
tions de  l'Italie  vaut  la  peine  d'être  citée,  comme  un  excellent  spé- 
cimen de  l'ingéniosité  des  savants  du  moyen  âge  en  pareilles 
matières  :  —  «  La  Italia  tutta  e  divisa  mistamente  in  due  parti, 
l'una  che  seguita  ne'fatti  del  mondo  la  santa  chiesa  —  e  questi  son 
dinominati  Guelfi;  cioè,  guardatori  di  fè.  Et  Taltra  parte  seguitano 
lo'mperio  o  fedele  o  enfedele  che  sia  délie  cose  del  mondo  a  santa 
chiesa.  E  chiamansi  Ghibellini,  quasi  guida  belli;  cioè  guidatori  di 
battaglie.  « 
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s'étaient  ravalés  jusqu'à  servir  de  prétexte  à  des 
guerres  d'agrandissement  ou  motivées  par  les  haines 
les  moins  justifiables.  Ce  qu'on  avait  remarqué  long- 
temps auparavant  en  Grèce  se  vérifiait  ici  :  l'esprit  de 
faction  survivait  à  la  cause  qui  avait  fait  naître  la 
faction  même ,  et  devenait  à  son  tour  une  source 
nouvelle  et  féconde  de  luttes  sans  profit  et  sans  fin. 

Après  Frédéric  III  il  n'y  eut  plus  d'empereur  cou- 
ronné h  Rome,  et  la  seule  trace,  ou  à  peu  près,  qui 
resta  do  ces  relations  entre  l'Allemagne  et  l'Italie,  au 
maintien  desquelles  on  avait  en  vain  sacrifié  tant  de 
choses,  ce  fut  la  conviction  obstinée  des  Hapsbourgs 
que  leurs  revendications,  quoiqu'elles  fussent  sou- 
vent purement  dynastiques  et  personnelles,  pouvaient 
puiser  quelque  autorité  dans  un  appel  fait  aux  droits 
impériaux  de  leurs  prédécesseurs.  Parce  que  Barbe- 
rousse  avait  envahi  la  Lombardie  avec  une  armée 
allemande,  ils  se  regardaient  comme  fondés  à  réclamer 
des  duchés  pour  eux  et  pour  leur  famille,  et  à  engager 
l'Empire  dans  des  guerres  où  il  n'y  avait  on  jeu  d'autre 
intérêt  que  le  leur. 

Le  royaume  d'Arles,  s'il  n'avait  jamais  beaucoup 
contribué  à  la  force  de  l'Empire,  lui  avait  servi  comme 
un  ouvrag^e  avancé  contre  la  France.  C'est  pourquoi 
sa  perte  —  le  Dauphiné  en  étant  distrait  en  partie  en 
1330,  en  totalité  en  1437,  la  Provence  en  1486  —  se 
trouva  être  une  calamité  sérieuse,  car  elle  rapprocha 
la  France  de  la  Suisse  et  lui  offrit  la  tentation  d'un 
passage  en  Italie.  Les  empereurs  ne  renoncèrent  pas 
expressément  tout  de  suite  à  leur  suzeraineté  sur  ces 
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contrées;  mais  s'il  leur  était  difficile  de  faire  recon- 
naître leurs  droits  féodaux  d'un  landgrave  rebelle  en 
Allemagne,  combien  plus  encore  de  contrôler  un  vassal 
qui  était  aussi  le  plus  puissant  roi  de  l'Europe. 

Sur  la  frontière  du  nord-ouest,  la  clmte,  en  1477, 
de  la  grande  principauté  que  les  ducs  de  la  Bourgo- 
gne française  s'etforçaient  de  constituer  fut  accueillie 
avec  joie  par  les  habitants  des  bords  du  Rhin,  que 
Charles,  le  dernier  de  ces  ducs,  n'avait  cessé  d'alar- 
mer. Mais  le  seul  effet  de  cette  chute  fut  de  mettre 
la  France  et  l'Allemag'ne  directement  en  face  l'une 
de  l'autre,  et  on  s'aperçut  bientôt  que  la  balance  pen- 
chait du  côté  de  la  nation  la  moins  nombreuse,  mais 
la  mieux  organisée  et  la  plus  active. 

La  Suisse  ne  pouvait  pas  davantage  être  considérée 
plus  longtemps  comme  faisant  partie  du  royaume  ger 
manique.  La  révolte  des  cantons  forestiers,  en  1313, 
se  fit  contre  les  exactions  commises  au  nom  d'Albert, 
comte  de  Hapsbourg,  plutôt  que  contre  l'autorité 
légitime  d'Albert  l'empereur.  Mais  bien  que  plu- 
sieurs souverains  successifs,  et  parmi  eux  notamment 
Henri  YII  et  Sigismond,  eussent  favorisé  les  libertés 
suisses,  et  encore  que  l'antipathie  qui  régnait  entre 
les  confédérés  et  la  noblesse  territoriale  imprimât  une 
allure  particulière  à  leur  politique,  l'annexion  de  plu- 
sieurs nouveaux  cantons  et  leur  brillant  succès  contre 
Charles  le  Téméraire,  en  1477,  leur  inspirèrent  l'am- 
bition d'une  existence  nationale  séparée  et  les  dispo- 
sèrent à  se  détacher  de  l'épave  échouée  de  l'Empire. 
Maximilien  essaya  de  les  soumettre;  mais  après  une 

26 
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lutte  furieuse,  dans  laquelle  les  vallées  du  Tyrol  occi- 
dental furent,  à  maintes  reprises,  dévastées  par  les 
paysans  de  l'Engadine,  il  se  vit  forcé  de  céder,  et, 
en  1500,  signa  avec  eux  un  traité  où  il  reconnaissait 
formellement  leur  indépendance.  Ce  ne  fut,  toutefois, 
qu'à  la  paix  de  Westplialie  (1648)  que  la  Confédération 
suisse  passa,  au  point  de  vue  du  droit  public,  au  rang' 
d'État  souverain,  et,  même  après  cette  date,  quelques- 
unes  des  villes  continuèrent  à  frapper  sur  leurs  mon- 
naies l'aigle  à  double  tête  de  l'Empire. 

Si  ces  pertes  de  territoire  étaient  sérieuses,  la  situa- 
tion intérieure  de  l'Allemagne  était  bien  autrement 
grave.  Ce  pays  était  devenu  alors  moins  un  empire 
qu'une  agrég^ation  de  tout  petits  États,  gouvernés  par 
des  souverains  qui  ne  voulaient  ni  rester  en  paix  les 
uns  avec  les  autres,  ni  s'allier  contre  les  ennemis  du 
deliors,  sous  la  présidence  nominale  d'un  empereur 
qui  n'avait  qu'une  autorité  légale  médiocre  et  qui  ne 
pouvait  même  pas  en  faire  usage  \ 

Une  autre  cause  encore,  outre  celles  qui  viennent 
d'être  énumérées  et  qui  sont  palpables  et  évidentes, 
expliquera  cet  état  de  clioses.  Il  faut  la  cliercber 
dans  la  théorie  d'après  laquelle  on  regardait  l'Empire 
comme  une  puissance  internationale  ayant  la  supré- 
matie au  milieu  des  États  chrétiens.  Du  jour  où  Otton 
le  Grand  eut  été  couronné  à  Rome,  les  caractères  de 


1.  «  Nam  quamvis  Imperatorem  et  regem  et  dominum  vestnim 
esse  fateamini,  precario  tamen  ille  imperare  videtur  :  nulla  ei 
potentia  est;  tantuni  ei  paretis  quantum  vultis,  vultis  autem  mi- 
nimum. »  —  iEueas  Sylvius  aux  princes  d'Allemagne,  cité  par  Hippo- 
lytus  à  Lapide. 
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roi  germanique  et  d'empereur  romain  s'unirent  en 
une  seule  personne,  et  on  a  montré  comment  celte 
union  tendit  de  plus  en  plus  à  devenir  une  fusion. 
Si  ces  deux  offices,  de  nature  et  d'orig-ine  si  dissem- 
blables, avaient  été  occupés  par  différentes  personnes, 
l'Empire  romain  aurait  probablement  bientôt  disparu, 
tandis  que  le  royaume  germanique  se  serait  développé 
en  une  robuste  monarchie  nationale.  Leur  union  pro- 
longea la  vie  de  l'un,  affaiblit  celle  de  l'autre,  et  en 
même  temps  les  transforma  tous  deux.  Aussi  long- 
temps que  l'Allemagne  ne  fut  qu'une  des  nombreuses 
contrées  soumises  à  leur  sceptre,  il  fut  possible  aux 
empereurs,  quoiqu'il  ne  faille  pas  supposer  que  des 
spéculations  de  cette  espèce  les  aient  beaucoup  préoc- 
cupés, de  distinguer  leur  autorité  impériale,  en  tant 
qu'internationale  et  plus  qu'à  moitié  religieuse,  de 
leur  autorité  royale,  qui  était  ou  avait  été  destinée  à 
être  exclusivement  locale  et  féodale.  Mais  lorsque, 
dans  les  limites  rétrécies  de  FAllemagne,  ces  fonctions 
internationales  eurent  cessé  d'avoir  une  signification, 
lorsque  les  souverains  d'Angleterre,  d'Espagne,  de 
France,  de  Danemark,  de  Hongrie,  de  Pologne, 
d'Italie,  de  Bourgogne  se  furent,  chacun  à  son  tour, 
affranchis  de  leur  contrôle  et  que  le  maître  du  monde 
ne  fut  plus  obéi  que  de  son  peuple  particulier,  il  ne 
voulut  pas  déchoir  du  rang  de  maître  du  monde  à 
celui  de  simple  roi  teuton,  et  il  continua  déjouer  sur 
ce  théâtre  plus  restreint  le  rôle  qu'il  avait  joué  sur 
une  scène  plus  vaste.  C'est  ainsi  que  l'Allemagne,  au 
lieu  de   l'Europe,  devint  la  sphère  de  sa  juridiction 
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internationale;  que  ses  électeurs  et  ses  princes,  ori- 
ginairement simples  vassaux,  qui  n'étaient  pas  plus 
considérables  qu'un  comte  de  Champagne  en  France 
ou  un  comte  de  (^hester  en  Angleterre,  prirent  la  place 
que  les  divers  monarques  de  la  chrétienté  étaient  des- 
tinés à  remplir.  Si  le  pouvoir  de  leur  chef  avait  été  ce 
qu'il  fut  au  xi"  siècle,  ce  surcroît  de  dignité,  qui  leur 
était  ainsi  conféré,  aurait  pu  n'avoir  qu'une  mince  im- 
portance. Mais  venant  confirmer  et  justifier  les  libertés 
déjà  conquises,  cette  théorie  de  leur  position  à  l'égard 
du  souverain  eut  une  grande  influence,,  quoique  à  peine 
perceptible  au  moment  même,  sur  la  transformation 
de  l'empire  germanique,  comme  nous  pouvons  dès 
maintenant  commencer  à  l'appeler.  D'État  il  devint 
une  sorte  de  confédération  ou  de  corps  d'Etats  unis, 
il  est  vrai,  pour  quelques-uns  des  objets  du  gouver- 
nement, mais  séparés  et  indépendants  pour  d'autres 
plus  importants.  C'est  ainsi  que,  par  son  organisation 
ecclésiastique  et  par  son  organisation  civile,  l'Alle- 
magne devint  un  diminutif  de  la  chrétienté  '.  Le  pape, 
bien  qu'il  conservât  cette  immense  autorité  que  son 
rival  avait  perdue,  était  d'une  façon  spéciale  le  chef 
du  clergé  allemand,  comme  l'empereur  était  celui  des 
laïques  :  les  trois  prélats  rhénans  siég-eaient  dans  le 
collège  suprême  à  côté  des  quatre  électeurs  tempo- 
rels :  la  noblesse  des  princes-évèques  et  des  abbés 
n'était  pas  une  partie  moins  essentielle  de  la  consti- 


i.  Voir  jEgidi,  Der  Fûrstenrath  nach  dem  Luneviller  Frieden,  le 
livre,  de  tous  ceux  que  je  connais,  qui  jette  le  plus  de  lumière  sur  la 
nature  intime  de  l'Empire. 
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tntion  et  ils  no  jouissaient  pas  de  moins  d'influence 
dans  les  délibérations  de  la  Diète  que  les  ducs,  les 
comtes  et  les  margraves  de  l'Empire. 

Il  fallait  que  l'Etat  chrétien  universel  fût  gouverné 
par  une  hiérarchie  de  pasteurs  spirituels,  dont  le  rang-, 
déterminé  d'après  l'autorité  propre  à  chacun  d'eux, 
devait  correspondre  exactement  à  celui  des  magis- 
trats temporels,  qui  devaient  avoir  comme  eux  leur 
part  de  richesse  et  de  puissance,  et  exercer  une  juri- 
diction analogue,  quoique  distincte.  Ce  système,  qu'on 
tenta  en  vain  d'établir  en  Europe  pendant  les  xt''  et 
xu"  siècles,  était,  dans  ses  lignes  principales,  celui 
qui  prévalut  dans  l'empire  germanique  à  dater  du 
XIY^  Et  de  même  qu'il  y  a  analogie  entre  la  position 
des  archiducs  d'Autriche  en  Allemagne  et  la  place 
que  les  quatre  empereurs  saxons  et  les  deux  premiers 
empereurs  franconiens  occupaient  en  Europe,  les  uns 
et  les  autres  étant  acceptés  pour  chefs  et  pour  prési- 
dents dans  toutes  les  affaires  d'intérêt  commun,  tantôt 
du  peuple  chrétien,  tantôt  du  peuple  allemand  tout 
entier,  mais  sans  qu'aucun  d'eux  eût  le  moindre  droit 
de  gouvernement  direct  sur  les  territoires  des  rois  et 
des  seigneurs  locaux;  —  de  même  le  plan  adopté  par 
ceux  qui  avaient  élu  Maximilien  empereur  pour  for- 
tifier leur  monarchie  nationale  fut,  en  substance,  celui 
que  les  papes  suivirent  en  offrant  la  couronne  du 
monde  à  Charlemagne  et  à  Otton,  Les  pontifes  déjà, 
comme  alors  les  électeurs,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient 
conférer  avec  le  titre  le  pouvoir  nécessité  par  la 
fonction,    durent  recourir   à  l'expédient  d'appeler  à 
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cet  office  des  personnages  auxquels  leurs  ressources 
particulières  permettaient  de  le  soutenir  avec  dignité. 
Les  premiers  empereurs  franks  et  saxons  furent  choisis 
parce  qu'ils  étaient  déjà  les  plus  puissants  potentats 
de  l'Europe;  Maximilien,  parce  qu'il  était  le  plus  fort 
des  princes  allemands.  On  peut  pousser  le  parallèle 
plus  loin  encore.  Précisément  de  même  que  sous 
Otton  et  ses  successeurs  l'empire  romain  avait  été 
germanisé,  de  môme  alors,  sous  la  dynastie  des  Haps- 
bourgs,  auxquels  le  sceptre  n'échappera  plus  désor- 
mais qu'une  seule  fois,  l'Empire  teutonique  tendit  de 
plus  en  plus  à  se  confondre  avec  une  monarchie  autri- 
chienne. 

Le  fondateur  de  cette  monarchie  et  de  la  puissance 
de  la  maison  de  Hapsbourg,  ce  fut  Maximilien,  bien 
plus  que  son  aïeul  Rodolphe  '.  Réunissant  sous  son 
autorité  personnelle  ces  vastes  domaines  à  travers 
l'Allemagne  qui  avaient  été  dispersés  parmi  les  bran- 
ches collatérales  de  sa  famille,  et  pouvant  prétendre 
par  son  mariage  avec  Marie  de  Bourgogne  à  la 
majeure  partie  des  territoires  de  Charles  le  Témé- 
raire, c'était  le  plus  grand  prince  qui  se  fût  jamais 
assis  sur  le  trône  teutonique  depuis  la  mort  de  Fré- 
déric II.  Mais  c'était  comme  archiduc  d'Autriche, 
comte  du  Tyrol,  duc  de  Styrie  et  de  Carinthie,  suze- 
rain de  terres  en  Souabe,  en  Alsace,  en  Suisse,  qu'il 


1.  Les  deux  empereurs  qui  précèdent  immédiatement,  All)erl  II 
(1438-l/i39)  et  Frédéric  III,  père  de  Maximilien  (1439-1493),  avaient 
été  des  Hapsbourgs.  C'est  néanmoins  de  Maximilien  qu'il  faut  faire 
dater  lasceudant  pris  par  cette  famille. 
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était  grand ,  non  comme  empereur  romain.  Car  de 
même  qu'avec  lui  commence  la  monarchie  autri- 
chienne, avec  lui  finit  le  Saint  Empire,  quant  à  son 
caractère  primitif.  Cet  étrange  système  de  doctrines, 
à  demi  religieuses,  à  demi  politiques,  qui  lui  avait 
servi  d'étai  pendant  tant  de  siècles,  était  dès  lors  ver- 
moulu, et  la  théorie  qui  avait  amené  tant  de  change- 
ments en  Allemagne  et  en  Europe  tomha  bientôt  si 
complètement  dans  l'oubli,  que  c'est  à  peine  si  nous 
pouvons  aujourd'hui  évoquer  autre  chose  qu'une  faible 
et  vacillante  image  de  ce  qu'il  dut  être. 

Ce  n'est  pas,  en  effet,  seulement  à  l'histoire  de 
l'Empire  que  l'avènement  de  Maximilien  peut  servir 
de  jalon.  Cette  époque,  —  époque  de  mouvement  et 
d'évolution  dans  toutes  les  directions  de  l'activité 
humaine,  où  l'imprimerie  se  vulgarisait,  où  les  livres 
n'étaient  plus  la  propriété  exclusive  du  clergé,  où  les 
troupes  disciplinées  remplaçaient  les  milices  féodales, 
où  l'usage  de  la  poudre  à.  canon  changeait  la  face  de 
la  guerre,  —  cette  époque  fut  marquée  surtout  par  un 
événement  sans  analogue  avant  ou  depuis  dans  les 
annales  du  monde,  la  découverte  de  l'Amérique.  Le 
nuage  qui,  depuis  l'origine  des  choses,  enveloppait 
d'épaisses  ténèbres  les  confins  de  la  civilisation,  se 
déchira  tout  à  coup  :  le  sentiment  de  crainte  mysté- 
rieuse avec  lequel  les  hommes ,  depuis  Homère , 
avaient  toujours  regardé  l'étendue  de  la  terre  ferme 
et  la  ceinture  que  lui  faisait  l'océan,  se  dissipa  quand 
les  astronomes  et  les  géographes  leur  enseignèrent 
qu'elle  n'était  qu'un  globe  insignifiant,  qui,  bien  loin 
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d'être  le  centre  de  l'univers,  était  lui-même  entraîné 
dans  l'orbite  d'un  des  plus  petits  parmi  ces  innombra- 
bles soleils.  Les  notions  qui  avaient  prévalu  jusque- 
là  sur  la  vie  de  l'homme  et  ses  liens  avec  la  nature 
et  le  surnaturel  furent  rudement  ébranlées  par  le  spec- 
tacle auquel  on  fut  bientôt  convié  de  tribus  sauvages, 
à  tous  les  degrés  de  culture  et  dans  les  conditions 
sociales  les  plus  diverses,  qui  s'étaient  développées 
en  dehors  de  tout  contact  avec  notre  hémisphère.  En 
iioS,  la  prise  de  Constantinople  et  la  chute  de  l'em- 
pire d'Orient  portèrent  un  coup  mortel  au  prestige 
de  la  tradition  et  d'un  nom  immémorial  :  en  1492,  on 
découvrit  un  monde  où  les  aigles  de  Rome  la  con- 
quérante n'avaient  jamais  déployé  leur  vol.  Personne 
ne  pouvait  plus  alors  répéter  les  arguments  du  De 
Monarchia. 

Un  autre  mouvement,  extrêmement  différent,  mais 
qui  devait  avoir  des  suites  encore  plus  profondes, 
commençait  à  se  communiquer  de  l'Italie  au  delà  des 
Alpes.  Depuis  l'établissement  des  Barbares  dans  les 
provinces  romaines,  aucune  des  transformations  subies 
par  l'Europe  ne  saurait  être  comparée  à  celle  qui 
suivit  cette  diffusion  de  la  science  nouvelle,  dans  la 
seconde  moitié  du  xv''  siècle.  Emerveillés  de  la  beauté 
des  modèles  de  l'art  et  de  la  poésie  antiques,  ceux 
des  Grecs  particulièrement,  les  hommes  en  vinrent  à 
considérer  avec  aversion  et  mépris  tout  ce  qui  avait 
été  fait  ou  produit  depuis  l'époque  de  Trajan  jus- 
qu'à celle  de  Nicolas  V.  Le  latin  des  écrivains  qui 
vécurent  après  Tacite  passa  pour  abâtardi,  l'architec- 
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turc  du  moyen  âge  pour  barbare  ;  la  pbilosopbio 
scolastique  ne  fut  plus  qu'un  jargon  odieux  et  inin- 
telligible; Aristote  lui-même,  tout  Grec  qu'il  fut, 
Aristote,  qui  venait  d'être  pendant  trois  siècles  plus 
qu'un  prophète  et  qu'un  apôtre,  fut  jeté  bas  de  son 
trône,  parce  que  son  nom  avait  été  associé  aux  fasti- 
dieuses querelles  des  Scotistes  et  des  Thomistes.  Cet 
esprit,  que  nous  l'appelions  analytique,  sceptique, 
mondain,  ou  simplement  séculier,  car  il  fut  plus  ou 
moins  tout  cela,  —  cet  esprit,  l'exacte  antithèse  de 
la  ferveur  mystique  du  moyen  âge,  avait  tout  balayé 
et  tout  entraîné  devant  lui  avec  la  violence  d'un  tor- 
rent débordé.  La  plupart  ne  songèrent  plus  qu'à  satis- 
faire leurs  goûts  et  leurs  penchants,  se  souciant  fort 
peu  du  culte,  encore  moins  de  la  doctrine  :  les  espé- 
rances et  les  idées  qui  avaient  fait  de  leurs  ancêtres 
des  croisés  ou  des  ascètes  n'étaient  plus  désormais 
les  leurs;  leur  imagination  était  hantée  par  des  idées 
bien  différentes  de  celles  qui  avaient  inspiré  Dante;  ils 
ne  se  révoltaient  pas  contre  l'Église,  mais  ils  n'avaient 
plus  d'enthousiasme  pour  elle,  et  ils  en  avaient  pour 
tout  ce  qui  leur  donnait  une  sensation  de  fraîcheur, 
de  g-râce  et  de  lumière.  Ils  se  détournaient  de  tout  ce 
qui  était  vieux  et  solennel,  ou  de  tout  ce  qui  avait  une 
apparence  féodale  ou  monacale,  avec  trop  d'indiffé- 
rence pour  y  être  hostiles.  Et  voilà  comment  en  pleine 
Renaissance ,  comment ,  sous  l'impression  qu'un 
ancien  ordre  de  choses  disparaissait  de  la  terre  et 
qu'un  ordre  nouveau  y  faisait  son  apparition,  com- 
ment, avec  les  autres  crovances  et  les  autres  souve- 
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nirs  du  moyen  âge,  le  fantôme  de  l'empire  romain  se 
fondit  sous  les  rayons  du  soleil  qui  se  levait  sur  la 
société  moderne.  Par-ci  par-là,  quelque  juriste  grom- 
melait entre  ses  dents  qu'aucune  prescription  ne  pou- 
vait atteindre  sa  suprématie  universelle,  ou  bien  un 
prêtre  déclamait  devant  un  auditoire  distrait  sur  le 
devoir  qui  lui  incombait  de  protéger  le  Saint-Siège; 
mais,  pour  l'Allemagne,  il  n'était  plus  qu'un  artifice 
usé  au  moyen  duquel  elle  maintenait  encore  l'union 
de  ses  membres  discordants,  et  pour  ses  possesseurs 
qu'un  engin  propre  à  agrandir  le  pouvoir  de  la  maison 
de  Ha])sbourg. 

Dès  lors,  par  conséquent,  nous  devons  regarder 
le  Saint  Empire  romain  comme  exclusivement  ger- 
manique; après  quelques  vaines  tentatives  pour  faire 
revivre  des  droits  tombés  en  désuétude,  rien  ne  reste 
plus,  en  effet,  qui  en  rappelle  l'origine,  sauf  un  litre 
sonore  et  la  préséance  parmi  les  Etats  de  l'Europe. 
Ce  n'était  pas  que  la  Renaissance  eût  exercé  aucune 
influence  politique  directe  pour  ou  contre  lui;  on  était 
alors  trop  passionné  pour  les  statues,  les  médailles  et 
les  manuscrits  pour  se  soucier  du  sort  des  papes  ou  des 
empereurs.  Ce  qu'elle  lit  surtout,  ce  fut  de  miner  sour- 
dement le  système  entier  des  doctrines  sur  lesquelles 
reposait  l'Empire,  le  laissant  ainsi  (car  il  n'avait  eu 
jusque-là  d'autre  appui  que  celui  de  l'opinion)  sans 
appui  d'aucune  sorte. 

Pendant  le  règne  si  rempli  de  Maximilien,  plusieurs 
tentatives  furent  faites  pour  élaborer  une  nouvelle 
constitution  ;    mais    elles    appartiennent   à  l'histoire 
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de  r Allemagne  plutôt  qu'à  celle  de  l'Empire.  Ici, 
sans  doute ,  pourrait  se  clore  l'histoire  du  Saint 
Empire,  n'était  que  le  titre,  en  se  perpétuant,  nous 
invite  à  pousser  un  peu  plus  avant,  et  que  les  causes 
des  événements  de  ces  derniers  siècles  peuvent  être 
rapportées  à  une  époque  où  le  nom  de  romain  n'était 
pas  absolument  une  moquerie.  Il  suffira  de  remar- 
quer que,  tandis  que  le  maintien  de  la  paix  et  une 
meilleure  administration  de  la  justice  étaient,  jusqu'à 
un  certain  point,  assurés  par  la  Chambre  impériale  de 
la  Paix  publique,  établie  en  1495,  des  desseins  bien 
plus  importants  encore  échouèrent  grâce  à  la  fâcheuse 
constitution  de  la  Diète  et  à  l'insurmontable  jalousie 
de  l'Empereur  et  des  Etats.  Maximilien  se  refusait  à 
laisser  restreindre  sa  prérogative,  faible  mais  indé- 
finie, par  la  nomination  d'un  conseil  administratif  \ 
et  quand  les  États  la  lui  eurent  arrachée,  il  lit  de 
son  mieux  pour  le  réduire  à  l'impuissance.  Dans  la 
Diète,  qui  consistait  en  trois  collèges,  les  électeurs, 
les  princes  et  les  villes,  la  petite  noblesse  et  la  cheva- 
lerie de  l'Empire  n'étaient  point  représentées;  aussi  se 
vengeaient-elles  de  tous  les  décrets  qui  les  touchaient 
en  refusant  de  payer  les  taxes  au  vote  desquelles  elles 
n'avaient  point  participé.  Les  intérêts  des  princes 
et  ceux  des  villes  étaient  souvent  inconciliables ,  et 
toutes  les  forces  de  la  couronne  n'auraient  pas  suffi 
à  rendre  effective  sa  sympathie  pour  ces  dernières. 
Se  concilier  les  communes  avait  été  la  politique  de 

1.  Reichsregiment. 
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Sigismond  :  ses  successeurs  songèrent  rarement  à 
la  renouveler,  se  contentant  d'arriver  à  leurs  lins  en 
suscitant  des  factions  parmi  les  grands  seigneurs  ter- 
ritoriaux, alin  d'écarter  ainsi  les  demandes  de  réforme 
importunes.  Après  nombre  de  tentatives  sérieuses 
pour  établir  un  système  représentatif  capable  de 
combattre  les  tendances  à  l'indépendance  locale  et  de 
guérir  les  maux  d'une  administration  divisée ,  un 
espoir  si  souvent  déçu  finit  par  s'éteindre.  Les  forces 
se  balançaient  trop  également  :  le  souverain  ne  pou- 
vait étendre  son  contrôle  personnel,  pas  plus  que  le 
parti  de  la  réforme  ne  pouvait  le  contenir  par  un 
conseil  de  gouvernement  énergique,  car  une  pareille 
mesure  empiétait  des  deux  façons  sur  l'indépendance 
des  Etats.  Ainsi  finit  le  premier  grand  effort  fait  par 
l'Allemagne  vers  l'unité;  il  nous  intéresse  par  ses 
rapports  avec  les  événements  et  les  aspirations  de 
notre  propre  temps;  il  nous  intéresse  aussi  en  ce  (juil 
nous  fournit  la  preuve  la  plus  convaincante  du  déclin 
de  l'office  impérial.  Les  projets  de  réforme  ne  se  pro- 
posaient pas,  en  effet,  d'atteindre  leur  but  en  resti- 
tuant à  Maximilien  l'autorité  dont  ses  prédécesseurs 
avaient  été  investis  jadis,  mais  en  instituant  une 
assemblée  qui  ent  ressemblé  bien  plus  étroitement  au 
sénat  d'un  Etat  fédéral  qu'au  conseil  administratif  qui 
entoure  un  monarque.  Le  système  existant  se  déve- 
loppa de  plus  en  plus  :  délivrés  de  la  pression  exté- 
rieure, les  princes  devinrent  plus  despotiques  sur  leurs 
propres  domaines  :  des  codes  particuliers  furent 
rédigés    et  de   nouveaux    systèmes  d'administration 


LA.  RENAISSANCE  ET  SES  EFFETS        413 

introduits;  les  insurrections  des  paysans  furent 
réprimées  avec  une  vigueur  plus  confiante  en  elle- 
même.  Des  ligues  entre  les  princes  et  entre  les  villes 
s'étaient  déjà  formées  '  (celle  de  la  Souabe  était  une 
des  forces  les  plus  redoutables  de  l'Allemagne  et  sou- 
vent le  plus  ferme  appui  du  monarque)  ;  alors,  on 
commença  à  contracter  avec  les  puissances  étran- 
gères des  alliances  qui  acquirent  une  redoutable  im- 
portance par  suite  de  la  rivalité  que  les  prétentions  de 
Charles  YIII  et  de  Louis  XII  de  France  sur  le  royaume 
de  Naples  et  le  Milanais  suscitèrent  entre  leur  maison 
et  celle  d'Autriche.  Ce  n'était  pas  un  médiocre  avan- 
tage d'avoir  des  amis  au  cœur  du  pays  ennemi,  tels 
que  les  intrigues  françaises  en  trouvèrent  dans  l'élec- 
teur palatin  et  le  comte  de  Wurtemberg. 

Néanmoins  ce  fut  aussi  le  moment  où  la  nationalité 
allemande,  se  distinguant  de  l'Empire,  commença  à 
avoir  conscience  d'elle-même.  Resserrée  de  tous  les 
côtés,  ayant  perdu  sans  retour  l'Italie,  les  pays  slaves 
et  la  Bourgogne,  la  TeutsclUand  apprit  à  se  séparer 
de  la  Velschland  ^  L'Empire  devint  le  symbole  d'une 
unité  nationale  plus  restreinte,  mais   plus  réelle.  Ce 


1.  Wenceslas  encouragea  les  ligues  des  villes  et  encourut  parla 
la  haine  des  nobles. 

1.  Les  Germains,  appelaient  Welsches  les  nations  étrangères, 
c'est-à-dire  non  teutoniques  ;  non  pas  apparemment  toutes  ces 
nations,  mais  celles-là  seulement  qu'ils  rattachaient  par  quelque 
endroit  à  l'empire  romain,  les  Kynirys  de  la  Bretagne  romaine,  les 
Celtes  romanisés  de  la  Gaule,  les  Italiens,  les  Roumains  ou  Vala- 
ques  de  la  Transylvanie  et  les  Principautés  roumaines.  Il  ne  semble 
pas  que,  soit  les  Magyars,  soit  aucun  des  Esclavons,  aient  été  dési- 
gnés par  un  qualificatif  analogue.  —  Dans  les  écrits  islandais,  au 
xm"î  siècle,  la  France  (Francia  occidentalis)  est  appelée  «  Valland  ». 
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n'est  pas  l'effet  d'un  pur  hasard  si,  à  cette  date,  appa- 
raissent plusieurs  modifications  notables  dans  les  for- 
mules :  «  Nationis  Teutonicœ  »  (Teutscher  Nation) 
vient  s'ajouter  au  simple  «  sacrum  imperium  Roma- 
num  ».  Le  titre  d'  «  Imperator  electus  »,  que  Maxi- 
milieu  obtient  du  pape  Jules  II  la  permission  de 
prendre  \  tandis  que  les  Vénitiens  l'empêclient  d'ar- 
river jusqu'à  sa  capitale,  marque  l'instant  où  l'Alle- 
magne se  sépare  nettement  de  Rome.  xVucun  des 
empereurs  suivants  ne  reçut  sa  couronne  dans  l'an- 
cienne capitale  (Charles-Quint  fut,  il  est  vrai,  cou- 
ronné par  le  pape  en  personne,  mais  la  cérémonie  eut 
lieu  à  Bologne  et  fut,  par  conséquent,  d'une  validité 
au  moins  douteuse);  chacun  d'eux  prit,  après  son  cou- 
ronnement en  Allemagne  \  le  titre  d'<(  empereur  élu  »  ^ 
et  l'employa  dans  tous  les  documents  promulgués  en 


1.  Jules  II  fut  fort  aise  de  l'accorder,  n'ayant  aucune  envie  devoir 
Maximilien  pénétrer  en  Italie. 

2.  La  couronne  d'Allemagne  était  reçue  à  Aix-la-Chapelle,  l'an- 
cienne capitale  franque,  où  l'on  peut  voir  encore,  dans  la  galerie 
de  la  basilique,  le  trône  de  marbre  sur  lequel,  depuis  Charlemagne 
jusqu'à  Ferdinand  \",  furent  couronnés  les  empereurs.  C'était  sur 
ce  siège  qu'Otton  III  avait  trouvé  le  corps  de  Charles,  lorsqu'il  fit 
ouvrir  sa  tombe  en  l'an  1001.  Après  Ferdinand  l<'\  le  couronnement, 
ainsi  que  l'élection,  eurent  lieu  à  Francfort.  Gœthe  a  décrit  ceUe 
cérémonie  dans  son  Wahrheit  und  Dichlung.  Aix-la-Chapelle,  bien 
qu'elle  soit  restée  et  soit  encore,  il  est  vrai,  une  ville  allemande,  était 
située  sur  un  point  trop  éloigné  du  centre  du  pays  pour  pouvoir  lui 
servir  de  capitale;  elle  se  trouvait,  de  plus,  dans  le  dangereux  voi- 
sinage des  Franks  de  l'ouest,  comme  les  vieux  Allemands  entêtés 
s'obstinent  à  les  appeler.  Dès  13o3,  nous  voyous  déjà  l'évêque  Léo- 
pold  de  Bamberg  se  plaindre  que  les  Français  se  soient  arrogé  l'hon- 
neur du  nom  de  Franks  et  s'intitulent  »  reges  Franciœ  »  au  lieu  de 
«  reges  Franciœ  occidentalis  ».  —  Lupoldus  Bebenburgensis,  apud 
Schardium,  Sylloge  Tractatuum. 

3.  Erwàhlter  Kaiser.  Voir  à  l'appendice  la  note  G. 
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son  nom.  Mais  le  mot  «  élu  »  était  omis  par  ceux  qui 
s'adressaient  à  lui,  en  partie  par  courtoisie,  en  partie 
parce  que  les  anciennes  règles  qui  présidaient  au  cou- 
ronnement à  Rome  étaient  oubliées  ou  ne  survivaient 
que  dans  la  mémoire  des  antiquaires  :  on  ne  l'appela 
jamais,  même  officiellement,  que  l'Empereur.  La 
valeur  d'un  autre  titre,  qui  s'introduisit  à  cette  époque 
pour  la  première  fois,  est  essentiellement  la  même. 
Avant  Otton  I",  le  roi  teutonique  s'était  intitulé  soit 
«  rex  ))  tout  seul,  soit  «  Francorum  orientalium  rex  », 
soit  «  Francorum  atque  Saxonum  rex  »  ;  à  partir  de 
962,  toutes  les  qualifications  de  moindre  importance 
avaient  été  absorbées  par  le  «  Romanorum  Impe- 
rator  »  '.  Maximilien  y  ajouta  «  Germaniœ  rex  »,  ou, 
conformément  au  legs  de  Frédéric  II  ' ,  «  Roi  en 
Allemagne  et  à  Jérusalem  ».  On  a  pensé  que  du 
mélange  du  titre  de  roi  d'Allemagne  avec  celui 
d'empereur  était  sortie  la  formule  <(  Empereur  d'Al- 
lemagne »  ou  plus  correctement  «  Empereur  alle- 
mand »  ^.  Mais  il  est  plus  probable  que  les  termes 
«  Empereur  allemand  »  et  «  Empereur  d'Allemagne  » 
ne  sont  autre  chose  que  des  altérations  préméditées 


1.  «  Romanorum  rex  »  (après  Henri  II),  jusqu'au  couronnement  à 
Rome. 

2.  L'Empereur  n'était  toutefois  qu'un  des  nombreux  prétendants 
qui  se  disputaient  ce  royaume;  ils  se  multipliaient  à  mesure  que 
les  chances  de  le  recouvrer  devenaient  de  plus  en  plus  probléma- 
tiques. 

3.  Cette  dernière  n'apparait  qu'à  une  époque  relativement  récente. 
Les  écrivains  non  allemands  du  xviic  siècle  l'appellent  habituelle- 
ment «  l'Empereur  »  purement  et  simplement.  Mais  la  formule 
«  Empereur  d'Almayne  »  se  trouve  sous  la  plume  d'écrivains  fran- 
çais très  anciens. 
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(le    la    désignation    officielle    du    souverain   germa- 
nique '. 

Que  FEmpire  dégénérât  ainsi  jusqu'à  n'être  plus 
qu'une  simple  royauté  allemande,  cela  est  hors  de 
doute.  Mais  il  est  assez  naturel  que  les  contemporains 
ne  vissent  pas  où  tendaient  les  événements.  Mainte 
et  mainte  fois,  Tardent  et  infatigable  Maximilien  se 
proposa  de  reconquérir  la  Bourgogne  et  l'Italie;  son 
dernier  projet  fut  de  régulariser  les  relations  de  la 
Papauté  et  de  l'Empire  en  devenant  pape  lui-même. 
Les  Diètes  successives  ne  se  montraient  pas  moins 
jalouses  de  réprimer  les  guerres  privées,  qui  étaient 
toujours  le  scandale  de  l'Allemagne,  d'améliorer  l'or- 
ganisation de  la  Chambre  impériale,  de  rendre  per- 
manents les  fonctionnaires  impériaux  et  leur  admi- 
nistration uniforme  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  Mais 
pendant  qu'ils  discutaient,  le  ciel  s'obscurcit  et  le 
déluge  vint,  qui  les  engloutit  tous  dans  ses  flots. 

1.  Voyez  Moser,  R/imis-cher  Kmjser;  Goldast,  et  les  autres  recueils 
de  proclamations  et  d'édits  impériaux. 


CHAPITRE  XVIII 

LA    RÉFORME    ET    SES    EFFETS    SUR    l'eMPIRE 


Avènement  de  Charles-Quint.  —  Son  attitude  vis-à-vis  de  la  Réforme. 
—  Ce  qu'il  obtient  en  essayant  d'agir  par  la  crainte.  —  Esprit  et 
essence  du  monument  religieux.  —  Sou  influence  sur  la  doctrine 
de  l'Église  visible.  —  Jusqu'à  quel  point  il  a  favorisé  la  liberté 
civile  et  religieuse.  —  Ses  elTets  sur  la  théorie  de  l'Empire  au 
moyen  âge;  sur  la  situation  de  l'Empereur  en  Europe.  —  Dissen- 
sions en  Allemagne.  —  La  guerre  de  Trente  ans. 


Si  nous  avons  à  parier  ici  de  la  Réforme,  ce  n'est 
pas  comme  mouvement  religieux,  mais  comme  ayant 
été  la  cause  des  révolutions  politiques  qui  déchirè- 
rent encore  plus  profondément  l'Empire  et  attaquè- 
rent jusque  dans  ses  racines  la  théorie  qui  l'avait 
créé  et  maintenu.  Luther  acheva  l'œuvre  d'Hilde- 
brand.  Jusqu'alors  il  n'avait  pas  paru  impossible  de 
faire  de  l'Allemag'ne  une  monarchie  forte,  compacte, 
sinon  despotique;  cette  diète  de  Worms  précisément, 
où  le  moine  de  Wittenberg  proclama,  devant  un  clergé 
et  un  Empereur  stupéfaits,  que  le  jour  de  la  tyrannie 
spirituelle  était  passé,  avait  rédigé  et  présenté  un  plan 
nouveau  pour  la  constitution  d'un  Conseil  contrai  de 
gouvernement.  Le  grand  schisme  religieux  mit  fin  à 

27 
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toutes  ces  illusions,  car  il  devint  la  source  de  dis- 
cordes politiques  bien  plus  sérieuses  et  bien  plus 
durables  qu'aucune  do  celles  qui  avaient  existé  aupa- 
ravant, et  il  apprit  aux  deux  factions  entre  lesquelles 
se  partagea  désormais  rAllemagne  à  entretenir  l'une 
contre  l'autre  des  sentiments  plus  amers  que  ceux  de 
deux  nations  ennemies, 

La  rupture  éclata  au  moment  le  plus  inopportun 
qu'on  put  imaginer.  iVprès  une  élection  dans  laquelle 
il  avait  eu  pour  compétiteurs  François  P''  de  France  et 
Henri  VIII  d'Angleterre,  un  prince  venait  justement 
de  monter  sur  le  trône  impérial  qui  réunissait  sous 
son  sceptre  les  Etats  les  plus  vastes  que  l'Europe  eût 
encore  vus  depuis  l'époque  de  son  grand  homonyme. 
L'Espagne  et  Naples,  la  Flandre,  et  d'autres  portions 
du  territoire  de  la  Bourgogne,  ainsi  que  d'immenses 
régions  dans  l'est  de  l'Allemagne,  obéissaient  à 
Cliarles-Quint  :  il  tirait  des  revenus  inépuisaljles 
d'un  nouvel  empire  au  delà  de  rAtlanli(|ue.  Une 
pareille  puissance,  au  service  d'un  esprit  plus  résolu 
et  plus  profond  que  celui  de  Maximilien,  son  grand- 
père,  allait,  semble-t-il,  lui  permettre,  en  dépit  de  la 
rig-ueur  des  engagements  pris  lors  du  couronne- 
ment '  et  de  la  vigilance  des  électeurs  -,  de  les 
dépouiller  des  privilèges  qu'ils  avaient  usurpés  et 
d'être   le   chef  autant  réel    qu'officiel    de    la  nation. 


d.  La  (i  Walhcapitiilaliou  »,  comme  on  l'appelle. 

2.  Les  électeurs  refusèrent  longtemps  de  nommer  Charles,  crai- 
gnant son  grand  pouvoir  héréditaire,  et  n'y  purent  enfin  être  déci- 
dés à  la  fin  que  par  leur  insurmontable  peur  des  Turcs. 
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Cliarles-Quiiit,  bien  quo  la  raideur  espagnole  de  ses 
manières  '  et  son  accent  flamand  ne  lui  aient  jamais 
concilié  la  faveur  des  Allemands,  était,  sans  contredit, 
Lien  plus  puissant  que  Maximilien  ou  qu'aucun  des 
empereurs  qui  avaient  régné  depuis  trois  siècles.  En 
Italie,  il  réussit,  à  la  suite  de  longues  luttes  avec  le 
pape  et  les  Français,  à  établir  sa  suprématie  :  l'An- 
gleterre, il  savait  comment  la  tenir  en  flattant  Ilenri 
et  en  cajolant  Wolsey;  à  l'exception  de  la  France,  il 
n'avait,  de  la  part  d'aucun  État,  aucune  opposition 
sérieuse  à  redouter.  Au  point  de  vue  de  sa  force,  la 
dignité  impériale  n'était  qu'un  appoint  insignifiant  : 
l'infanterie  espagnole,  les  métiers  de  la  Flandre,  les 
mines  du  Pérou,  voilà  quelles  en  étaient  les  sources. 
Mais  les  conquêtes  une  fois  terminées,  la  force  pou- 
vait se  dissimuler  derrière  le  droit;  et,  de  même 
quun  autre  Cbarles  avait  dissimulé  la  terreur  qu'in- 
spirait l'épéc  franque  sous  le  voile  de  l'élection  ro- 
maine ,  son  successeur  pouvait  bien  gouverner  une 
centaine  de  provinces  grâce  à  la  seule  magie  du  nom 
d'empereur  romain  et  transmettre  à  sa  postérité  une 
domination  aussi  vaste  et  plus  durable. 

On  est  tenté  de  se  demander  ce  qui  serait  arrivé 
si  Cliarles-Quint  avait  épousé  la  cause  de  la  Ré- 
forme. Le  sac  de  Uome  et  la  captivité  de  Clément 
téuKjignent  assez  du  genre  de  respect  que  lui  inspi- 

d.  La  plupart,  des  Ilapsbourgs  semblent  avoir  été  dénués  de  cette 
espèce  de  cordialilé  naturelle  qui,  toute  susceptible  qu'elle  soit 
d'èlro  étouffée  par  l'éducation  qu'on  reçoit  sous  la  pourpre,  a  cepen- 
dant été  l'apanage  de  plusieurs  autres  dynasties  royales  et  a  grande- 
ment contribué  à  leur    durée. 


i 
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rait  la  personne  du  pape;  les  traditions  de  son  office 
auraient  pu  le  pousser  dans  la  voie  des  Henri  et  des 
Frédéric,  où  s'étaient  quelquefois  aventurés  même 
le  timide  Louis  IV  et  le  mobile  Sigismond;  le  réveil 
du  peuple  allemand,  exaspéré  par  les  exactions  de 
la  cour  romaine,  aurait  doublé  ses  forces  et  lui  eût 
permis,  tout  en  modérant  les  excès  d'une  révolu- 
tion, d'asseoir  son  trône  sur  la  base  solide  de  l'amour 
national.  Que  la  Réforme  n'eût  pas  autant  perdu 
que  gagné  à  se  laisser  mettre  sous  l'égide  du  patro- 
nage royal,  l'histoire  de  plus  d'un  pays  (y  compris 
l'Ang-leterre)  donne  des  raisons  d'en  douter.  Mais 
si  nous  écartons  le  penchant  personnel  que  Charles 
avait  pour  la  foi  de  ses  pères  et  si  nous  oublions 
qu'il  était  le  roi  de  la  race  la  plus  bigote  de  l'Europe, 
nous  reconnaîtrons  que  sa  position  comme  empereur 
faisait  de  lui  presque  forcément  l'allié  du  pape.  L'Em- 
pire devait  à  Rome  son  existence  même  ;  il  s'était 
vanté  de  la  protection  du  siège  apostolique  comme 
du  privilège  le  plus  éminent  qu'il  eût  au  monde;  il 
s'était  habitué  récemment,  surtout  entre  les  mains  des 
Ilapsbourgs ,  à  recourir  à  l'appui  de  la  papauté. 
Reposant  lui-même  tout  entier  sur  la  prescription 
et  la  tradition  d'un  respect  immémorial,  comment 
eût-il  pu  déserter  la  cause  que  la  plus  antique  des 
prescriptions  et  la  plus  solennelle  des  autorités 
s'étaient  accordées  à  consacrer?  Avec  le  clergé  alle- 
mand, sauf  quelques  querelles  passagères,  il  avait  été 
en  de  meilleurs  termes  qu'avec  l'aristocratie  laïque; 
ses  chefs  avaient  été  les  premiers  ministres  de  la  cou- 
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ronne;  les  redevances  de  ses  abbayes  furent  la  source 
des  revenus  impéHaux  qui  disparut  la  dernière.  Se 
retourner  contre  le  clergé  au  moment  où  les  héré- 
tiques l'attaquaient  avec  furie  ;  abroger  des  titres  con- 
sacrés par  leur  antiquité  et  par  des  centaines  de 
lois,  c'eût  été  prononcer  sa  propre  condamnation, 
et  la  chute  de  la  domination  spirituelle  de  la  ville 
éternelle  aurait  entraîné  en  même  temps  la  chute 
de  tout  ce  qui  reconnaissait  encore  sa  domination 
temporelle.  Charles  aurait  été  bien  aise  de  voir  cor- 
riger certains  abus;  mais  il  fallait  adopter  une  poli- 
tique nettement  tranchée,  et  il  se  décida  à  partager 
la  fortune  des  catholiques  K 

De  beaucoup  de  résultats  importants  un  petit 
nombre  seulement  mérite  d'être  noté  ici.  La  recon- 
struction du  vieux  système  impérial  sur  la  base  de  la 
puissance  des  Ilapsbourgs  fut,  en  fin  de  compte,  re- 
connue impraticable.  Pendant  quelques  années,  pour- 
tant, elle  avait  paru  s'être  effectivement  accomplie. 


1.  Voyez  ces  considérations  exposées  avec  beaucoup  de  force  dans 
le  très  intéressant  ouvrage  du  père  Tosti,  Prolegomeni  alla  Sloria 
universale  délia  Chiesa,  auquel  j'emprunte  un  passage  qui  traite 
directement  du  sujet  en  question  :  «  Il  grido  délia  riforma  cléricale 
aveva  un  eco  terribile  iu  tutta  la  compagnia  civile  dei  popoli  :  essa 
percuoteva  le  cime  del  laicale  potere,  e  rimbalzava  per  tutta  la 
gerarchia  sociale.  Se  l'imperadore  Sigismondo  nel  consiiio  di  Cos- 
tanza  non  avesse  fiutate  queste  consequenze  nella  eresia  di  Hus  e 
di  Girolamo  di  Praga,  forse  non  avrebbe  con  lanto  zelo  mandat! 
aile  flamme  que'  novatori.  Rolto  da  Lutero  il  vincolo  di  suggezione 
al  Papa  ad  ai  preli  in  fatti  di  religione,  avvenne  che  anche  quelle 
che  sommetteva  il  vassale  albarone,il  barone  alimperadore  si  allen- 
tasse.  Il  popolo  con  la  Biblia  in  mano  era  prèle,  vescovo,  e  papa;  e 
se  prima  coutristato  délia  prepotenza  di  chi  gli  soprastava,  ricorreva 
al  successore  di  San  Pietro,  ora  ricorreva  a  se  slesso,  avendogli  com- 
messe  Fra  Martino  le  cliiavi  del  regno  dei  Cieli.  »  —  T.  II,  pp.  398,  9. 
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Lorsque  la  ligue  de  Smalcaldc  eût  élé  diss(»uto  et 
ses  chefs  faits  prisonniers,  le  pays  tout  entier  fut  aux 
pieds  de  Charles.  Il  intimida  la  Diète  d'Augshourg- 
par  sa  soldatesque  espagnole;  il  imposa  des  formu- 
laires de  doctrine  aux  prolestants  vaincus;  il  éleva  et 
abaissa  qui  il  voulut  dans  toute  rAllcmagne,  au  milieu 
des  murmures  de  mécontentement  de  ses  propres  par- 
tisans. Au  commencement  de  l'année  15ri2,  il  se  re- 
posait à  Innsbrùck,  se  persuadant  follement  que  son 
œuvre  était  finie  ;  il  attendait  le  retour  du  prin- 
temps pour  se  rendre  à  Trente,  où  les  Pères  catholi- 
ques s'étaient  assemblés  de  nouveau  pour  dire  au 
monde  quelle  foi  devait  être  la  sienne,  lorsque  tout 
à  coup  la  nouvelle  se  répandit  que  le  nord  de  l'Alle- 
magne était  en  armes,  que  Maurice  de  Saxe  révolté 
s'était  emparé  de  Donauwerth  et  accourait  à  marches 
forcées  à  travers  les  Alpes  bavaroises  pour  surpren- 
dre son  souverain  '.  Charles  bondit;  il  s'enfuit  vers  le 
sud,  par-dessus  les  neiges  du  Brenner,  puis  à  l'est, 
à  l'abri  des  rochers  de  dolomite  couleur  do  sang-  (jui 
entourent  le  Pusterlhal ,  au  fond  des  silencieuses 
vallées  de  la  Carinthie.  Le  concile  do  Trente  se  sépara 
dans  la  consternation;  l'Europe  vit  et  l'Empereur 
reconnut  qu(*,  dans  son  triomphe  imaginaire  sur 
l'esprit  de  révolution,  il  n'avait  fait  qu'arrêter  pour 
un  instant  un  torrent  irrésistible.  Quand  ce  dernier 
effort  pour  obtenir  l'uniformité  religieuse  par  la  vio- 


1.  Maurice  fut,  assure-t-on,  fort  aise  de  voir  Charlcs-Qiiint  lui 
échapper.  »  Je  n'ai  pas,  dit-il,  de  cage  assez  grand(i  pour  un  pareil 
oiseau.  » 
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lencc  eut  échoué  aussi  iiTémédiablement  que  les 
expédients  auxquels  on  avait  eu  recours,  tels  que  des 
discussions  doctrinales  et  la  convocation  d'un  con- 
cile général,  une  sorte  d'armistice  fut  conclu  en  1555, 
qui,  grâce  aux  craintes  et  aux  soupçons  mutuels,  dura 
plus  de  soixante  ans.  Quatre  ans  après  ce  renverse- 
ment de  toutes  les  espérances  et  de  tous  les  projets 
qui  avaient  rempli  son  active  existence,  accablé 
de  soucis,  troublé  par  l'ombre  de  la  mort  qui  déjà 
l'enveloppait,  Charles -Quint  résigna  la  souverai- 
neté do  l'Espagne  et  des  Indes,  de  la  Flandre  et  de 
Naples,  entre  les  mains  de  son  fils  Philippe  II, 
tandis  que  le  sceptre  impérial  passait  à  son  frère  Fer- 
dinand, qui  avait  été  élu,  quelque  temps  auparavant 
(1531),  roi  des  Romains.  Ferdinand  se  contenta  de 
laisser  les  choses  à  peu  près  dans  l'état  où  il  les 
avait  trouvées,  et  le  conciliant  Maximilien  II,  qui  lui 
succéda,  quoique  personnellement  porté  de  bonne 
volonté  envers  les  protestants,  se  vit  enchaîné  par  sa 
situation  et  ses  alliés  et  ne  put  rien  ou  presque  rien 
faire  pour  éteindre  les  haines  politiques  et  religieuses 
enflammées  autour  de  lui.  L'Allemagne  resta  divisée 
en  deux  factions  toujours  en  présence,  et  plus  éloi- 
gnée que  jamais  d'une  action  homogène,  plus  inca- 
pable de  lutter  contre  le  long  relâchement  de  tous 
les  liens  féodaux.  Les  Etats  de  chaque  croyance  ayant 
constitué  une  ligue,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  désor- 
mais de  centre  d'autorité  judiciaire  ou  administratif. 
Moins  que  partout  ailleurs  fallait-il  chercher  ce  centre 
dans  l'Empereur,  chef  du  parti  papal,  ennemi  sup- 
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posé  de  tout  protestant.  Trop  étroitement  surveillé 
pour  faire  quoi  que  ce  fût  de  sa  propre  initiative, 
trop  livré  à  un  parti  pour  être  accepté  par  l'autre 
comme  médiateur,  il  en  fut  réduit  à  atteindre  son 
but  personnel  en  entrant  dans  les  vues  et  en  favo- 
risant les  mobiles  égoïstes  de  ses  adhérents,  en 
devenant  le  complice  ou  l'instrument  des  jésuites. 
Les  princes  luthériens  s'évertuèrent  à  réduire  un 
pouvoir  qui  leur  inspirait  encore  une  crainte  exces- 
sive, et  s'aperçurent,  à  mesure  qu'ils  obtenaient  de 
chaque  souverain  à  son  tour  des  engagements  plus 
stricts  que  ceux  par  lesquels  était  lié  son  prédéces- 
seur, qu'en  cela,  et  en  cela  seulement,  leurs  frères 
catholiques  se  joignaient  volontiers  à  eux.  Obligé  de 
la  sorte  à  se  dépouiller,  un  à  un,  des  anciens  privilèg-es 
de  la  couronne,  l'Empereur  en  vint  à  n'avoir  guère 
d'autre  influence  sur  le  gouvernement  que  celle  que 
ses  intrigues  pouvaient  lui  procurer.  Bien  plus,  tout 
gouvernement  devint  bientôt  impossible.  Car,  lorsque 
les  réformés  virent  que  les  voix  de  leurs  adversaires 
l'emportaient  sur  les  leurs  au  sein  de  la  Diète,  ils 
déclarèrent  qu'en  matière  de  religion  une  majorité  ne 
pouvait  lier  une  minorité.  Or,  comme  il  y  avait  un  fort 
petit  nombre  de  mesures  qui  ne  fussent  pas  suscep- 
tibles d'être  rangées  dans  cette  catégorie,  car  tout  ce 
qui  était  avantageux  pour  l'Empereur  ou  pour  tout 
autre  prince  catholique  faisait  du  tort  aux  protestants, 
rien  ne  pouvait  se  faire  sans  l'assentiment  des  deux 
factions  mortellement  ennemies.  Aussi  ne  se  faisait- 
il  presque  rien.  La  procédure  même  des  tribunaux 
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fut  interrompue   par  les   disputes  auxquelles  donna 
lieu  chaque  nomination  d'un  juge  ou  d'un  assesseur. 

Dans  la  politique  étrangère  de  l'Allemagne,  un 
autre  résultat  se  produisit.  Inférieurs  par  la  force  et 
l'organisation  militaire,  les  princes  protestants  pour- 
vurent d'abord  à  leur  sécurité  en  formant  des  ligues 
entre  eux.  C'était  un  ancien  expédient  et  que  le 
monarque  avait  employé  lui-même  auparavant,  ne 
pouvant  plus  rien  tirer  des  formes  gênantes  et  suran- 
nées du  système  impérial.  Ils  commencèrent  bientôt 
à  reg-arder  du  côté  des  Vosges  et  trouvèrent  la 
France,  qui,  tout  en  brûlant  les  hérétiques  chez  elle, 
était  trop  heureuse  de  favoriser  la  liberté  des  opinions 
ailleurs.  L'alliance  fut  aisément  conclue  ;  Henri  II 
prit,  en  loo2,  le  titre  de  «  Protecteur  des  libertés 
germaniques  » ,  et  les  prétextes  d'intervention  ne 
manquèrent  plus  jamais  à  l'avenir. 

Ce  furent  là  quelques-unes  des  conséquences  poli- 
tiques visibles  du  grand  schisme  religieux  du 
xvi"  siècle.  Mais  au  delà  et  au-dessus  d'elles,  il  y  eut 
une  révolution  bien  autrement  grave  qu'aucun  de  ses 
résultats  immédiats.  Il  n'y  a  peut-être  pas  dans  l'his- 
toire d'événement  qui  ait  été  représenté  sous  un  plus 
grand  nombre  de  couleurs  diverses  que  la  Réforme. 
On  Fa  appelée  la  révolte  des  laïques  contre  le  clergé, 
ou  celle  des  races  teutoniques  contre  les  races  latines, 
ou  celle  des  royautés  européennes  contre  la  monarchie 
universelle  des  papes.  Quelque^ns  y  ont  vu  seule- 
ment l'explosion,  longtemps  rctVdée,  de  la  colère 
soulevée  par  la  luxure  des  prélats  e\  les  innombrables 
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abus  du  système  ecclésiastique;  d'autres  un  regain 
de  jeunesse  de  TEgiise,  retournant  aux  formes  primi- 
tives de  la  doctrine.  Ce  fut  assurément  tout  cela  jus- 
qu'à un  certain  point;  mais  ce  fut  aussi  quelque 
chose  de  plus  profond,  un  germe  gros  de  consé- 
quences bien  plus  fécondes.  Ce  fut,  par  essence,  laf- 
tirmation  du  principe  d'individualisme  —  c'est-à-dire 
de  la  véritable  liberté  de  penser.  Jusque-là,  la  con- 
science personnelle  n'avait  été  qu'un  retlet  pâle  et 
incertain  de  la  conscience  universelle  ;  l'obéissance 
avait  été  tenue  pour  le  premier  des  devoirs  religieux; 
la  vérité  avait  été  conçue  comme  quelque  chose  d'ex- 
térieur et  de  positif  que  les  prêtres,  qui  en  étaient  les 
dépositaires,  devaient  communiquer  au  laïque  aveu- 
glément soumis,  et  dont  la  vertu  pour  le  salut  ne 
consistait  pas  à  la  sentir  et  à  la  connaître  comme 
étant  la  vérité,  mais  à  l'accepter  dans  la  forme  où  on 
la  lui  présentait  et  sans  raisonner.  Les  grands  prin- 
cipes que  le  christianisme  du  moyen  âge  conservait 
encore  étaient  obscurcis  par  les  formes  étroites, 
rigides,  presque  sensuelles  qui  leur  avaient  été  impo- 
sées aux  époques  d'ignorance  et  de  barbarie.  Ce  qui 
était  d'une  nature  abstraite  n'avait  pu  survivre  qu'en 
revêtant  une  expression  concrète.  La  conscience  uni- 
verselle était  devenue  l'Eglise  Visible;  l'Église  Visi- 
ble s'était  condensée  en  un  système  de  gouverne- 
ment et  avait  dégénéré  en  une  hiérarchie.  On  faisait 
dépendre  la  pureté  du  cœur  et  de  la  vie  des  œuvres 
extérieures,  des  pénitences  et  des  pèlerinages,  des 
aumônes   aux  pauvres   et  au  clergé,  où  l'esprit  de 
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charité  n'avait  souvent  qu'une  assez  faible  part.  La 
présence  de  la  vérité  divine  parmi  les  hommes  était 
symbolisée  sous  un  de  ses  aspects  par  l'existence  sur 
la  terre  d'un  vicaire  du  Dieu  infaillible,  le  pape; 
sous  un  autre,  par  la  réception  de  la  divinité  pré- 
sente dans  le  sacrifice  de  la  messe;  sous  un  troisième, 
par  la  doctrine  (jue  l'autorité  donnée  au  prêtre  de 
remettre  les  péchés  et  d'administrer  les  sacrements 
reposait  sur  la  transmission  de  facultés  miraculeuses 
qu'il  est  difficile  de  regarder  autrement  que  comme 
des  dons  physiques.  Cet  ensemble  de  doctrines,  qui, 
si  l'Eglise  n'eût  prétendu  à  être  universelle  et  n'eût 
été  par  cela  même  un  pouvoir  obstructif,  aurait  pu 
se  développer,  se  renouveler,  se  purifier  pendant  les 
quatre  siècles  (|ui  s'écoulèrent  depuis  son  complet 
achèvement  '  et  rester  ainsi  en  harmonie  avec  les 
prog-rès  de  l'intelligence  humaine,  fut  tout  à  coup  mis 
en  pièces  par  la  convulsion  de  la  Réforme  et  re- 
poussé par  une  grande  partie  des  peuples  de  l'Europe 
les  plus  religieux  et  les  plus  accessibles  au  progrès. 
Ce  qui  était  extérieur  et  concret  fut  partout  subor- 
donné à  ce  qui  était  intérieur  et  spirituel.  On  pro- 
clama que  l'esprit  individuel,  tout  en  continuant  k 
se  refléter  dans  l'esprit  universel,  avait  néanmoins 
une  existence  indépendante  comme  centre  d'une  force 
qui  s'engendrait  d'elle-même,  et  qu'il  devait  être,  en 
toute  circonstance,  actif  plutôt  que  passif.  La  vérité 
ne  devait  plus  être  désormais  la  vérité  pour  l'àme, 

1.  Ce  n'est  vraiment  qu'à  la  fin  du  xi^  siècle  que  la  transsuljstan- 
tialiou  passa  définitivement  au  rang  dus  dogmes. 
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tant  que  l'âme  ne  l'aurait  pas  reconnue  et  même 
créée,  dans  une  certaine  mesure;  mais  une  fois  re- 
connue et  sentie,  elle  devenait,  sous  forme  de  foi, 
bien  supérieure  aux  œuvres  extérieures  et  capable 
de  transformer  les  dogmes  de  l'entendement  ;  elle 
devenait  le  principe  de  vie  dans  le  for  intérieur  de 
chaque  homme,  infini  par  lui-même  et  s'exprimant  à 
l'infini  à  l'aide  de  ses  pensées  et  de  ses  actes.  Celui 
qui,  en  tant  qu'être  spirituel,  échappait  à  la  tutelle 
du  prêtre  et  entrait  en  relation  directe  avec  la  divi- 
nité, n'avait  plus  besoin,  ainsi  qu'auparavant,  de  faire 
partie,  avec  ses  frères,  d'une  communauté  visible  afin 
de  pouvoir  vivre  au  milieu  d'eux  d'une  vie  pure  et 
fructueuse.  C'est  ainsi  que  la  Réforme  fit  perdre  à 
l'Ég-lise  Visible  aussi  bien  qu'au  clergé  cette  impor- 
tance exceptionnelle  qu'il  avait  conservée  jusqu'alors 
et  le  fit  descendre  du  rang-  de  dépositaire  de  toutes 
les  traditions  religieuses,  de  source  et  de  centre  do 
la  vie  religieuse,  d'arbitre  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur éternel,  à  celui  d'une  simple  association  de  chré- 
tiens unis  pour  échanger  leurs  mutuelles  sympathies 
et  mieux  atteindre  certaines  fins  communes.  Comme 
toutes  les  autres  doctrines  que  la  Réforme  attaquait 
alors,  cette  opinion  du  moyen  âg-e  sur  l'Église  Visi- 
ble s'était  naturellement,  et  on  peut  dire,  nécessaire- 
ment aussi  développée  entre  le  uf  et  le  xn"  siècle,  et 
doit  avoir,  par  conséquent,  représenté  la  pensée  et 
satisfait  aux  besoins  des  hommes  de  ce  temps.  Grâce 
à  l'Église  Visible,  le  flambeau  vacillant  de  la  science 
et  de  la  culture  littéraire,  comme  de  la  religion,  avait 
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été  alimenté  et  préservé  pendant  la  longue  nuit  de  ces 
époques  ténébreuses.  Mais,  comme  tout  l'arsenal  théo- 
log-ique  dont  elle  faisait  partie,  elle  s'était  pétrifiée, 
stérilisée,  identifiée  avec  les  pires  abus  qui  lui  étaient 
propres,  paraissait  incapable  de  se  développer  dans 
l'avenir  et  insuffisante  à  satisfaire  les  esprits  qui,  en 
devenant  ])lus  forts,  avaient  pris  conscience  de  leur 
force.  En  face  de  cet  ardent  réveil  des  nations  sep- 
tentrionales, ce  n'était  plus  qu'un  système  froid  et 
inanimé,  dont  l'organisation  hiérarchique  enchaînait 
la  libre  activité  de  la  pensée,  qui,  en  prodiguant  le 
pouvoir  et  les  richesses  de  ce  monde  aux  pasteurs 
spirituels,  les  détournait  de  leurs  véritables  devoirs, 
et,  en  maintenant  parallèlement  à  la  magistrature 
civile  un  gouvernement  du  même  ordre  et  rival,  main- 
tenait aussi  cette  séparation  entre  l'élément  religieux 
et  l'élément  séculier  au  sein  de  l'homme,  qui  avait 
été  si  complète  et  si  pernicieuse  pendant  le  moyen 
âge,  qui  dégrade  la  vie  et  isole  la  religion  de  la 
morale. 

La  Réforme,  on  peut  le  dire,  fut  un  mouvement 
religieux;  et  c'est  l'Empire  et  non  l'Eglise  que  nous 
avons  à  considérer.  La  distinction  n'est  qu'apparente. 
Le  Saint  Empire  n'est,  sous  un  autre  nom,  que  l'Église 
Visible.  On  a  déjà  montré  comment  la  théorie,  au 
moyen  âge,  avait  fait  l'État  à  l'image  de  l'Eglise  : 
comment  l'Empire  romain  était  la  figure  de  la  papauté, 
—  destiné  à  gouverner  les  corps  comme  le  pontife 
gouvernait  les  âmes.  Tous  deux  également  récla- 
maient l'obéissance,  par  la  raison  que  la  vérité  est 
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une  et  que.  là  où  il  n'y  a  qu'une  foi  il  ne  saurait  y 
avoir  (ju'un  gouvernement.  C'est  pourquoi,  comme  ce 
principe  de  l'unité  formelle  était  celui-là  même  que 
la  Réforme  venait  renverser,  elle  devint  une  révolte 
contre  toute  espèce  de  despotisme;  elle  leva  le  dra- 
peau de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté  civile, 
car  elles  sont  toutes  deux  nécessaires,  quoique  ce  ne 
soit  pas  au  même  degré,  au  noble  développement  de 
l'esprit  individuel.  L'Empire  n'avait  jamais  été  osten- 
siblement l'adversaire  de  la  liberté  populaire  et  fut, 
même  sous  Charles-Quint,  bien  moins  redouté  de  la 
bourgeoisie  que  les  petits  princes  de  l'Allemagne. 
Mais  la  soumission,  et  la  soumission  au  nom  d'un 
droit  héréditaire  et  inaliénable,  au  nom  des  traditions 
catholiques  et  du  devoir  qn'avait  le  magistrat  de  punir 
l'hérésie  et  le  schisme  au  même  titre  que  la  trahison 
ou  la  rébellion,  avait  été  sa  revendication  constante 
et  son  mot  d'ordre.  Depuis  Jules  César,  il  avait  tra- 
versé bien  des  phases,  sans  avoir  jamais  pris  la  forme 
d'une  monarchie  constitutionnelle  qui  s'engage  à 
reconnaître  les  droits  du  peuple.  Et  c'est  ce  qui  fit 
que  les  tendances  indirectes  de  la  Réforme  à  rétrécir 
la  sphère  du  gouvernement  et  à  relever  les  privilèges 
des  sujets  furent  aussi  ouvertement  hostiles  à  l'Em- 
pire que  le  fut  aux  prétentions  de  la  papauté  et  du 
sacerdoce  le  droit  de  libre  examen  réclamé  par  les 
protestants. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  remarquer  en  passant  que 
l'influence  bienfaisante  exercée  tout  d'abord  par  le 
mouvement  religieux  sur  les  progrès  de  la  politique 
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L't  (le  la  liberté  de  conscience  fut  bien  moindre  qu'on 
n'aurait  pu  s'y  attendre.  Ce  n'est  pas  en  quelques 
années  que  pouvaient  se  modifier  des  liabitudes  sécu- 
laires, et  il  était  assez  naturel  que  des  idées  qui  lut- 
taient pour  l'existence  et  pour  l'action  ne  fussent, 
par  moments,  imparfaites  et  entacliées  d'erreur.  Clioz 
quelques  esprits  inflammables,  la  liberté  fut  poussée 
jusqu'aux  plus  étranges  contradictions  et  provoqua, 
dans  la  conduite  et  dans  la  vie,  les  excès  les  plus 
désordonnés.  Plusieurs  sectes  bizarres  s'élevèrent, 
refusant  de  se  conformer  aux  règles  ordinaires  en 
dehors  desquelles  l'existence  de  toute  société  humaine 
est  impossible.  Mais  ces  commotions  ne  s'étendirent 
guère  et  ne  durèrent  pas  longtemps.  Une  erreur, 
plus  contagieuse  et  plus  notable,  si  l'on  peut  appeler 
erreur  ce  qui  était  le  résultat  presque  inévitable  des 
circonstances  de  l'époque,  fut  celle-ci  :  les  principes  qui 
avaient  amené  les  protestants  à  se  séparer  de  l'Église 
romaine  auraient  dû  leur  apprendre  à  tolérer  l'opi- 
nion des  autres,  et  les  mettre  en  garde  contre  la  ten- 
tation de  rattacher  essentiellement  l'accord  dans  la 
doctrine  ou  dans  les  dehors  du  culte  aux  formes  néces- 
saires du  gouvernement  civil.  Bien  moins  encore 
auraient-ils  dû  imposer  cet  accord  à  l'aide  de  péna- 
lités civiles  ;  car  la  foi,  comme  ils  l'avaient  montré 
eux-mêmes,  n'a  de  valeur  que  si  elle  est  libre.  Une 
Eglise  qui  ne  prétend  pas  à  l'infaillibilité  est  tenue 
d  admettre  qu'une  part  de  la  vérité  peut  être  vraisem- 
blablement du  côté  de  ses  adversaires  :  une  Église  qui 
permet  à  la  raison  humaine  de  discuter  la  révélation 
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et  l'y  encourag-e  n'a  pas  le  droit  d'argumenter  d'abord 
avec  les  gens,  sauf  ensuite  à  les  châtier  si  elle  ne  par- 
vient pas  à  les  convaincre.  Mais  soit  que  les  hommes 
n'entrevissent  qu'à  demi  ce  qu'ils  venaient  de  faire, 
soit  que,  trouvant  déjà  bien  difficile  de  se  délivrer  des 
fers  du  clergé,  ils  accueillissent  avec  empressement 
l'appui  tel  quel  que  leur  apportait  un  prince  temporel, 
le  résultat  fut  que  les  religions,  ou  plutôt  que  les  con- 
fessions religieuses  se  virent  mêlées  plus  étroitement 
que  jamais  à  la  politique.  Pendant  un  siècle  et  davan- 
tage, les  guerres  de  relig-ion  désolèrent  la  plus  grande 
partie  de  la  chrétienté,  et,  même  de  nos  jours,  des 
sentiments  d'antipathie  théologique  continuent  à 
percer  dans  les  relations  des  pouvoirs  européens. 
Dans  la  plupart  des  pays,  la  forme  de  doctrine  qui 
triompha  fit  alliance  avec  l'Etat  et  maintint  le  despo- 
tisme du  moyen  àg-e  en  abandonnant  le  terrain  sur 
lequel  il  s'était  fondé.  C'est  ainsi  que  se  constituèrent 
des  Eglises  nationales,  qui  devaient  être,  par  rapport 
aux  diverses  contrées  protestantes  de  l'Europe,  ce 
qu'avait  été  FÉgiise  catholique  vis-à-vis  du  monde 
entier;  Eglises,  peut-on  dire,  dont  chacune  devait  être 
proportionnée  à  l'étendue  respective  de  chaque  Etat, 
posséder  des  richesses  territoriales  et  des  privilèges 
politiques  exclusifs,  être  armée  de  pouvoirs  coercitifs 
contre  les  récalcitrants.  Trouver  un  corps  de  principes 
théoriques  sur  lequel  ces  Eglises  pussent  s'établir 
n'était  pas  absolument  facile,  car  il  ne  leur  était  pas 
permis,  comme  à  l'ancienne  Eglise,  d'invoquer  une 
transmission  historique   de  leurs  doctrines;  elles  ne 
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pouvaient  prétendre  avoir  dans  un  homme  ou  dans 
une  réunion  d'hommes  quelconque  un  organe  infail- 
li]jh'  de  kl  vérité  divine  ;  elles  ne  pouvaient  pas  même 
en  appeler  à  des  conciles  généraux  ou  se  servir  de 
l'argument,  quelle    qu'en  fût    la  valeur,   «    Securus 
Judicat  orbis  termrum.  »  Mais,  dans  la  pratique,  ces 
difficultés    furent   vite   surmontées,  car  le   parti   qui 
dominait  dans  chaque  État,  s'il  n'était  pas  infaillible, 
était  tout  au  moins  parfaitement  sur  d'avoir  raison,  et 
ne  pouvait  attribuer  la  résistance  des  autres  sectes 
qu'à  leur  évidente  perversité  morale.  La  volonté  du 
souverain,  comme  en  Angleterre,  ou  la  volonté  de  la 
majorité,  comme  en  Hollande,   dans  les   pays  Scan- 
dinaves, en  Ecosse,  imposèrent  à  chaque  contrée  une 
forme  de  culte  particulière  et  retinrent  du  moyen  âge 
des  habitudes  d'intolérance  que  rien  ne  justifiait  plus. 
La  persécution,  qu'on  pouvait  à  la  rigueur  excuser  de 
la  part  d'une  Eglise  catholique  et  apostolique  infail- 
lible, devenait  tout  à  fait  odieuse  employée  par  ceux 
qui  n'étaient  pas  catholiques,  qui  n'étaient  pas  plus 
apostoliques  que  leurs  voisins,  et  qui  venaient  préci- 
sément de  se  révolter  contre  la  plus  ancienne  et  la 
plus  vénérable  des  autorités,  au  nom  même  de  ces 
droits  dont  ils  refusaient  maintenant  aux   autres   le 
bénéfice.  Si  l'union  avec  l'Eglise  visible  par  la  par- 
ticipation   au    sacrement   matériel    est    la    condition 
nécessaire    de  la  vie   éternelle,  la  persécution    peut 
être  considérée  comme  un  devoir,  comme  un  bienfait 
envers  les  âmes  qui  se  perdent.  Mais  si  l-e  royaume 
céleste  est,  ù  tous  les  points  de  vue,  un  royaume  spi- 

'28 
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rituel,  si  la  foi  qui  sauve  est  possible  en  dehors 
d'une  association  visible  et  avec  les  pratiques  exté- 
rieures les  plus  diverses,  la  persécution  devient  à  la 
fois  un  crime  et  une  folie.  Voilà  pourquoi,  si  l'into- 
lérance des  protestants  revêtit  des  formes  moins 
cruelles  que  celle  des  catholiques  romains,  elle  fut 
aussi  bien  moins  excusable;  il  lui  arriva  rarement, 
en  effet,  d'avoir  quelque  chose  de  mieux  à  alléguer 
pour  sa  justification  que  des  motifs  de  nécessité  poli- 
tique, ou,  plus  souvent  encore,  la  simple  obstination 
d'un  souverain  ou  d'un  parti  à  condamner  au  silence 
toutes  les  opinions  qui  ditTéraiont  des  leurs.  Nous 
pourrions  insister  sur  cette  question,  si  l'espace  nous 
le  permettait,  sans  sortir  du  cadre  de  cette  histoire. 
Car  l'Empire,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit  à  plusieurs 
reprises,  fut  bien  moins  ime  institution  qu'une  théorie 
ou  une  doctrine.  On  peut  donc  afiirmer  que  les  idées, 
qui  avaient  cours  récemment,  sur  le  devoir  qui  incom- 
bait au  magistrat  de  maintenir  l'uniformité  dans  le 
dogme  et  dans  le  culte  à  l'aide  du  bras  séculier, 
avaient  toutes  leur  source  dans  les  relations  que  cette 
théorie  avait  établies  entre  l'Église  romaine  et  l'Em- 
pire romain,  dans  la  conception,  en  un  mot,  d'un 
véritable  Empire-Église. 

Nous  avons  décrit  la  double  action  que  la  Réforme 
exerça  sur  l'Empire,  par  ses  résultats  politiques 
immédiats  et  par  ses  conséquences  doctrinales  encore 
plus  profondes,  à  cause  des  idées  nouvelles  qu'elle 
avait  introduites  sur  la  nature  de  la  liberté  et  les 
bornes  du  gouvernement.  Il  y  en  eut  une  troisième, 
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supciTicielle  en  apparence,  mais  qu'on  ne  saurait 
négliger.  Le  nom  et  les  traditions  de  l'Empire,  si  peu 
qu'ils  eussent  conservé  du  prestige  de  leur  ancienne 
puissance,  suffisaient  encore  à  exciter  l'antipathie  des 
réformateurs  allemands.  La  doctrine  de  la  nécessité 
suprême  d'une  seule  foi  et  d'un  seul  corps  des  fidèles 
s'était  traduite  par  la  domination  de  la  vieille  capi- 
tale du  monde  au  moyen  de  son  chef  spirituel, 
l'évêque  de  Rome,  et  de  son  chef  temporel,  l'Empe- 
reur. De  même  que  les  noms  de  Romain  et  de  Chré- 
tien avaient  été  synonymes  autrefois,  ceux  de  Romain 
et  de  Catholique  l'étaient  encore  longtemps  après. 
La  Réforme,  décomposant  en  ses  parties  cette  con- 
ception qui,  jusque-là,  avait  formé  un  tout,  atta- 
qua le  Romanisme,  mais  non  le  Catholicisme,  et 
forma  des  communautés  religieuses  qui,  tout  en 
continuant  à  se  qualifier  de  chrétiennes,  répudièrent 
les  formes  avec  lesquelles  le  christianisme  s'était 
identifié  depuis  si  long-temps  en  Occident.  L'Empire 
étant  fondé  sur  la  supposition  que  les  limites  de 
l'Eglise  et  celles  de  l'État  se  correspondaient  exacte- 
ment, une  révolution  qui  enlevait  à  celui-ci  la  moitié 
de  ses  sujets  tandis  qu'ils  restaient  membres  de 
l'Eglise,  le  transforma  complètement;  elle  détruisit 
la  portée  et  la  valeur  de  sa  vieille  organisation  et 
mit  l'Empereur  dans  une  position  étrange  et  particu- 
lièrement difficile.  Pour  ses  sujets  protestants,  il  était 
tout  simplement  le  chef  de  l'administration;  pour 
les  catholiques,  il  était  aussi  le  défenseur  et  l'avocat 
de  leur  Eglise.  Ainsi,  après  avoir  été  le  souverain  de 
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l'Etat  tout  entier,  il  devint  le  souverain  d'un  parti 
dans  l'État,  le  corpus  Catholicorum,  par  opposition 
au  corpus  Evatigelicorum;  il  perdit  ce  qui  avait  été 
jusqu'alors  son  droit  le  plus  sacré  à  l'obéissance  de 
ses  sujets;  le  sentiment  de  la  nationalité  allemande, 
qui  se  réveillait,  fut  amené  à  prendre  une  attitude 
hostile  envers  une  institution  que  son  titre  et  son 
histoire  rattachait  au  foyer  de  la  tyrannie  étran- 
gère. Après  s'être  enorgueillies  pendant  sept  siècles 
d'avoir  été  placées,  comme  par  héritage,  sous  une 
règle  romaine,  les  nations  teutoniques  revinrent  de 
nouveau  aux  sentiments  qui  avaient  poussé  leurs 
ancêtres  à  la  résistance  contre  Jules  César  et  Ger- 
manicus.  Deux  systèmes  opposés  entre  eux  ne  pou- 
vaient subsister  côte  à  côte  sans  s'efforcer  de  se 
détruire  l'un  l'autre.  L'instinct  de  sympathie  théo- 
logique l'emporta  sur  les  devoirs  de  fidélité  poli- 
tique, et  ceux  qui  étaient  sujets  à  la  fois  de  l'Empe- 
reur et  de  leur  prince  local  réservèrent  toute  leur 
fidélité  pour  celui  des  deux  qui  épousa  leurs  doc- 
trines et  protégea  leur  culte.  Dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne, en  etTet,  les  princes  aussi  bien  que  le  peuple 
étaient  en  majeure  partie  luthériens  ;  dans  le  sud, 
et  surtout  dans  le  sud-est,  où  les  seigneurs  étaient 
attachés  aux  anciennes  croyances,  on  n'eût  guère 
trouvé  de  protestants  en  dehors  des  villes  libres. 
Les  mêmes  causes  qui  nuisirent  à  la  position  de 
l'Empereur  en  Allemagne  firent  disparaître  jusqu'à 
l'ombre  de  son  autorité  dans  les  autres  pays.  Dans 
la    grande  lutte  qui  suivit,  les  protestants  d'Angle- 
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loiTc  et  (le  France,  de  Hollande  et  de  Suède,  ne  le 
regardèrent  plus  que  comme  l'allié  de  l'Espagne,  du 
Vatican  et  des  jésuites;  et  celui  dont  l'existence  seule, 
un  siècle  auparavant,  avait  passé  pour  retarder  la 
venue  de  l'Antéchrist  sur  la  terre,  fut  regardé  par 
les  théologiens  du  nord  soit  comme  l'Antéchrist  en 
personne,  soit  comme  le  précurseur  immédiat  de 
l'Antéchrist.  Le  tremhlement  de  terre  qui  ent'rouvrit 
un  abîme  en  Allemagne  eut  son  contre-coup  dans 
toute  l'Europe  :  les  Etats  et  les  peuples  se  rangèrent 
sous  deux  bannières  ennemies  ;  et  avec  le  pouvoir 
de  l'Empire  expirant  s'évanouit  cette  unité  de  la 
Chrétienté  qu'il  avait  été  créé  pour  maintenir  '. 

Quelques-uns  des  effets  que  nous  venons  d'indiquer 
commencèrent  à  se  produire  dès  la  fameuse  Diète  de 
Worms,  où  la  présence  de  Luther,  en  1521,  nous  per- 
met de  fixer  à  cette  date  les  débuts  de  la  Réforme. 
Mais  de  même  que  la  fin  du  conflit  religieux  ne  peut 
guère  être  placée,  en  Angleterre,  avant  la  Révolution 
de  1688,  ni  en  France  avant  la  révocation  de  l'Édit 
de  Nantes,  en  1683,  de  même  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'une  lutte  indécise  de  plus  d'un  siècle  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  s'établit  complètement  et  définitive- 
ment en  Allemagne.  Les  arrang-ements  d'Augsbourg-, 


1.  Lorsque  Henri  YIII  d'Auglelerre  se  révolta  contre  le  Pape,  il 
s'inlitiila  roi  d'Irlande  (ses  prédécesseurs  n'avaient  usé  que  de  la 
formuli'  a  Dominus  Hiberniœ  »),  sans  en  demander  la  permission  à 
l'Empereur,  afin  de  bien  montrer  qu'il  rejetait  à  la  fois  la  domina- 
tion temporelle  et  la  domination  spirituelle  de  Rome.  Aussi  le  Statut 
d'Appel  a  soin  de  dénier  et  de  rejeter  l'autorité  d"  «  autres  poten- 
tats étrangers  »,  désignant  par  là,  sans  nul  doute,  l'Empereur  non 
moins  ([ue  le  Pape. 
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comme  la  plupart  des  traités  sur  la  base  de  Viiti  pos- 
sidetis,  ne  furent  rien  de  plus  qu'une  trêve  passa- 
gère, qui  ne  satisfit  personne,  et  qu'on  avait  conclue 
avec  le  dessein  de  la  rompre.  Les  terres  de  rÉglisc, 
dont  les  protestants  s'étaient  saisis  et  que  les  confes- 
seurs jésuites  poussaient  les  princes  catholiques  à 
revendiquer,  fournirent  un  inépuisable  sujet  de  que- 
relles :  aucun  des  deux  partis  ne  connaissait  assez 
les  forces  de  son  antagoniste  pour  s'abstenir  d'insul- 
ter ou  de  persécuter  ses  pratiques  religieuses,  et  la 
haine  qui  couvait  depuis  un  demi-siècle,  avivée  par 
les  troubles  de  la  Bohême ,  amena  la  guerre  de 
Trente  Ans. 

Le  sceptre  impérial  était  alors  passé  des  mains  de 
l'indolent  et  indécis  Rodolphe  II  (1576-1612),  dont 
les  ministres,  par  leur  politique  corrompue  et  insou- 
ciante, avaient  beaucoup  contribué  à  exaspérer  l'es- 
prit déjà  soupçonneux  des  protestants,  entre  les  mains 
plus  fermes  de  Ferdinand  II  ^  Jaloux,  bigot,  impla- 
cable, habile  à  concerter  et  à  déguiser  ses  plans, 
résolu  jusqu'à  l'opiniâtreté  quand  il  fallait  les  exé- 
cuter, la  maison  de  Ilapsbourg  n^aurait  pu  trouver 
un  chef  plus  capable  et  plus  impopulaire  pour  diriger 
la  seconde  tentative  qu'elle  fit  pour  transformer  l'em- 
pire germanique  en  une  monarchie  militaire  autri- 
chienne. Elle  parut  quelque  temps  aussi  près  de 
réussir  dans  ce  projet  que  l'avait  été  Charles-Quint. 
Ligué  avec  l'Espagne ,  soutenu  par  les   catholiques 

1.  Mathias,  frère  de  Rodolphe  II,  régna  de  1612  à  1619. 
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allemands,  servi  par  un  général  tel  que  Wallenstoin, 
Ferdinand  ne  se  proposait  rien  moins  que  de  ramener 
l'Empire  à  ses  anciennes  limites  et  de  recouvrer  toutes 
les  prérogatives  de  la  couronne  sur  ses  vassaux.  Le 
Danemark  et  la  Hollande  devaient  être  attaqués  par 
terre  et  par  mer;  Fllalie  reconquise  avec  le  concours 
de  l'Espagne;  Maximilien  de  Bavière  et  Wallenstein 
auraient  reçu  en  récompense  des  principautés  en 
Poméranie  et  dans  le  Mecklembourg.  Ce  dernier  était 
presque  maître  de  rAllemag^ne  du  Nord,  lorsque 
l'heureuse  résistance  de  Stralsund  fit  pencher  la  ba- 
lance hésitante  de  la  g^uorre.  Bientôt  après  (1630), 
Gustave -Adolphe  franchit  la  Baltique  et  sauva 
l'Europe  du  règne  imminent  des  jésuites.  Les  pro- 
cédés cavaliers  de  Ferdinand  avaient  déjà  alarmé 
jusqu'aux  princes  catholiques.  De  sa  propre  autorité, 
il  avait  mis  l'Électeur  palatin  et  d'autres  seigneurs 
au  ban  de  l'Empire;  octroyé  un  vote  électoral  à  la 
Bavière;  il  avait  traité  on  pavs  conquis  les  provinces 
envahies  par  ses  troupes,  les  partageant  selon  son 
bon  plaisir;  il  avait  rendu  toute  possession  incertaine 
en  exig-eant  la  restitution  des  biens  de  l'Église  passés 
en  des  mains  étrangères  depuis  l'an  iooo.  Les  protes- 
tants étaient  aux  abois;  les  catholiques,  bien  qu'ils 
se  plaignissent  de  la  flagrante  illégalité  d'une  pareille 
conduite,  n'osaient  pas  s'y  opposer  :  le  salut  de 
l'Allemagne  fut  l'œuvre  du  roi  de  Suède.  En  quatre 
campagnes,  il  anéantit  les  armées  et  le  prestige  de 
l'Empereur,  dévasta  ses  Etats,  vida  son  trésor  et 
le  laissa  enfin  si  affaibli,  qu'aucun  succès  postérieur 
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ne  pouvait  plus  désormais  lui  permettre  de  se 
faire  redouter.  Tels  étaient,  cependant,  Fégoïsme 
et  l'apathie  des  princes  protestants,  divisés  par  la 
jalousie  mutuelle  des  Luthériens  et  des  Calvinistes  — 
quelques-uns,  comme  l'électeur  de  Saxe  ,  Je  moins 
glorieux  représentant  de  sa  peu  glorieuse  maison,  à 
la  solde  du  rusé  autrichien,  d'autres  n'osant  bouger, 
de  peur  qu'un  revers  ne  les  exposât  à  sa  vengeance, 
—  que  l'issue  de  cette  longue  lutte  aurait  tourné 
contre  eux  sans  l'intervention  de  la  France.  Ce  fut 
le  principe  dirigeant  de  la  politique  de  Richelieu 
d'abaisser  la  dynastie  des  Ilapsbourgs  et  de  main- 
tenir la  désunion  en  Allemagne;  voilà  pourquoi  il 
encourageait  le  protestantisme  au  dehors  et  il  l'écra- 
sait au  dedans.  Le  triomphe^  de  cette  politique,  auquel 
la  mort  l'empêcha  d'assister,  fut  complet  en  1648,  par 
suite  de  l'entier  épuisement  de  tous  les  combattants, 
et  les  traités  de  Miinstor  et  d'Osnabrûck  devinrent  dès 
lors  la  base  de  la  constitution  germanique. 


I 


CHAPITRE  XIX 

LA    PAIX    DE    WESTPHALIE 
DERNIÈRE    PHASE    DU    DÉCLIX    DE    l'eMPIRE 


Importance  politique  de  la  paix  de  Westphalie.  —  IlippolyLus  a 
Lapide  et  son  livre.  —  Changements  dans  la  coustituliou  germa- 
nique. —  Les  frontières  de  l'Empire  se  rétrécissent.  —  Etat 
de  l'Allemagne  après  la  paix.  —  L'équilibre  des  pouvoirs.  —  Les 
empereurs  de  la  maison  de  Ilapsbourg  et  leur  politique.  —  Les 
empereurs  Charles  Yll  et  Joseph  IL  —  La  dernière  phase  de  l'Em- 
pire. —  Sentiments  du  peuple  allemand. 


La  paix  do  Westphalie  est  la  première,  et,  à  l'excep- 
tioii,  peut-être,  des  traités  de  Vienne  en  1815,  la  plus 
importante  de  ces  tentatives  pour  reconstituer  par 
des  moyens  diplomatiques  le  système  d'équilibre 
entre  les  Etats  européens  qui  a  joué  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  moderne.  Cette  paix  est  impor- 
tante, non  parce  qu'elle  marque  l'introduction  de 
principes  nouveaux,  mais  parce  qu'elle  termine  la 
lutte  qui  bouleversait  l'Allemagne  depuis  la  révolte 
de  Luther,  en  scelle  les  résultats  et  clôt  définitive- 
ment l'ère  de  la  Réforme.  Rien  que  les  causes  de 
désunion  que  le  mouvement  religieux  avait  fait 
naître  se   fussent  fait  sentir   déjà  depuis  plus  d'une 
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centaine  d'années,  on  ne  jugea  entièrement  de  leurs 
effets  qu'au  moment  où  il  devint  nécessaire  d'établir 
un  système  qui  représentât  les  relations  gravement 
modifiées  des  États  allemands  entre  eux.  Aussi  peut- 
on  dire  de  cette  paix  fameuse,  comme  de  l'autre  pré- 
tendue «  loi  fondamentale  de  l'Empire  » ,  la  Bulle 
d'Or,  qu'elle  ne  fut  rien  de  plus  que  la  ratification 
d'un  ensemble  de  choses  préexistant,  mais  qui  acqué- 
rait par  là  une  importance  nouvelle.  Les  résultats 
de  la  guerre  de  Trente  Ans  avaient  profondément 
mécontenté  tous  les  partis  sans  distinction  :  les  pro- 
testants, qui  y  perdaient  la  Bohème  et  étaient  encore 
relégués  à  un  rang-  inférieur  dans  le  collège  électoral 
et  dans  la  Diète  ;  les  catholiques,  qui  avaient  été 
contraints  d'autoriser  l'exercice  du  culte  hérétique  et 
d'abandonner  les  domaines  de  l'Êg-lise  entre  les  mains 
sacrilèges  des  spoliateurs;  les  princes,  qui  n'avaient 
pu  réussir  à  secouer  le  joug-  de  la  suprématie  impé- 
riale; l'Empereur,  qui  ne  pouvait  faire  de  cette  même 
suprématie  aucun  usage  pratique.  Il  n'y  avait  pas 
d'autre  conclusion  possible  à  un  conflit  dans  lequel 
tout  le  monde  avait  été  vaincu  sans  que  personne  fût 
victorieux,  qui  avait  cessé,  non  faute  de  motifs,  mais 
faute  de  movens  de  continuer  la  lutte.  Néanmoins, 
l'avantage  le  plus  solide  restait  aux  princes,  car  ils  y 
gagnaient  la  reconnaissance  formelle  de  cette  indé- 
pendance territoriale  dont  l'origine  remonte  jus- 
qu'aux temps  de  Frédéric  II  et  dont  les  événements 
du  dernier  siècle  avaient  précipité  les  prog-rès.  Elle 
fut,  à  vrai  dire,  non  seulement  reconnue,  mais  encore 
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légitimée  au  nom  du  droit  et  do  la  nécessité.  En  cfTet, 
tandis  que  la  situation  politique,  pour  nous  servir 
d'une  expression  courante,  avait  changé  pendant  les 
deux  cents  ans  qui  venaient  de  s'écouler,  les  yeux 
de  ceux  qui  la  considéraient  aVaient  changé  bien 
davantage.  Jamais,  ni  leurs  plus  ardents  ennemis  au 
début,  ni  les  papes  ou  les  républiques  lombardes 
dans  le  feu  de  leur  lutte  contre  les  césars  franconiens 
et  souabes,  n'avaient  songé  une  seule  fois  à  reprocher 
aux  Empereurs  de  n'être  que  des  rois  d'Allemagne 
ou  à  nier  leurs  prétentions  juridiques  à  l'héritage  de 
Rome.  Les  juristes  protestants  du  xvi®  ou  plutôt  du 
xvn*'  siècle  furent  les  premiers  qui  osèrent  se  moquer 
de  la  prétendue  souveraineté  universelle  et  procla- 
mer que  l'Empire  n'était  rien  de  plus  qu'une  monar- 
chie germanique,  dont  aucune  respect  superstitieux 
ne  devait  empêcher  les  sujets,  dans  leurs  rapports 
avec  elle,  d'obtenir  pour  eux-mêmes  les  meilleures 
conditions  possibles  et  de  surveiller  étroitement  le 
souverain  que  ses  prédilections  religieuses  rendaient 
l'ami  de  leurs  ennemis. 

Rien  n'est  plus  instructif  que  de  passer  sans  tran- 
sition de  Dante  ou  de  Pierre  de  Andlo  à  un  ouvrage 
publié  peu  avant  1648  sous  le  nom  d'Hippolytus  a 
Lapide  ',  et  de  remarquer  la  façon  brutale,  le  ton 
presque  méprisant  avec  lesquels,  sans  tenir  compte 
des  glorieuses  traditions  de  l'Empire,  il  en  examine  la 
condition   présente  et  l'avenir.  Hippolytus,   pseudo- 

1.  De  Ratione  Status  in  Imper io  nostro  Romano-Germanico. 
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nyme  sous  lequel  s'était  déguisé  le  juriste  Cliemnitz, 
allègue,  avec  une  violence  un  peu  exagérée,  que  la 
constitution  germanique  doit  être  traitée  absolument 
comme  un  produit  du  sol  national,  que  la  prétendue 
«  lex  regia  »  et  tout  le  système  absolutiste  de  Justi- 
nien,  dont  les  empereurs  avaient  su  faire  un  usage  si 
habile,  n'étaient  pas  seulement,  appliqués  à  l'Alle- 
magne, un  fait  injustifiable,  mais  encore  une  absur- 
dité manifeste.  Avec  un  savoir  supérieur,  Cliemnitz 
passe  en  revue  l'histoire  primitive  de  l'Empire,  il 
tire  des  querelles  incessantes  du  monar({ue  avec  la 
noblesse  cette  morale  inattendue  que  le  pouvoir  du 
premier  a  toujours  été  dangereux  et  l'est  en  ce 
moment  plus  que  jamais  ;  puis  il  se  livre  à  une 
longue  diatribe  contre  la  politique  des  Hapsbourgs, 
diatribe  que  l'ambition  et  la  dureté  du  dernier  em- 
pereur ne  rendaient  que  trop  justifiée.  Le  seul 
remède  efficace  aux  maux  qui  menacent  l'Allema- 
gne, il  rindique  avec  concision  —  «  l'extirpation  de 
la  maison  d'Autriche  »  ;  —  et  à  défaut,  il  demande 
que  la  prérogative  de  l'Empereur  soit  restreinte  de 
toutes  parts,  et  il  indique  les  moyens  de  lui  résister 
ou  de  le  détrôner.  Ce  sont  ces  considérations,  dont 
il  semble  que  l'Allemagne  reçut  une  profonde  im- 
pression, qui  dirigèrent  les  Etats,  ou  plutôt  la  France 
et  la  Suède  agissant  en  leur  nom,  dans  les  négocia- 
tions d'Osnabriick  et  de  Munster,  En  lui  extorquant 
la  reconnaissance  solennelle  de  la  souveraineté  de 
tous  les  princes,  catholiques  et  protestants  sans  dis- 
linclion,  sur   leurs   territoires    respectifs,  elles   écar- 
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taiciit  l'Empereur  de  toute  ingérence  directe  dans 
l'administration,  soit  des  provinces  en  particulier, 
soit  de  l'Empire  en  général.  Toutes  les  affaires  qui 
avaient  une  importance  publique,  y  compris  ]e  droit 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix,  de  lever  des  contribu- 
tions, de  rassembler  des  troupes,  de  construire  des 
forteresses,  de  promulguer  ou  d'interpréter  les  lois, 
durent  être  désormais  remises  entièrement  entre  les 
mains  de  la  Diète.  Le  conseil  aulique,  qui  avait  été, 
pour  le  pouvoir  impérial ,  parfois  un  instrument 
d'oppression  et  toujours  d'intrigues,  fut  soumis  à  de 
telles  restrictions  qu'il  devint  absolument  inoffensif 
à  l'avenir.  Les  (c  reservata  »  de  l'Empereur  furent 
réduits  au  droit  de  conférer  des  titres  et  de  confirmer 
des  taxes.  En  matière  de  religion,  une  égalité  exacte, 
quoiqu'elle  ne  fût  pas  tout  à  fait  réciproque,  fut 
établie  entre  les  deux  principales  églises,  et  on  con- 
sacra définitivement  le  droit  d'  «  Itio  in  partes  », 
c'est-à-dire  de  décider  les  questions  où  la  religion 
était  impliquée  à  l'aide  d'un  débat  amiable  entre  les 
Etats  protestants  et  les  Etats  catlioliques,  et  non  plus 
à  la  majorité  des  voix  dans  la  Diète.  Lutliériens  et 
Calvinistes  furent  déclarés  affranchis  de  la  juridic- 
tion du  pape  ou  de  tout  autre  prélat  catholique. 
Ainsi  se  rompit  le  dernier  lien  qui  rattachait  l'Alle- 
magne à  Rome  et  disparut  le  dernier  des  principes 
en  vertu  desquels  l'Empire  avait  existé.  L'Empire, 
en  effet,  contenait  alors  et  reconnaissait  pour  ses 
membres  des  gens  qui  formaient  une  société  visible 
en  guerre  ouverte  avec  la  sainte  Eglise  romaine,  et 
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sa  constitution  admettait  les  schismatiques  à  la 
pleine  jouissance  de  tous  ces  droits  civils  auxquels, 
selon  les  doctrines  du  haut  moyen  âge,  personne 
ne  pouvait  avoir  part  en  dehors  de  la  communion 
de  l'Église  catholique.  La  paix  de  Westphalie  était, 
par  conséquent,  Tabrogation  de  la  souveraineté  de 
Rome  et  de  la  théorie  des  rapports  entre  l'Église 
et  l'État  à  laquelle  le  nom  de  Rome  s'était  associé. 
C'est  ainsi,  du  reste,  que  l'envisagea  Innocent  X, 
qui  ordonna  à  son  légat  de  protester  contre  elle,  et 
la  déclara  ensuite  nulle  et  de  nul  effet  par  la  huile 
«  Zelo  domus  Dei  »  '. 

Ce  passage  du  pouvoir,  dans  l'Empire,  de  la  tête 
aux  membres  était  peu  de  chose  en  comparaison 
des  pertes  que  l'Empire  subissait  dans  son  ensemble. 
Ceux-là  profitèrent  réellement  des  traités  de  West- 
phalie qui  avaient  soutenu  le  poids  de  la  lutte  contre 
Ferdinand  II  et  son  lils.  Brisach,  la  portion  autri- 
chienne de  l'Alsace,  les  dépendances  des  trois  évê- 
chés,  Metz,  Toul  et  Verdun,  dont  ses  armées  s'étaient 
emparées  en  1S52,  furent  cédés  à  la  France;  le 
nord  de  la  Poméranie,  les  terres  de  l'archevêché  de 
Brème  et  de   l'évôché  de  Verden,   à  la  Suède.  Il  y 

1.  Déjà,  <à  cette  époque,  les  papes  étaient  tombés  dans  ce  ton 
grondeur  et  sénile  (si  différent  de  la  brièveté  passionnée  d'IIilde- 
brand  ou  de  la  ferme  précision  d'Innocent  III)  auquel  ils  échap- 
pent rarement  aujourd'hui  dans  leur  langage  public.  Innocent  X 
déclare  les  dispositions  du  traité  »  ipso  jure  nulla,  irrita,  invalida, 
iniqua,  injiista,  damnata,  reprobata,  inania,  viribusque  et  effectu 
vacua,  omnino  fuisse,  esse  et  perpetuo  fore  ».  En  dépit  de  quoi 
elles  n'en  furent  pas  moins  observées.  On  trouvera  cette  bulle 
dans  le  tome  XVIIe  du  Bullarium.  Elle  porte  la  date  du  30  nov. 
1648. 
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eut  cependant  cette  diflerence   entre  la  situation  de 
ces   deux  pays,  que,   tandis  que   la  Suède   devenait 
membre  de  la  Diète  germanique  pour  ce  qu'elle  rece- 
vait (comme  le  roi  de  Hollande  le  fut  jusqu'en  1866 
pour  le  Luxembourg-  hollandais,  et  les  rois  de  Dane- 
mark jusqu'à  l'avènement  du    souverain   actuel,    en 
1863,  pour  le  Holstein),  les  acquisitions  de  la  France 
lui  étaient  données  en  toute  souveraineté  et  devaient 
être  pour  toujours  (on  l'aurait  cru  du  moins)  sépa- 
rées du  corps  germanique.  Puis,  comme  c'était  grâce 
à  eux  que  les  protestants  avaient   conquis  leurs  li- 
bertés, ces  deux  États  obtinrent  en  même  temps  ce 
qui  était  plus  précieux  qu'un  agrandissement  de  ter- 
ritoire —  le    droit    d'intervenir    dans    les    élections 
impériales   et,   en  général,    dans   toutes    les   circon- 
stances où  les  clauses  des  traités  d'Osnabriick  et  de 
Munster,  qu'ils  avaient  garanties,  pourraient  sembler 
courir  un  danger.  Les  frontières  de  l'Empire  furent 
de  nouveau  rétrécies  par  la  séparation  défmitive  de 
deux  contrées  qui  avaient  été   autrefois  des   parties 
intégrantes  de  l'Allemagne  et  jusqu'alors  membres 
de  droit  de  sa  confédération  :  la  Hollande  et  la  Suisse 
furent  proclamées  indépendantes  en  1648. 

La  paix  de  Westphalie  ouvre,  dans  l'histoire  de 
l'Empire,  une  ère  non  moins  caractérisée  que  le  cou- 
ronnement d'Otton  le  Grand  ou  la  mort  de  Fré- 
déric IL  De  même  que  depuis  le  temps  de  Maximi- 
licn  il  avait  pris  un  caractère  mixte  ou  transitoire, 
qu'exprime  bien  le  mot  de  romano-germanique,  de 
même,  à  partir  de  ce  moment,  il  devient  sous  tous 
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les   rapports,  le    titre  excepté,  purement   et  simple- 
ment un  empire  germanique.  A  proprement  parler, 
même,  ce  n'était  plus  du  tout  un  empire,  mais  une 
confédération,  et  des  moins  cohérentes.  Elle  n'avait, 
en  effet,  ni  trésor  commun,  ni  tribunaux   communs 
possédant  le  droit  '  et  les  moyens  de  contraindre  un 
membre  récalcitrant  -  ;    ses    États   avaient   des  reli- 
g-ions  différentes,  des  gouvernements  dilïérents,  une 
administration   judiciaire    et    fmancière    où    ils    ne 
tenaient  aucun  compte  les  uns  des  autres.  Le  voya- 
geur qui  parcourait  l'Allemagne  centrale  avant  1866 
s'amusait  fort  de  voir,  toutes  les  heures  ou  toutes  les 
deux  heures,  aux  changements  clans  l'uniforme  des 
sohhats  et  à  la  couleur  des  barrières  du  chemin  de 
fer,  qu'il  venait  de  passer  de  l'un  de  ces  royaumes 
en    miniature    dans    l'autre.    Il    eût    été    surpris    et 
embarrassé   bien    davantage    un    siècle    auparavant, 
alors  qu'au  lieu  des  vingt-neuf  divisions  actuelles,  il 
y  avait,  des  Alpes  à  la  Baltique,  trois  cents  petites 
principautés,  ayant  chacune  ses  lois  particulières,  sa 


1.  La  chambre  impériale  (Kammergerichl)  continua,  avec  de  fré- 
quentes et  longues  interruptions,  à  siéger  tant  que  dura  l'empire. 
Mais  sa  lenteur  et  son  formalisme  dépassaient  tout  ce  que  le  monde 
avait  vu  en  ce  genre  jusque-Là  dans  une  assemblée  de  légistes,  et 
elle  n'avait  aucun  pouvoir  pour  faire  exécuter  ses  sentences.  Jus- 
qu'en 1689,  elle  siégea  à  Spire;  d'où  le  dicton  :  «  Spirœ  lites  spi- 
rant  et  non  exspirant.  »  Dans  cette  même  année,  les  Français  rédui- 
sirent Spire  en  cendres  et  la  chambre  fut  transportée  en  1693  à 
Wctzlar.  Le  conseil  aulique  montrait  un  peu  plus  d'activité,  mais 
on  le  délestait  généralement  comme  l'agent  des  intrigues  impé- 
riales. 

2.  Les  «  matriculfe  »  spécifiant  le  contingent  que  chaque  état 
devait  fournir  à  l'armée  impériale  n'étaient  plus  dès  lors  d'aucun 
usage. 


à 
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cour  parliciilièrc  (où  l'on  copiait,  quoique  imparfai- 
Lement,  le  pompeux  cérémonial  de  Versailles),  sa 
pelito  armée,  sa  monnaie  spéciale,  ses  péages  et  ses 
douanes  à  la  frontière,  une  foule  de  fonctionnaires 
pédantesques  et  louchant  à  tout,  sous  les  ordres 
d'un  premier  ministre  qui  était,  en  général,  l'indigne 
favori  de  son  prince  et  à  la  solde  de  quelque  cour 
étrangère.  Ce  système  vicieux,  qui  paralysait  le  com- 
merce, la  littérature  et  l'esprit  politique  en  Alle- 
magne, avait  commencé  à  se  former  depuis  quelque 
temps,  mais  ne  s'établit  complètement  qu'à  la  paix 
de  Westphalie,  qui,  en  émancipant  les  princes  du 
contrôle  impérial,  en  lit  tout  autant  de  despotes 
dans  leurs  propres  domaines.  L'appauvrissement  de 
la  noblesse  inférieure  et  la  décadence  des  villes  com- 
mer(;antes,  conséquences  d'une  guerre  qui  avait  duré 
toute  une  génération,  enlevèrent  tout  contrepoids  au 
pouvoir  des  électeurs  et  des  princes  et  rendirent 
l'absolutisme  suprême,  dans  les  endroits  même  où 
rien  ne  le  jusliliait,  dans  ces  États  trop  restreints 
pour  avoir  une  opinion  publique,  et  où  tout  était  à 
la  merci  du  monarque  et  le  monarque  lui-même  à  la 
merci  de  ses  favoris.  Après  1648,  les  Etats  provin- 
ciaux ou  les  parlements  tombèrent  en  désuétude 
dans  la  plupart  de  ces  principautés  et  devinrent 
insignifiants  dans  le  reste.  L'Allemagne  fut  forcée 
de  vider  jusqu'à  la  lie  la  coupe  de  la  féodalité,  d'une 
féodalité  où  ne  subsistait  plus  un  seul  des  senti- 
ments qui  en  avaient  fait  jadis  la  noblesse. 

Il  est  intéressant    de    comparer    les  résultats    du 

'29 
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système  féodal  dans  les  trois  principales  contrées  do 
l'Europe  moderne.  En  France,  le  suzerain  absorba 
tous  les  pouvoirs  de  l'État  et  ne  laissa  à  l'aristocratie 
qu'un  petit  nombre  de  privilèges,  odieux  sans  doute, 
mais  sans  aucune  valeur  politique.  En  Angleterre,  ce 
système  aboutit  à  une  monarchie  constitutionnelle,  où 
l'oligarcliie  fut  encore  puissante,  mais  où  la  bour- 
geoisie obtint  la  pleine  égalité  des  droits  civils.  En 
Allemagne,  le  souverain  fut  dépouillé  de  tout  et  le 
peuple  n'eut  rien  en  partage;  les  descendants  de  ceux 
qui  avaient  été  possesseurs  de  fiefs  de  premier  ou  de 
second  ordre  avant  le  Grand  Interrègne  étaient  alors 
des  potentats  indépendants,  et  ce  qui  avait  été  une 
monarchie  était  maintenant  une  fédération  aristocra- 
tique, La  Diète,  qui  était  à  l'origine  une  assemblée 
de  seigneurs  se  réunissant  de  temps  à  autre  à  l'instar 
des  premiers  parlements  anglais,  devint  permanente 
en  1654,  et  les  électeurs,  les  princes  et  les  villes  y 
furent  représentés  par  leurs  ambassadeurs.  En  d'au- 
tres termes,  ce  n'était  plus  désormais  un  conseil 
national,  mais  un  congrès  international  de  diplo- 
mates. 

Quand  on  voit  les  droits  impériaux ,  ou  plutôt 
fédéraux,  si  complètement  sacrifiés  aux  droits  des 
États,  on  peut  bien  s'étonner  que  même  la  parodie 
d'un  Empire  ait  pu  être  conservée.  Un  empire 
purement  allemand  y  eût  probablement  succombé  ; 
mais  le  peuple  teutonique  ne  pouvait  se  résoudre 
à  abandonner  le  vénérable  héritag'e  de  Rome.  En 
outre ,  les   Allemands    étaient ,  de  tous  les  peuples 
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de  l'Europe ,  le  plus  lent  à  se  mouvoir  et  le  plus- 
patient  à  souffrir;  et  comme,  si  l'Empire  était  tombé,^ 
il  aurait  fallu  élever  quelque  chose  à  sa  place,  ils. 
préférèrent  se  servir  de  la  machine  détraquée  tant 
qu'elle  ne  serait  pas  tout  à  fait  hors  de  service. 
Strictement  parlant ,  son  histoire  finit  ici  ;  quant 
à  l'histoire  des  Etats  particuliers  de  l'Allemagne  qui 
s'y  substitue,  c'est  un  des  chapitres  les  plus  fastidieux 
des  annales  du  genre  humain.  Il  serait  diflicile  d'y 
trouver,  de  la  paix  de  Westphalie  à  la  Révolution 
française,  un  seul  grand  caractère  ou  une  seule  entre- 
prise généreuse,  un  seul  sacrifice  fait  à  de  grands 
intérêts  publics,  un  seul  cas  dans  lequel  la  prospérité 
des  nations  l'ait  emporté  sur  les  passions  égoïstes  de 
leurs  princes  '.  L'histoire  militaire  de  ce  temps  inté- 
resse toujours  les  lecteurs;  mais  les  nations  pacifi- 
ques, qui  sont  libres  et  qui  progressent,  offrent  des 
sujets  d'étude  non  moins  riches  et  non  moins  variés. 
Or,  lorsque  nous  cherchons  à  nous  rendre  compte  de 
ce  qu'était  la  vie  politique  en  Allemagne  au  xvnie  siè- 
cle, nous  no  trouvons  rien  que  les  rumeurs  scanda- 
leuses de  ses  cours  et  les  chicanes  de  ses  diplomates 
au  sein  d'interminables  congrès. 

Inutile  et  désarmé,  l'Empire  n'était  pas  sans  avoir 
quelque  importance  pour  les  nations  voisines  aux 
destinées  desquelles  la  paix  de  Westphalie  avait  lié 

1.  Il  y  eut,  il  est  vrai,  un  souverain  d'un  génie  consommé;  mais 
sa  politique  n'eut  jamais  qu'un  objet  personnel,  et  quoiqu'il  ait 
beaucoup  fait  pour  sa  patrie  et  pour  son  peuple,  il  n'a  rien  fait  avec 
leur  aide  et  ne  leur  a  fourni  aucun  moyeu  de  développer  chez  eux 
la  vie  politique. 
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la  sienne.  11  était  le  pivot  sur  lequel  devait  tourner 
le  système  politique  européen,  réchelle,  pour  ainsi 
dire,  où  devait  se  marquer  cet  équilibre  des  pouvoirs 
qui  était  devenu  l'objet  capital  de  la  politique  de 
tous  les  Etats.  Cette  caricature  moderne  du  plan 
grâce  auquel  les  tliéoriciens  du  xiv"  siècle  s'étaient 
proposé  de  maintenir  la  paix  dans  le  monde  em- 
ploya des  moyens  moins  nobles  et  n'atteignit  pas 
mieux  sa  fin.  Personne  ne  s'avisera  de  nier  qu'il  ait  été 
désirable  et  qu'il  le  soit  encore  de  prévenir  l'établis- 
sement en  Europe  dune  monarcliie  universelle.  Mais 
on  peut  se  demander  quels  avantages  offrait  un  sys- 
tème qui  permettait  à  Frédéric  de  Prusse  de  se  saisir 
de  la  Silésie,  qui  ne  mettait  aucun  frein  aux  agres- 
sions de  la  Russie  et  de  la  France  contre  leurs  voisins, 
qui  se  prêtait  à  un  écbange  et  à  un  troc  perpétuel  de 
territoires  sur  tous  les  points  de  l'Europe  sans  le 
moindre  égard  pour  leurs  habitants,  qui  ne  savait 
empêcher  et  qui  n'a  jamais  été  capable  de  réparer  la 
plus  grande  des  calamités  publiques,  le  partage  de  la 
Pologne.  Et  si  l'on  allègue  que,  quelque  mauvaises 
que  fussent  les  choses  sous  ce  régime,  elles  l'eussent 
été,  sans  lui,  bien  davantage,  il  est  difficile  qu'on 
ne  demande  pas  quels  maux  auraient  été  plus  désas- 
treux pour  les  peuples  de  l'Europe  que  ceux  que  leur 
infligèrent  des  guerres  continuelles,  et,  même  en 
temps  de  paix,  la  nécessité  d'enlever  à  d'utiles  tra- 
vaux une  partie  si  considérable  de  la  population 
pour  le  ruineux  entretien  des  armées  permanentes. 
Le  résultat  des  relations  nouvelles  dans  lesquelles 
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l'AllcmagTic  se  trouvait  maintenant  vis-à-vis  de  l'Eu- 
rope, avec  deux  rois  étrangers  auxquels  ne  manquait 
jamais  l'occasion,  et,  à  l'un  d'eux,  jamais  l'envie  d'in- 
tervenir, fut  qu'une  étincelle  chez  elle  mettait  le  feu 
au  continent  et  qu'un  incendie  allumé  ailleurs  s'y  pro- 
pageait inévitablement.  Les  choses  empirèrent  encore 
quand  ses  princes  reçurent  en  héritage  ou  créèrent 
tant  de  trônes  au  dehors.  Le  duc  de  Holstein  acqué- 
rait le  Danemark,  le  comte  palatin  la  Suède,  l'électeur 
de  Saxe  la  Pologne,  l'électeur  de  Hanovre  l'Ang-le- 
terre,  l'archiduc  d'Autriche  la  Hongrie  et  la  Bohème, 
tandis  que  l'électeur  (tout  d'abord  margrave)  de  Bran- 
debourg-, s'autorisant  de  ce  que  des  territoires  situés 
au  nord-est  de  l'Empire  et  qui  n'en  faisaient  pas 
partie  lui  avaient  été  concédés,  prenait  le  ton  et  le 
titre  de  roi  de  Prusse.  De  la  sorte,  l'empire  semblait 
de  nouveau  sur  le  point  d'embrasser  l'Europe  ;  c'était 
toutefois  dans  un  sens  bien  différent  de  celui  que  ces 
mots  auraient  eu  sous  Charlemagne  et  sous  Otton. 
Son  histoire,  pendant  un  siècle  et  demi,  n'est  qu'une 
lamentable  série  de  pertes  et  de  hontes.  A  l'extérieur, 
le  principal  danger  venait  de  l'intluence  française, 
un  moment  toute-puissante,  toujours  menaçante.  Car 
bien  que  Louis  XIY,  à  qui,  en  1658,  la  moitié  du 
collège  électoral  désirait  offrir  la  couronne  impé- 
riale, fût  devenu  avant  la  fin  de  sa  vie  l'objet  d'une 
haine  intense,  et  qu'on  le  désignât  officiellement 
comme  1'  «  ennemi  héréditaire  du  Saint  Empire  », 
la  France  avait  néanmoins  un  parti  puissant  parmi 
les  princes,  toujours  à  ses  ordres.  Les  électeurs  rhé- 
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nan  et  bavarois  étaient  ses  instruments  favoris.  Les 
«  réunions  »,  commencées  en  1680,  ajoutèrent  Stras- 
bourg et  d'autres  places  en  iVlsace,  en  Lorraine  et 
dans  la  Franche-Comté,  au  royaume  de  Louis  et  le 
rapprochèrent  du  cœur  de  l'Empire.  Son  ambition 
se  révélait  par  des  guerres  réitérées  et  par  la  dévas- 
tation des  rives  du  Rhin;  le  dernier  et  ])ien  court 
triomphe  de  sa  politique  consista  dans  l'élection  de 
Charles  VII,  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  dicta  en 
1742.  Dans  la  guerre  avec  les  Turcs,  où  les  princes 
abandonnèrent  Vienne,  qui  ne  fut  sauvée  que  par 
le  Polonais  Sobieski,  la  faiblesse  de  l'Empire  éclata 
d'une  façon  encore  plus  misérable.  Désormais  l'an- 
cien régime  n'excita  plus  le  moindre  intérêt  ni  la 
moindre  espérance.  Les  princes  s'étaient  depuis  si 
long-temps  accoutumés  à  se  considérer  comme  les 
ennemis  naturels  du  pouvoir  central,  qu'une  requête 
venant  de  lui  était  inexorablement  rejetée;  ils  sin- 
g-eaient  dans  leurs  petites  cours  la  pompe  et  l'éti- 
quette de  Vienne  ou  de  Paris,  murmurant  Ijeaucoup 
d'être  obligés  de  munir  de  garnisons  les  grandes 
forteresses  de  la  frontière  qui  les  protégeaient  seules 
contre  un  voisin  envahissant.  Les  Villes  libres  ne 
s'étaient  jamais  relevées  des  famines  et  des  sièges  de 
la  guerre  de  Trente  ans  ;  la  grandeur  de  la  ligue  Han- 
séatique  s'était  évanouie,  et  les  villes  du  midi  étaient 
tombées  entre  les  mains  d'oligarchies  languissantes. 
Toute  l'énergie  du  peuple,  à  une  époque  quelque 
peu  inerte,  ou  s'employa  à  fonder  des  Etats  comme 
la  Prusse  de  Frédéric  le  Grand,  ou  se  détourna  de 
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la  politique  dans  craulres  directions.  La  Diète  se  fai- 
sait mépriser  par  la  lenteur  de  sa  procédure  et  par 
ses  ennuyeuses  arguties  sur  les  matières  les  plus  fri- 
voles. De  nombreuses  séances  furent  consacrées  à 
discuter  une  question  sur  le  moment  de  célébrer  la 
fête  de  Pâques,  plus  ridicule  que  celle  qui  occupa  les 
églises  d^Occident  au  vn-  siècle,  les  protestants  se 
refusant  à  supputer  le  temps  d'après  le  calendrier 
réformé,  parce  qu'il  était  l'œuvre  d'un  pape.  Toute 
action  collective  par  l'intermédiaire  des  anciens 
organes  fut  reconnue  impossible,  lorsqu'on  chercha 
à  atteindre  le  but  d'une  défense  commune  contre  la 
France  en  formant  une  ligue  sous  la  présidence  de 
l'Empereur,  alors  que,  dans  les  congrès  européens, 
l'Empire  n'était  pas  même  représenté  ^  Aucun  chan- 
gement ne  pouvait  être  attendu  de  l'initiative  de  l'Em- 
pereur, que  la  capitulation  de  1G38  déposait  ipso  facto 
s'il  en  violait  les  dispositions.  Comme  Dohm  l'a  dit, 
pour  l'empêcher  de  faire  du  mal,  on  l'avait  empêché 
de  faire  quoi  que  ce  fût. 

On  perdit  peu,  cependant,  à  son  inaction  :  car  qu'eùt- 
on  pu  espérer  de  son  action?  De  l'élection  d'Albert  II 
(1437)  à  la  mort  de  Charles  VI  (1740),  le  sceptre 
était  demeuré  entre  les  mains  d'une  seule  famille. 
Bien  loin  de  n'offrir  qu'un  thème  facile  à  des  invec- 
tives sans  réserves,  les  empereurs  de  la  maison  de 
Hapsbourg  peuvent  être  comparés  avec  avantage  aux 
dynasties  contemporaines  de  la  France,  de  l'Espagne 

1.    Les  seuls  ambassadeurs  des  divers  États  étaient  présents  à 
Utreciit  en  1713. 
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OU  de  l'Angloterre,  Leur  politique,  envisagée  dans 
son  ensemble  depuis  l'avènement  de  Rodolphe,  n'avait 
été  ni  remarquablement  tyrannique,  ni  hésitante,  ni 
malhonnête.  Mais  elle  avait  toujours  été  égoïste. 
Investis  d'une  fonction  qui  aurait  pu,  s'il  y  a  quelque 
prestige  dans  ces  souvenirs  du  passé  auxquels  les 
champions  de  la  monarchie  héréditaire  en  appellent 
si  souvent,  enflammer  leurs  âmes  indolentes  de  quel- 
que enthousiasme  pour  les  héros  dont  ils  occupaient 
le  trône,  de  quelque  passion  pour  la  gloire  et  la  féli- 
cité de  l'Allemagne,  ils  ne  s'étaient  souciés  de  rien, 
ils  n'avaient  eu  aucun  but,  ils  ne  s'étaient  servis  de 
l'Empire  que  comme  d'un  instrunn-nt  pour  la  satis- 
faction de  leurs  ambitions  personnelles  ou  dynas- 
tiques. Placés  sur  la  lisière  orientale  de  l'Allemagne, 
les  llapsbourgs  avaient  joint  à  leurs  anciens  do- 
maines, dans  l'Autriche  proprement  dite,  la  Styrie  el 
le  Tyrol,  territoires  non  germaniques  bien  autrement 
étendus,  et  ils  étaient  ainsi  devenus  les  chefs  d'un 
Etat  séparé  et  indépendant.  Ils  s'eflorcèrent  d'en  con- 
cilier les  intérêts  avec  ceux  de  l'Empire,  tant  qu'il  leur 
sembla  possible  de  recouvrer  une  partie  de  la  vieille 
prérogative  impériale.  Mais  lorsque  les  défaites  de  la 
guerre  de  Trente  ans  eurent  anéanti  ces  espérances, 
ils  n'hésitèrent  pas  plus  longtemps  entre  une  cou- 
ronne élective  et  le  gouvernement  de  leurs  États  héré- 
ditaires :  ils  se  conduisirent  dès  lors,  dans  la  politique 
européenne,  non  comme  les  représentants  de  l'AUe- 
mag"ne,  mais  comme  les  souverains  (h'  la  grande 
monarchie   autrichienne.  Il  n'v  aurait  eu  là  rien  de 
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coupable  s'ils  n'eussent  en  même  temps  continué  à 
entraîner  l'Allemagne  à  des  guerres  sans  objet  pour 
elle,  à  gaspiller  ses  forces  clans  d'éternels  combats 
avec  les  Turcs,  ou  à  la  précipiter  dans  une  nouvelle 
lutte  contre  la  France,  non  pour  défendre  ses  fron- 
tières ou  reprendre  les  terres  qu'elle  avait  perdues, 
mais  pour  que  quelque  rejeton  de  la  maison  de  Haps- 
bourg'  put  régner  en  Espagne  ou  en  Italie.  En  étu- 
diant tout  le  cours  de  leur  politique  étrangère,  en 
remarquant  qu'ils  avaient  écbangé  en  1736  la  Lor- 
raine pour  la  Toscane,  un  territoire  germanique  pour 
un  qui  ne  l'était  pas,  en  vovant  à  quel  point  ils  s'op- 
posaient cliez  eux  à  tout  essai  de  réforme  qui  put 
tant  soit  peu  empiéter  sur  leur  propre  prérogative,  et 
de  quelle  façon  ils  s'évertuaient  à  créer  des  entraves 
à  la  Cbambre  impériale,  de  peur  qu'elle  ne  s'immisçât 
dans  les  affaires  de  leur  Conseil  aulique  particulier, 
l'opinion  fut  conduite  à  séparer  le  corps  de  l'Empire 
de  l'office  impérial  et  de  ses  possesseurs  ',  et  lorsque 
les  mesures  prises  pour  rendre  quelque  vigueur  au 
premier  eurent  éclioué,  elle  abandonna  les  autres  à 
leur  sort.  La  vieille  race  ne  s'en  cramponna  pas 
moins  à  la  couronne  avec  cette  ténacité  des  Haps- 
bourgs  qui  a  presque  passé  en  proverbe.  Si  odieuse 
que  fut  l'Autriche,  personne  ne  pouvait  la  dédaigner 
ou  s'imaginer  qu'il  serait  facile  d'ébranler  sa  posi- 
tion dominante  en  Europe,  Ses  alliances  étaient  lieu- 


].  Les  termes  allemands  «  Reich  »  et  »  Kaiserthum  »  expriment 
bien  cette  distinction,  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  pas 
rendre. 
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reuses,  ses  desseins  poursuivis  avec  fermeté;  les  ter- 
ritoires qu'on  lui  arrachait  lui  revenaient  toujours. 
Quoique  le  trône  continuât  d'être,  à  strictement  par- 
ler, électif,  il  était  impossible  qu'on  ne  subît  pas 
l'influence  d'une  longue  prescription.  On  fit  à  maintes 
reprises  le  projet  d'écarter  les  Jlapsbourgs  en  éli- 
sant un  prince  de  quelque  autre  famille  *  on  en  édic- 
tant,  par  une  loi,  qu'il  n'y  aurait  jamais  plus  de 
deux  ou  de  quatre  empereurs  de  la  même  maison 
qui  pussent  se  succéder.  La  France  "  renouvelait  de 
temps  en  lemps  ses  avertissements  aux  électeurs  : 
l'indépendance  était  en  train  de  leur  échapper  et 
le  sceptre  de  devenir  héréditaire  entre  les  mains  de 
la  plus  hautaine  des  familles.  Mais  on  sentait  qu'un 
changement  serait  difficile  et  désagréable,  et  que, 
pour  supporte!'  les  lourdes  dépenses  et  suppléer  aux 
maigres  revenus  de  l'Empire,  la  plupart  des  princes 
allemands  ne  possédaient  pas  de  domaines  patrimo- 
niaux assez  considérables.  Les  souverains  d'Etats 
comme  la  Prusse  et  le  Hanovre,  dont  l'étendue  et  la 
richesse  leur  eussent  permis  d'être  d'excellents  candi- 
dats, étaient  protestants  et,  comme  tels,  exclus  à  la 
fois  par  les  liens  qui  unissaient  l'office  impérial  à 
l'Eglise  et  par  la  majorité  qui  appartenait  dans  le  col- 

1.  Ainsi  l'éiecleur  de  Saxe  proposa  en  1532,  Albert  II,  Frédéric  III 
et  .Maxiniilien  ayant  appartenu  à  la  même  maison,  que  le  successeur 
de  Gharles-Ouint  lût  cli  isi  dans  une  autre.  !Moser,  Romische  Kayser.  — 
Voyez  les  dilTérentes  tentatives  de  la  France  dans  Moser.  Les  enga- 
gements que  chaque  empereur  prenait  lors  de  son  couronnenieut 
(Wahlcapilulation)  lui  interdisaient  de  rien  faire  qui  pût  rendre  le 
trône  héréditaire  dans  sa  famille. 

2.  En  1638,  la  France  s'offrit  à  payer  une  pension  à  l'électeur  de 
Bavière  s'il  était  nommé  empereur. 
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lèg'G  électoral  '  aux  callioliquos,  qui,  tout  jaloux  qu'ils 
fussent  de  rAutriclie,  Unissaient  toujours,  et  par  habi- 
tude et  par  sympathie,  par  se  rallier  autour  d'elle  à 
l'heure  du  péril.  La  seule  circonstance  dans  laquelle 
ces  considérations  aient  été  méconnues  en  prouva  la 
force.  A  l'extinction  de  la  descendance  masculine  des 
Hapsbourgs,  dans  la  personne  de  Charles  YI,  les  intri- 
gues de  l'ambassadeur  français,  le  maréchal  de  Belle- 
Isle,  amenèrent  l'élection  de  Charles-Albert  de  Ba- 
vière, qui  tenait  le  premier  rang-  parmi  les  princes  ca- 
tholiques. Son  règne  fut  une  succession  d'infortunes  et 
d'ignominies.  Chassé  de  Munich  par  les  Autrichiens, 
le  chef  du  Saint  Empire  vécut  à  Francfort  des  subsides 
de  la  France,  maudit  par  le  pays  sur  lequel  son  ambi- 
tion avait  attiré  les  misères  d'une  guerre  prolongée  ^. 

1.  Un  protestant  était-il  éligible  aux  fonctions  d'empereur?  La 
question  fui  souvent  déJjattue,  mais  ue  se  posa  jamais  elfectivement, 
en  l'absence  de  toute  candidature  autre  que  celle  d'un  prince  catho- 
lique. L'  "■  exacta  sequalitas  >>  concédée  par  la  paix  de  Westphalie  pou- 
vait sembler  renfermer  un  privilège  aussi  important.  Mais  lorsque 
nous  considérons  que  la  situation  particulière  de  TEmpereur  vis-à- 
vis  de  la  sainte  Eglise  romaine  était  de  celles  qu'un  schismatique 
ne  pouvait  occuper,  que  les  serments  du  couronnement  ne  pou- 
vaient être  prêtés  par  un  protestant,  et  qu'avec  lui  les  cérémonies 
qui  en  faisaient  partie  (et  parmi  lesquelles  se  trouvait  une  espèce 
d'ordination)  n'eussent  pu  s'accomplir,  il  faut  en  conclure  qu'un 
catholique  seul  pouvait  se  regarder  comme  éligible. 

2.  The  bold  Bavarian,  in  a  luckless  hour, 
Tries  the  dread  summils  of  C^osarean  power; 
With  unexpected  légions  bursls  away, 

And  sees  defenceless  realms  leceive  his  sway 

The  baffled  prince  in  honour's  flattering  bloom 

Of  hasty  grealness  linds  the  fatal  doom  ; 

His  focs'  dérision  and  his  subjects'  blâme, 

And  sleals  to  death  from  anguish  and  froni  shame. 

Johnson,  Vanity  of  Iluman  Wishes. 

«  L'audacieux  Bavarois,  dans  une  heure  fatale, —  s'elTorce  de  gravir 
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Le  choix,  en  174o,  du  duc  François  de  Lorraine,  mari 
de  rarcliiduchesse  d'Autriche  et  reine  de  Hongrie, 
Marie-Thérèse,  était  destiné  à  restituer  la  couronne 
à  la  seule  puissance  capable  de  la  porter  digne- 
ment :  avec  son  fils,  Joseph  II,  elle  se  trouva  de 
nouveau  sur  le  front  d'un  Ilapsbourg-  \  A  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche,  qui  suivit  la  mort  de 
Charles  VI,  l'Empire  ne  prit  aucune  part  directe;  dans 
la  guerre  de  Sept  ans,  toute  sa  puissance  ne  put  venir 
à  bout  d'un  de  ses  membres  résolu  à  résister.  Sous  Fré- 
déric le  Grand,  la  Prusse  se  montrait  enhn  un  adver- 
saire digne  de  la  France  et  de  l'Autriche  liguées  contre 
elle,  et  le  semblant  d'unité  que  la  prédominance  d'un 
seul  pouvoir  avait  jusque-là  donné  à  l'Empire  s'éva- 
nouit devant  la  rivalité  déclarée  de  deux  monarchies 
militaires.  L'empereur  Joseph  II,  une  sorte  de  roi-phi- 
losophe, dont  on  ]ieut  dire  que  peu  d'hommes  ont  été 

les  sommets  redoutés  du  trône  des  Césars;  —  il  s'élance  à  ['impro- 
viste à  la  tête  de  ses  légions,  —  et  voit  des  royaumes  sans  défense 
recevoir  son  joug...  —  Le  prince,  déçu  au  sein  des  premières  faveurs 
de  la  fortune,  —  d'une  grandeur  trop  hâtive  éprouve  le  destin  fatal; 

—  en  butte  à  la  risée  de  ses  ennemis,  aux  accusations  de  ses  sujets, 

—  il  se  dérobe  |)ar  la  mort  à  la  douleur  et  à  la  honte.  » 

1.  Les  neuf  raisons  suivantes  du  long  mainlien  de  l'Empire  dans 
la  maison  de  Ilapsbourg  sont  énnmérées  par  VieiRn^er  {Vitriariiis 
Illustratits),  qui  écrivait  au  commencement  du  wni^  siècle  : 

i"  La  grande  puissance  de  l'.Vutriche; 

2°  Sa  richesse,  alors  ipie  l'Empire  était  excessivement  pauvre; 

3"  La  majorité  des  catholiipies  parmi  les  électeurs; 

4"  Le  succès  de  ses  alliances  matrimoniales; 

5"  Sa  modération  ; 

6"  Le  souvenir  des  bienfaits  dont  on  lui  était  redevable; 

1"  L'exemple  des  maux  ([u'on  avait  encourus  autrefois  pour  n'être 
pas  resté  lidèle  au  sang  d'autres  Césars  autrichiens; 

S"  La  peur  de  la  confusion  qui  s'ensuivrait  si  on  lui  retirait  la 
couronne; 

9"  La  passion  même  qu'elle  mettait  à  la  conserver. 


I 
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plus  près  que  lui  de  la  grandeur,  lit  un  effort  déses- 
péré pour  améliorer  cet  état  de  choses,  remettre  de 
Tordre  dans  les  finances  ,  expurger  et  ranimer  la 
Chambre  impériale.  Bien  plus,  il  renonça  à  la  poli- 
tique intolérante  de  ses  ancêtres,  se  querella  avec  le 
pape  et  prit  la  liberté  de  visiter  Rome  ',  dont  les  rues 
entendirent  de  nouveau  ces  acclamations  qui  n'y 
avaient  pas  retenti  depuis  trois  siècles  :  «  Evviva 
il  nostro  imperatore  !  Siete  aacasa  vostra  :  siete  il 
padrone  -.  »  Mais  sa  précipitation  inconsidérée  se 
heurta  contre  une  résistance  opiniâtre,  et  il  mourut 
sans  avoir  pu  réaliser  des  plans  pour  lesquels  son 
temps  n'était  pas  mùr  encore  et  qui  n'eurent  d'autre 
résultat  que  la  coalition  des  princes,  que  Frédéric 
le  Grand  avait  formée  pour  s'opposer  à  ses  desseins 
sur  la  Bavière.  Son  successeur,  Léopokl  II ,  aban- 
donna les  réformes  projetées,  et  le  calme,  ce  calme 
qui  précède  la  tempête,  s'étendit  derechef  sur  l'Alle- 
magne. L'existence  de  l'Empire  était  presque  oubliée 
de  ses  sujets;  rien  ne  la  leur  rappelait,  si  ce  n'est 
de  temps  à  autre  une  investiture  féodale  à  Vienne 
(les  droits  féodaux  véritables  étaient  tombés  en  désué- 
tude) ^  ;  la  réunion  à  Wetzlar  de  quelques  vieux 
légistes,  pleins  de  leur  propre  importance,  ergotant 


1.  Le  pape  fit  un  voyage  à  Vienne  ponr  radoucir  Josepli,  et  y 
reçut  un  accueil  assez  froid.  Lorsqu'il  vit  le  fameux  ministre  Kaunitz 
et  lui  donna  sa  main  à  baiser,  Kauuilz  la  prit  et  la  lui  serra. 

2.  «  Vous  êtes  chez  vous  :  vous  êtes  le  maître.  »  —  Josepli  fut  le 
premier  empereur,  depuis  Charles  le  Chauve,  qui  passa  les  fêles  de 
Noël  à  Rome. 

3.  Joseph  II  échoua  daus  sa  tentative  pour  les  rétablir. 
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sur  d'interminables  procès  *  ;  et  une  trentaine  de 
diplomates  à  Ratisbonne,  restant  de  cette  Diète  im- 
périale où  jadis  un  roi-héros,  un  Frédéric  ou  ini 
Henri,  assis  sur  son  trône  au  milieu  de  ses  prélats 
mitres  et  de  ses  barons  vêtus  d'acier,  avait  dicté  des 
lois  à  toutes  les  tribus  qui  remplissaient  l'espace 
entre  la  Méditerranée  et  la  Baltique  ^  Les  solen- 
nelles puérilités  de  cette  prétendue  «  Diète  de  dépu- 
tation  »  n'ont  probablement  jamais  eu  d'égales  nulle 
part  3.  Questions  de  préséance  et  de  titres  ;  question 
de  savoir  si  les  ambassadeurs  des  princes  devaient 
avoir  des  fauteuils  d'étolTe  rouge  comme  ceux  des 
électeurs,  ou  seulement  verte,  couleur  moins  hono- 
rable ;  s'ils  seraient  servis  dans  de  la  vaisselle  d'or 
ou  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  combien  de  rameaux 
d'aubépine  seraient  suspendus  au-dessus  de  leurs 
portes  le  premier  mai  :  telles  étaient  les  matières,  et 
bien  d'autres  semblables  qu'ils  employaient  tous  leurs 
soins,  non  à  régler,  mais  à  discuter.  Le  formalisme 
pédantesque  de  la  vieille  Allemagne  dépassait  celui 
des  Espagnols  ou  des  Turcs  ;  il  avait  fini  par  ense- 
velir sous  un  monceau  d'antiquailles  tout  ce  qu'il  y 
avait  eu  de  significatif  et  de  puissant  dans  les  an- 
ciennes institutions.  C'est  le  châtiment  de  la  gran- 
deur que  le  fantôme  en  survive  à  la  réalité;  que  les 


1.  Gœllie  passa  quelque  temps  à  étudier  le  droit  à  Wetzlar,  parmi 
ces  docteurs  de  la  Kaminergericht. 

2.  Frédéric  le  Grand  disait  de  la  Diète  :  «  Es  ist  ein  Schattenbild, 
ein  Versammlung  aus  Publizisten  die  melir  mit  Formalien  als  mit 
Sachen  sich  bescliaftigen,  uud,  wie  Hofhunde,  den  .^lond  anbellen.  » 

3.  Cf.  Hausser,  Deutsche  Geschkhle,  lutroducliou. 
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ornements  et  les  dorures  demeurent,  quand  ce  qu'ils 
étaient  destinés  à  recouvrir  et  à  embellir  a  disparu. 
x\insi  notre  paresse  ou  notre  timidité,  nous  empê- 
chant de  voir  que  ce  qui  est  faux  doit  être  par  cela 
même  mauvais,  nous  fait  conserver  des  choses,  jadis 
bonnes,  longtemps  après  qu'elles  sont  devenues  irré- 
médiablement sans  valeur.  Ainsi,  à  la  fin  du  xvm«  siè- 
cle, une  kyrielle  de  titres  sonores  était  tout  ce  qui 
restait  de  l'Empire  fondé  par  Charlemag-ne,  illustré 
par  Frédéric,  célébré  par  Dante. 

L'esprit  allemand,  dont  l'admirable  littérature  com- 
mençait justement  à  pousser  ses  premières  lleurs, 
se  détourna  avec  dég-oût  du  spectacle  d'une  imbécil- 
lité cérémonieuse  et  plus  que  byzantine.  Le  sentiment 
national  semblait  avoir  abandonné  les  princes  et  le 
peuple  tout  ensemble.  De  Frédéric  le  Grand,  de  Jo- 
seph II,  il  est  inutile  d'en  parler  ;  mais  même  Les- 
sing-,  qui  a  travaillé  plus  que  personne  à  créer  une 
opinion  littéraire  en  Allemagne  ,  écrit  :  ((  L'amour 
du  pays,  je  ne  le  comprends  pas  :  c'est,  ce  me  sem- 
ble, pour  en  parler  avantageusement,  une  faiblesse 
héroïque  que  je  suis  fort  heureux  de  ne  point  par- 
tager ^  ».  Un  certain  nombre  de  personnes  voyaient 
cependant  à  quel  point  était  fatal  un  pareil  système, 
pesant  comme  un  cauchemar  sur  l'àme  de  la  nation. 
Parlant  de  l'union  des  princes  formée  par  Frédéric 
de  Prusse  dans  le  but  de  maintenir  le  présent  état 
de  choses,  Jean  de  Muller  écrit  :   ((  Si  l'Union  Ger- 

1.  Cité  par  Hausser. 
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manique  ne  sert  pas  à  autre  chose  qu'à  maintenir  le 
statu  (pw,  elle  va  contre  l'ordre  éternel  de  Dieu, 
grâce  auquel  ni  le  monde  physique ,  ni  le  monde 
moral  ne  demeurent  un  seul  instant  dans  le  statu 
quo,  mais  où  tout  est  vie,  mouvement,  progrès.  Vivre 
sans  loi,  sans  justice,  sans  garantie  contre  des  impôts 
arbitraires,  sans  pouvoir  nous  promettre  de  sauve- 
garder plus  d'un  jour  nos  enfants,  notre  honneur,  nos 
libertés,  nos  droits,  nos  existences,  sans  ressources 
contre  une  force  supérieure ,  sans  liens  salutaires 
entre  nos  Etats,  sans  le  moindre  esprit  national,  voilà 
le  statu  quo  pour  notre  nation.  Et  c'est  cela  que 
l'Union  est  appelée  à  préserver'!  Si  c'est  cela  et  rien 
de  ])his,  alors  rappelez-vous  comment,  lorsqu'Israid 
vit  (jue  Jéroboam  ne  voulait  pas  l'écouter,  le  peuple 
répondit  au  roi  et  dit  :  «  Quelle  part  avons-nous  dans 
la  maison  de  David,  quel  héritage  dans  la  maison  du 
fds  de  Jessé  (David)?  A  tes  tAites,  Israël!  Maintenant, 
veille  à  ta  maison,  David  !  »  Veillez  donc  à  vos  mai- 
sons, ô  princes  !  » 

Néanmoins,  bien  que  l'Empire  se  tint  debout  comme 
une  momie  tirée  de  quelque  sépulcre  d'Egypte,  prête 
à  tomber  en  poussière  au  moindre  choc,  il  n'y  avait 
en  apparence  aucune  raison  pour  qu'il  ne  restât  pas 
debout  pendant  des  siècles  encore,  La  destinée  se 
montra  clémente  et  le  frappa  du  coup  mortel  en  plein 
jour. 

1.  IhnUscJdands  Erwarlungen  vom  Furstenbunde,  cité  dans  le  Stuats 
Lexikun. 


CHAPITRE   XX 


CHUTE      DE      L    EMPIRE 


L'Empereur  François  II.  —  Napoléon  comme  représentant  des  Caro- 
lingiens. —  L'Empire  français.  —  La  politique  de  Napoléon  en 
Allemagne.  —  La  confédération  du  Rhin.  —  Fin  de  l'Empire.  — 
La  Confédération  germanique. 


Gœthe  a  décrit  le  malaise  avec  lequel,  à  l'époque 
de  son  enfance,  les  bourgeois  de  Francfort,  sa  ville 
natale,  voyaient  les  murailles  de  la  Salle  romaine 
se  couvrir  Tune  après  l'autre  des  portraits  des  empe- 
reurs, de  façon  qu'il  ne  resta  plus  d'espace  que  pour 
un  petit  nombre  et  enfin  que  pour  un  seul  '.  En  1792, 
François  II  monta  sur  le  trône  d'Auguste,  et  la  der- 
nière place  fut  remplie.  Trois  ans  auparavant  s'était 
élevé  à  riiorizon,  du  côté  de  l'ouest,  un  petit  nuag-e 
pas  plus  large  que  la  main,  et  maintenant  le  ciel 
était  couvert  de  ténèbres  et  menaçant  d'orages.  Une 
prophétie  ^,  datant  des  premiers  jours  du  déclin  de 

1.  Wahreit  und  Dic/Uung,  1.  I.  La  Rômer  Saal  est  encore June  des 
curiosités  de  Francfort.  Toutefois  les  portraits  qu'on  yjpeut  voir 
semblent  être  tous  ou  presque  tous  modernes,  et  peu  ont  quelque 
mérite  au  point  de  vue  de  l'art. 

2.  Jordanis  Chronica  apud  Schardium,  Si/lloge  Tractatiuun. 
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l'Empire,  disait  que  lorsque  tout  serait  sur  le  point 
de  tom])er  en  pièces  et  le  monde  mùr  pour  sa  perdi- 
tion, un  second  Charlemagne  frank  apparaîtrait  comme 
empereur  pour  le  puri^er  et  le  guérir,  pour  ramener 
la  paix  et  purifier  la  religion.  Si  ce  ne  fut  pas  là 
exactement  la  mission  du  nouveau  souverain  des 
Franks  occidentaux,  il  fut  au  moins  très  désireux 
de  suivre  les  pas  et  de  faire  revivre  la  gloire  du  héros 
dont  il  prétendait  avoir  de  nouveau  relevé  le  trône. 
Ce  serait  une  tâche  véritablement  par  trop  facile  de 
montrer  à  quel  point  était  trompeur  le  parallèle 
historique  minutieux  qui  occupait  l'esprit  de  tous  les 
Parisiens  en  1804;  ce  parallèle  entre  le  descendant 
d'une  longue  lignée  de  farouches  capitaines  teutons, 
dont  le  vigoureux  génie  s'était  assimilé  ce  qu'il  avait 
pu  du  savoir  des  moines  du  vni"  siècle,  et  le  fds  de 
l'homme  de  loi  corse,  ayant  le  brillant  d'un  Fran- 
çais et  la  pénétration  résolue  d'un  Italien,  élevé  dans 
les  idées  des  Encyclopédistes  et  n'y  croyant  pourtant 
qu'à  moitié,  jeté  sur  le  siège  du  pouvoir  absolu  par 
l'ouragan  d'une  révolution.  Alcuin  et  Talleyrand  ne 
dilTèrent  ])as  plus  entre  eux  que  leurs  maîtres.  Mais, 
quoiqu'il  y  ait  peu  d'analogie  entre  le  caractère  et  le 
tem})érament  de  ceux-ci,  quoique  leurs  empires  ne  se 
ressemblent  qu'en  cela  seul,  à  peine  même  en  cela, 
qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  l'œuvre  de  la  conquête, 
on  peut  néanmoins  instituer  une  sorte  de  rapproche- 
ment grandiose  entre  leurs  situations  dans  l'histoire. 
Tous  deux  étaient  à  la  tète  de  nations  ardentes  et 
belli(pieuses  :   l'une,   encore   indomptée    comme  les 
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fauves  de  ses  forêts  natales;  l'autre,  enivrée  de  la 
furie  révolutionnaire.  Tous  deux,  ils  aspiraient  à 
fonder,  et  parurent  un  moment  avoir  réussi  à  fonder 
des  monarchies  universelles.  Tous  deux,  ils  étaient 
doués  d'une  imagination  puissante  et  impression- 
nable, qui,  si  elle  rem])orta  parfois  sur  leur  juge- 
ment, n'en  était  pas  moins  un  des  éléments  les  plus 
réels  et  les  plus  élevés  de  leur  grandeur.  Comme  le 
premier  s'était  ressouvenu  des  rois  de  la  théocratie 
juive  et  des  empereurs  chrétiens  de  Rome,  le  second 
prit  pour  modèles  César  et  Charlemagne.  Si  utile,  en 
effet,  qu'il  put  être,  ce  précédent  imaginaire  du  titre 
et  de  la  carrière  du  grand  Carolingien  pour  un  général 
déterminé  à  être  roi,  mais  qui  ne  pouvait  l'être  cepen- 
dant à  la  manière  des  Bourbons,  et  si  séduisante  que 
fût  une  comparaison  de  ce  genre  pour  l'orgueil  rétro- 
spectif du  peuple  français,  ce  n'était  pas  de  propos 
délibéré  ou  pour  les  piquer  au  jeu  que  Napoléon  rap- 
pelait si  fréquemment  à  ses  sujets  la  mémoire  du 
héros  qu'il  avait  la  prétention  de  représenter.  Aucun 
de  ceux  qui  ont  lu  les  annales  de  sa  vie  ne  saurait 
douter  qu'il  croyait  —  aussi  fermement  du  moins 
qu'il  ait  jamais  cru  à  quelque  chose  —  que  la  même 
destinée  qui  avait  fait  de  la  France  le  centre  du  monde 
moderne  l'avait  marqué  lui-môme  pour  s'asseoir  sur 
le  trône  et  exécuter  les  projets  de  Charles  le  Frank, 
pour  g-ouverner  de  Paris  toute  l'Europe,  comme  les 
Césars  l'avaient  gouvernée   de  Rome  K  Ce  fut  avec 

1.  Dans  une  adresse  de  Napoléon  au  Sénat,  eu  180  i,  porlanl  la  date 
du  10  frimaire  (l^'f  déc),  se  trouvent  ces  paroles:  «  Mes  descendants 
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cette  persuasion  qu'il  se  rendit  clans  l'ancienne  capi- 
tale des  empereurs  franks  pour  y  recevoir  de  l'Au- 
triche la  reconnaissance  de  son  titre  impérial  ;  qu'il 
parla  de  <■<■  revendiquer  »  la  Catalogne  et  l'Aragon, 
parce  qu'elles  avaient  fait  partie  du  royaume  des 
Carolingiens,  bien  qu'elles  n'eussent  jamais  subi  le 
joug  d'aucun  des  descendants  de  Hugues  Capet;  qu'il 
fit  un  voyage  à  Nimègue,  où  il  avait  donné  Tordre 
de  restaurer  l'ancien  palais,  et  fit  inscrire  sur  les  mu- 
railles son  nom  au-dessous  de  celui  de  Cliarlemagne  ; 
qu'il  invita  le  pape  à  venir  le  couronner,  de  même 
qu'Etienne  était  venu,  dix  siècles  auparavant,  in- 
staller Pépin  sur  le  trône  du  dernier  des  Mérovin- 
giens. Le  même  désir  d'être  considéré  ^  comme  l'em- 


conserveront  longtemps  ce  Irùne,  le  premier  de  l'univers.  »  Répon- 
dant à  une  députation  du  département  de  la  Lippe  (8  août  1811)  : 
«  La  Providence,  qui  a  voulu  que  je  rétablisse  le  trône  de  Cliarle- 
magne, vous  a  fait  naturellement  rentrer,  avec  la  Hollande  et  les 
villes  anséatiques,  dans  le  sein  de  l'Empire.  »  Œuvres  de  Napoléon, 
t.  V,  p.  o2i.  —  «  Pour  le  pape,  je  suis  Cliarlemagne,  parce  que, 
comme  Cliarlemagne,  je  réunis  la  couronne  de  France  à  celle  des 
Lombards,  et  que  mon  Empire  confine  avec  l'Orient.  »  (Cité  par 
Lanfrey,  Vie  de  Napoléon,  III,  417.)  —  «  Votre  Sainteté  est  souveraine 
de  Rome,  mais  j'en  suis  l'Empereur.  »  (Lettre  de  Napoléon  au  pape 
Pie  VII,  du  13  février  1806.  Lanfrey).  —  «  Dites  bien,  écrit  Napoléon 
au  cardinal  Fesch,  que  je  suis  Cliarlemagne,  leur  Empereur  [de  la 
cour  pontificale],  que  je  dois  être  traité  de  même.  Je  fais  connaître 
au  pape  mes  intentions  en  peu  de  mots;  s'il  n'y  acquiesce  pas,  je 
le  réduirai  à  la  même  condition  qu'il  était  avant  Cliarlemagne.  » 
(Lanfrey,  Vie  de  Napoléon,  III,  420.) 

1.  Napoléon  dit  dans  une  occasion  :  «  Je  n'ai  pas  succédé  à 
Louis  XIV,  mais  à  Cliarlemagne.  »  Bourrieiine,  Vie  de  Napoléon,  VI, 
236.  —  Cet  auteur  ajoute  qu'en  1804,  un  peu  avant  d'être  cou- 
ronné, il  se  fil  apporter  de  la  vieille  capitale  franke  les  insignes 
impériaux  de  Cliarlemagne,  et  les  fit  exposer  dans  la  boutique  d'un 
joaillier,  à  Paris,  en  même  temps  que  ceux  qui  venaient  d'être  faits 
pour  son  couronnement.  Mais  s'il  n'y  eut  pas  là  quelque  supercherie 
de  la  part  de  Napoléon,  il  faut  qu'il  y  ail  quelque  erreur  de  la  part 
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pereur  légitime  de  l'Occident  se  manifeste  dans  sa 
prise  de  possession  de  la  couronne  lombarde  à  Milan, 
dans  les  termes  du  décret  par  lequel  il  annexait  Rome 
à  l'Empire,  révoquant  les  donations  que  ses  prédé- 
cesseurs, les  empereurs  français,  avaient  faites  •,  dans 
le  titre  de  «  Roi  de  Rome  »  qu'il  décerna  à  son 
malheureux  fils,  à  l'instar  de  la  formule  allemande, 
«  Roi  des  Romains  »  '.  On  nous  assure  même  qu'il 
eut  un  moment  l'intention  d'évincer  les  Hapsbourg-s 
et  de  se  faire  élire  Empereur  romain  à  leur  place. 
S'il  l'avait  fait,  l'analogie  aurait  été  complète  entre 
la  position  qu'occupait  alors  le  souverain  français 
vis-à-vis  de  l'Autriche  et  celle  que  Charlemagne  et 
qu'Otton  avaient  prise  vis-à-vis  des  faibles  Césars  de 
Byzance.  Ce  fut  un  spectacle  curieux  de  voir  le  chef 
de  l'Église  romaine,  abandonnant  son  ancien  allié, 
se  tourner  vers  la  puissance  renaissante  de  la  France, 
—  de  cette  France  où  le  culte  de  la  déesse  Raison 
avait  été  institué  huit  ans  auparavant,  —  exacte- 
ment comme  il  avait  recherché  l'appui  des  premiers 
Carolingiens  contre  ses  ennemis,  les  Lombards  ^  La 


de  Bourrienne,  car  ces  insignes  avaient  été  emportés  d'Aix-la-Cha- 
pelle par  l'Autriche  en  1198.  (Cf.  Bock,  Die  Kleinodien  des  h.  rômi- 
schen  Reiches,  p.  4.)  Il  se  serait  passé  là  quelque  chose  du  même 
genre  que  lorsqu'il  fit  déployer  la  tapisserie  de  Bayeux  pour  exciter 
ses  sujets  à  la  conquête  de  l'Angleterre. 

1.  i(  Je  n'ai  pu  concilier  ces  grands  intérêts  (l'ordre  politique  et 
l'autorité  spirituelle  du  pape)  qu'en  annulant  les  donations^  des 
empereurs  français,  mes  prédécesseurs,  et  en  réunissant  les  États 
romains  à  la  France.  »  Proclamation  publiée  en  1809,  Œuvres,  IV. 

2.  Voir,  à  l'Appendice,  la  note  G. 

3.  Le  pape  Pie  VII  écrivait  au  PremierConsul  :  «  Carissime  inChristo 
Fili  noster lam  perspecla  sunt  nobis  tuae  voluntatis  studia  erga 
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différence,  sans  doute,  était  grande  entre  les  senti- 
ments dans  lesquels  Pic  VII  s'adressait  à  son  «  très 
cher  fils  en  Jésus-Christ  »,  et  ceux  qui  avaient  inspiré 
les  rapports  de  Hadrien  I"  avec  le  fils  de  Pépin; 
autant  était  étrange  le  contraste  entre  les  principes  qui 
présidaient  à  la  politique  de  Napoléon  et  cette  vision 
d'une  théocratie  qui  avait  flotté  dans  le  cerveau  de 
Charlemagne.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  comparaisons 
ne  fait  beaucoup  d'honneur  aux  modernes;  mais  on 
pouvait  pardonner  à  Pie  YII  de  se  saisir  avec  em- 
pressement de  tout  ce  qui  devait  l'aider  à  sortir  de  sa 
détresse,  et  Napoléon  trouvait  que  le  protectorat  de 
l'Eglise  fortifiait  sa  position  en  France  et  lui  donnait 
plus  de  dignité  aux  yeux  de  la  chrétienté  '. 

Une  rapide  série  de  triomphes  n'avait  plus  laissé 
qu'un  seul  obstacle  à  l'entière  reconnaissance  du 
soldat  corse  comme  souverain  de  l'Europe  occiden- 
tale; c'était  l'existence  du  vieil  empire  romano-gcr- 
manique.  Napoléon  avait  à  peine  pris  son  nouveau 
titre,  qu'il  commença  à  tracer  une  distinction  entre 
«   la  France  »  et  «  l'Empire  français  ».  La  France, 

nos,  ut  quotiescunque  ope  aliqua  in  rébus  nostris  indigemus,  eam  a 
te  fidenter  petere  non  dubitare  debeamus.  »  —  Cité  par  -Egidi. 

\.  Mettons  en  regard  des  lettres  de  Hadrien  à  Charlemagne,  dans 
le  Codex  Carolinus,  le  préambule  suivant  du  Concordat  de  1801, 
entre  le  Premier  Consul  et  le  pape  (que  j'emprunte  au  Hullariwn. 
Romanum),  et  notons  les  changements  produits  par  \n\  millier 
d'années  :  «  Gubernium  reipublicœ  [Gallica-]  recoguoscil  religionem 
Galholicam,  Apostolicam,  Uomanam  eam  esse  religionem  quam  longe 
maxima  pars  civium  Gallicœ  reipublica;  profitetur.  Sumnuis  poiililex 
pari  modo  recognoscit  eamdem  religionem  uiaximam  utilitateni 
maximumque  decus  percepisse  et  hoc  quoque  lempore  prœstolari 
ex  Catholico  cultu  in  Gallia  constituto,  nec  non  ex  peculiari  ejus 
professione  quam  faciunt  reipublicœ  consules.  » 


CHUTE  DE   l'empire  471 

depuis  1792,  s'était  avancée  jusqu'au  Rhin,  et,  par 
l'annexion  du  Piémont,  avait  dépassé  les  Alpes; 
l'Empire  français  comprenait,  outre  le  royaume 
d'Italie,  une  quantité  d'États  dépendants,  Naples,  la 
Hollande,  la  Suisse,  et  bien  des  principautés  alle- 
mandes, alliées  de  la  France  dans  le  même  sens  que 
les  «  socii  populi  Romani  )>  étaient  alliés  de  Rome, 
Lorsque  la  dernière  des  coalitions  de  Pitt  eut  été 
détruite  à  Austerlitz  et  que  F  Autriche  eut  fait  sa 
soumission  par  la  paix  de  Presbourg,  le  conquérant 
sentit  que  son  heure  était  venue.  Il  avait  maintenant 
vaincu  deux  empereurs,  celui  d'Autriche  et  celui  de 
Russie,  qui  prétendaient  représenter  respectivement 
l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome,  et  en  dix-huit  mois 
créé  plus  de  rois  que  les  Césars  germaniques  en  dix- 
huit  siècles.  Il  était  temps,  selon  lui,  d'en  finir  avec 
ces  prétentions  surannées  et  de  réclamer  pour  lui 
seul  l'héritage  de  cet  empire  d'Occident,  dont  les 
titres  et  les  cérémonies  de  sa  cour  oiTraient  une  gro- 
tesque imitation  ^  Après  tout  ce  qui  venait  de  s'ac- 
complir, c'était  une  tâche  facile.  Les  guerres  et  les 
traités  précédents  avaient  réparti  de  nouveau  les 
territoires  et  transformé  la  constitution  de  l'Empire 
germanique  de  telle  sorte,  que  c'est  tout  au  plus  si 
l'on  pouvait  dire  qu'il  existât  encore  autrement  que 


1.  Il  avait  des  arclii-clianceliers,  des  archi-trésoriers  et  ainsi  de 
suite.  La  Légion  d'honueur,  dont  Tiniportance  parut  assez  grande 
pour  qu'il  en  fût  fait  mention  dans  le  serment  du  couronnement, 
devait  être  dans  sa  pensée  quelque  chose  comme  les  ordres  de  che- 
valerie du  moyen  âge,  dont  nous  avons  déjà  indiqué  les  relations 
avec  l'Empire. 
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do  nom.  Dans  l'histoire  de  Franco,  Napoléon  appa- 
raît comme  le  restaurateur  de  la  paix,  le  reconstruc- 
teur de  l'édifice  social  bouleversé,  l'autour  d'un  code 
et  d'un  système  administratif  que  les  Bourbons,  en 
le  détrônant,  furent  heureux  de  pouvoir  conserver. 
A  l'étranger,  il  fut  le  véritable  fils  de  la  Révolution 
et  ne  conquit  que  pour  détruire.  Ce  fut  sa  mission 
—  mission  dont  les  résultats  ont  été  plus  bienfai- 
sants que  les  procédés  *  —  de  renverser  en  Alle- 
magne et  on  Italie  l'abominable  système  des  petits 
États,  do  réveiller  l'esprit  du  peuple,  de  balayer  les 
débris  d'une  féodalité  épuisée  et  de  laisser  le  champ 
libre  au  développement  des  formes  nouvelles  et  meil- 
leures de  la  vie  politique.  Depuis  1797,  où  l'Au- 
triche, à  Campo-Formio,  avait  perfidement  échangé 
les  Pays-Bas  pour  la  Vénétie,  l'œuvre  de  destruction 
avait  marché  à  grands  pas.  Tous  les  souverains  alle- 
mands à  l'ouest  du  Rhin  avaient  été  dépossédés  et 
leurs  territoires  incorporés  à  la  France,  pendant  que  le 
reste  du  pays  était  révolutionné  par  les  dispositions 
de  la  paix  de  Lunéville  et  les  «  Indemnités  »  dictées 
par  les  Français  à  la  Diète,  en  février  1803.  De  nou- 
veaux royaumes  furent  érigés,  des  électorats  créés 
et  supprimés,  les  petits  princes  médiatisés,  les  villes 
libres  occupées  militairement  et  livrées  aux  potentats 
voisins.  Plus  que  tout  autre  changement,  la  sécula- 

1.  On  peut  juger  des  sentiments  de  Napoléon  à  l'égard  de  l'Alle- 
magne par  ce  mot  qu'il  prononça  un  jour:  «  Il  faut  dépayser  l'Alle- 
magne. »  Et  encore,  dans  une  lettre  à  son  frère  Louis,  il  dit  :  «  Vous 
devez  savoir  que  l'annihilation  de  la  nationalité  allemande  est 
nécessairement  un  des  principes  dirigeants  de  ma  politique.  » 
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risation  des  terres  des  princes-évêques  et  des  abbés 
proclama  la  chute  de  la  vieille  constitution,  dont  les 
principes  avaient  nécessité  l'existence  d'une  aristo- 
cratie spirituelle  à  côté  d'une  aristocratie  temporelle. 
L'empereur  François  II,  soit  qu'il  présageât  les  évé- 
nements qui  se  préparaient,  soit  qu'il  voulût  répondre 
à  la  prise  de  possession  du  nom  impérial  par  Napo- 
léon en  ôtant  à  ce  nom  sa  signification  particulière, 
commença,  en  1803,  à  se  qualifier  d'  «  Empereur  héré- 
ditaire d'Autriche  »,  tout  en  conservant  cependant 
son  premier  titre  ^  Dans  l'acte  suivant  de  ce  drame, 
il  nous  est  plus  facile  d'excuser  l'ambition  du  con- 
quérant étranger  que  la  trahison  intéressée  des  princes 
allemands ,  qui  rompirent  les  liens  d'amitié  et  de 
devoir  les  plus  anciens  pour  venir  ramper  aux  pieds 
de  son  trône.  Par  l'Acte  de  Confédération  du  Rhin  -, 
signé  à  Paris,  le  17  juillet  1806,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg-, Bade,  et  différents  autres  États,  seize  en 
tout,  se  retirèrent  du  corps  et   répudièrent    les    lois 

1.  Ainsi,  dans  les  documents  publiés  par  riCmpei'eur  durant  ces 
deux  années,  il  s'intitule  «  Empereur  romain  élu,  empereur  hérédi- 
taire d'Autriche  »  (erwahlter  Rômischer  Kaiser,  Erbkaiser  von 
Oesterreich). 

2.  Cet  Acte  de  Confédération  du  Rhin  (Rheinbund)  est  imprimé 
dans  les  Traités  de  Koch  (continués  par  Scholl),  t.  VIII,  et  dans  le 
Corpus  Juris  Confœderationis  Germanie^,  de  Meyer,  t.  I.  11  a  toute 
l'apparence  d'avoir  été  traduit  du  français  et  d'avoir  été  sans  nul 
doute  rédigé  d'abord  en  cette  langue.  Napoléon  y  est  appelé  à  un 
endroit  :  •<  Der  namliche  Monarch,  dessen  Absichten  sich  stets  mit 
den  wahren  Interessen  Deutschlands  ùbereinstimuiend  gezeigt 
haben.  »  Le  terme  •<  Empire  romain  -  ne  s'y  trouve  pas  :  nous  n'y 
entendons  parler  que  de  «  l'Empire  allemand  »,  du  «  Corps  des  États 
allemands  "  (StaatskiJrper).  et  ainsi  de  suite.  Cette  confédération  du 
Rhin  comprit  définitivement  tous  les  États  de  l'Allemagne,  à  l'excep- 
tion de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  de  l'Électorat  de  Hesse,  et  du  Bruns- 
wick. 
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de  l'Empire,  tandis  que,  le  1"'  août,  l'ambassadeur 
français  à  Ratisbonne  annonçait  à  la  Diète  que  son 
maître,  qui  consentait  à  devenir  le  protecteur  des 
princes  confédérés,  ne  reconnaissait  plus  désormais 
l'existence  de  l'Empire.  François  11  résolut  sur-le- 
champ  de  prévenir  ce  nouvel  Odoacre,  et,  par  une 
déclaration  en  date  du  6  août  1806',  il  abdiqua 
l'autorité  impériale.  11  expose  dans  cet  instrument 
que,  jugeant  impossible  dans  les  circonstances  gra- 
vement modifiées  où  il  se  trouve  de  remplir  les 
obligations  que  lui  impose  sa  capitulation,  il  con- 
sidère comme  dissous  les  liens  qui  l'attachaient  au 
Corps  g-ermanique,  relève  de  leur  allégeance  les  Etats 
qui  le  formaient  et  se  confine  dans  le  gouvernement 
de  ses  domaines  héréditaires  sous  le  titre  d'  «  Em- 
pereur d'Autriclie  ».  Le  terme  «  Empire  allemand  » 
(Deutsches  Reich)  y  est  employé  d'un  bout  à  l'autre. 
Mais  c'était  la  couronne  d'Aug'uste,  de  Constantin, 
de  Charlemagne,  de  Maximilien  que  déposait  Fran- 
çois de  llapsbourg-,  et  la  chute  de  sa  plus  vénérable 
institution  ouvrait  une  ère  nouvelle  dans  l'histoire 
du  monde.  Mille  six  ans  après  le  couronnement  du 
roi  frank  par  le  pape  Léon,  dix-huit  cent  cinquante- 
huit  ans  après  que  César  en  avait  jeté  les  fondements 


1.  Histoire  des  Traités,  t.  VIII.  On  trouvera  l'original  clans  Corpus 
Juris  Confœderationis  Germanicœ.  t.  I,  p.  70.  C'est,  un  document  Tort 
peu  remarquable,  excepté  en  ce  qu'il  oITre  une  amusante  ressem- 
blance avec  les  ternies  de  la  circulaire  par  laquelle  un  négociant, 
annonçant  sa  séparation  d'avec  un  ancien  associé,  sollicite  et  espère 
par  ses  soins  assidus  mériter  que  ses  pratiques  voudront  bien  con- 
tinuer leur  patronage  à  ses  affaires,  qui  se  poursuivront  dorénavant 
sous  la  raison  sociale,  etc..  etc. 
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à  Pliarsale,  le  Saint  Empire  romain  venait  de  finir. 
Il  y  eut  un  temps  où  cet  événement  aurait  été 
regardé  comme  le  signe  que  le  monde  touchait  à  son 
dernier  jour.  Mais  dans  le  tourbillon  et  dans  l'ciTa- 
rement  où  l'on  vivait  depuis  1789,  il  passa  presque 
inaperçu.  Nul  ne  pouvait  encore  imaginer  quelle 
serait  l'issue  des  choses  et  la  forme  que  prendait  le 
nouvel  ordre  social  au  sortir  du  chaos.  Lorsque  la 
monarchie  universelle  de  Napoléon  se  fut  écroulée 
et  que  les  anciennes  bornes  se  dressèrent  encore  au- 
dessus  des  eaux  qui  rentraient  dans  leur  lit,  on 
supposa  généralement  que  l'Empire  serait  rétabli 
sur  sa  base  primitive  '.  Tel  était,  en  effet,  le  vœu  de 
bien  des  Etats  et  parmi  eux  du  Hanovre,  représen- 
tant la  Grande-Bretagne  ".  Quoique  une  simple  résur- 
rection du  vieil  Empire  romauo-germanique  fût  tout 
à  fait  hors  de  question,  il  leur  semblait  encore  que 
l'Allemag^ne  serait  plus  heureuse  sous  la  suprématie 
d'un  seul  souverain,  investi  de  l'antique  mission  de 
maintenir  la  paix  parmi  les  membres  de  la  Confédé- 
ration. Mais  les  nouveaux  royaumes ,  la  Bavière 
surtout,  étaient  peu  disposés  à  se  donner  un  supé- 
rieur;  la   Prusse,  enflée  de  la   gloire  qu'elle   venait 

1.  Koch  (Scholl),  Histoire  des  Traites,  t.  XI,  p.  257  et  seq.;  Deutsche 
Geschichte,  t.  IV. 

2.  La  Grande-Bretagne  s'était  refusée,  en  1806,  à  reconnaître  la 
dissolution  de  lEmpire.  Et  on  peut  soutenir  qu'au  point  de  vue  de 
la  pure  léjj;alité  l'Empire  ne  s'est  jamais  éteint,  mais  survit  encore 
de  nos  jours  comme  un  esprit  sans  corps.  Car  il  est  bien  clair  que, 
rigoureusement  parlant,  l'abdication  d'un  souverain  ne  saurait 
détruire  que  ses  propres  droits  et  ne  peut  dissoudre  TÉtal  aux  des- 
tinées duquel  il  présidait. 
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d'acquérir  dans  la  guerre  de  l'indépendance,  aurait 
disputé  la  couronne  à  l'Autriclie  ;  l'Autriche  elle- 
même  se  souciait  peu  de  reprendre  une  fonction  dé- 
pouillée de  presque  toute  sa  dignité,  avec  des  charges 
dont  ses  ressources  no  lui  permettaient  plus  de  s'ac- 
quitter. On  se  servit  donc,  dans  le  traité  de  paix  de 
Paris,  d'une  expression  qui  parlait  d'unir  l'Allemagne 
par  un  lien  fédératif  *,  et  le  congrès  de  Vienne  se 
décida,  d'après  les  vœux  de  TAutriche  et  par  la 
difficulté  d'amener  les  divers  États  à  s'accorder  sur 
toute  autre  solution,  à  établir  une  ligue  fédérale. 
C'est  ainsi  que  reçut  le  jour  la  Confédération  germa- 
nique, une  institution  qui  fut  regardée  presque  dès 
sa  naissance  comme  un  expédient  temporaire,  comme 
un  compromis  peu  satisfaisant  entre  la  réalité  des 
souverainetés  locales  et  l'apparence  de  l'union  na- 
tionale, et  qui,  après  une  existence  ignominieuse  et 
sans  cesse  menacée  d'un  demi-siècle,  tomba  sans 
laisser  de  regrets  sur  les  champs  de  bataille  de  Sadowa 
et  Langensalza. 


1.  "  Les  Étals  d'Allemagne  seront  indépendants  et  unis  par  un  lien 
fédcratif.  »  {Histoire  des  Traites,  t.  XI,  p.  257.) 
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CONCLUSION 


Causes  de  la  perpétuité  du  nom  de  Rome.  —  Exemples  analo- 
gues des  titres  à  représenter  le  Saint  Empire  invoqués  de  nos 
jours.  —  Exemple  fourni  par  l'histoire  de  la  Papauté.  —  Jusqu'à 
quel  point  l'Empire  était-il  véritablement  romain?  —  L'Impéria- 
lisme ancien  et  moderne.  —  Principes  essentiels  de  l'Empire  au 
moyen  âge.  —  Influence  du  système  impérial  sur  l'Allemagne.  — 
Du  droit  de  l'Autriche  moderne  à  représenter  le  Saint  Empire.  — 
Résultats  de  l'influence  de  l'Empire  sur  l'Europe,  sur  la  juris- 
prudence moderne,  sur  les  progrès  de  la  puissance  sacerdotale. 
—  Lutte  de  l'Empire  contre  trois  principes  hostiles.  —  Ses  rela- 
tions, dans  le  passé  et  dans  le  présent,  avec  les  nationalités  de 
l'Europe.  —  Conclusion. 


Après  les  efforts  déjà  faits  pour  examiner  séparé- 
ment chacmie  des  phases  de  l'Empire,  il  nous  reste 
peu  de  chose  à  dire,  comme  conclusion,  sur  sa  na- 
ture et  ses  résultats  dans  leur  ensemble.  Un  carac- 
tère général  est  toujours  vague  ou  inexact.  Car  les 
aspects  que  revêtit  l'Empire  sont  aussi  nombreux  et 
aussi  divers  que  les  époques  et  les  états  sociaux  à 
travers  lesquels  s'est  prolongée  son  existence.  Au 
sein  des  races  épuisées  des  bords  de  la  Méditerranée, 
où  le  sentiment  national  avait  péri,  où  la  foi  s'était 
éteinte  ou  tournée  en  superstition,  où  la  pensée  et 
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l'art  n'étaient  pins  qn'nne  imitation  de  plus  en  plus 
pâle  du  génie  grec,  s'élève  le  lourd  despotisme  d'une 
cité  d'abord,  puis  d'un  système  administratif,  qui 
pèse  d'un  poids  égal  sur  tous  les  sujets  et  devient 
pour  eux  une  religion  non  moins  qu'un  gouvernement. 
Juste  au  moment  où  cet  ensemble  de  clioses  com- 
mençait enfin  à  se  dissoudre,  arrivent  les  tribus  du 
Nord,  trop  grossières  pour  maintenir  les  institutions 
qu'elles  trouvent  établies,  (m  trop  petit  nombi-e  pour 
imposer  les  leurs;  la  confusion  la  plus  inexprimable 
s'ensuit,  jusqu'à  ce  que  le  premier  empereur  frank  ait 
relové  la  statue  renversée  et  contraint  les  nations  à  se 
prosterner  encore  une  fois  devant  elle.  Sous  lui,  c'est 
pendant  un  court  intervalle  ime  théocratie;  sous  ses 
successeurs  germaniques,  c'est  la  première  des  royau- 
tés féodales,  le  foyer  de  la  chevalerie  européenne.  A 
mesure  que  disparaît  la  féodalité,  le  pouvoir  se  trans- 
forme encore,  et,  après  avoir  été  quelque  temps  sur 
le  point  de  devenir  une  monarchie  héréditaire  entre 
les  mains  des  Ilapsbourgs,  il  huit  par  n'être  que  la 
présidence,  aussi  peu  glorieuse  qu'impuissante,  d'une 
ligue  internationale.  Pour  nous,  modernes,  cette 
perpétuation,  sous  les  conditions  les  plus  diverses, 
du  même  nom  et  des  mêmes  prétentions  nous  paraît 
à  première  vue  quelque  chose  d'absurde,  un  fantôme 
incapable  d'émouvoir  l'esprit  même  le  plus  super- 
stitieux. Un  examen  plus  attentif  corrigera  cette  idée. 
Aucune  puissance  n'eut  jamais  de  fondements  plus 
solides  et  plus  profonds  que  ceux  que  Rome  travailla 
à  poser  pendant  trois  siècles  de   conquête  et  quatre 
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siècles  de  domination  incontestée.  Si  son  Empire 
avait  été  une  royauté  héréditaire  ou  locale,  il  aurait 
pu  succomber  à  l'extinction  de  la  famille  royale,  à 
la  défaite  do  la  tribu  ou  avec  la  destruction  de  la 
cité  à  laquelle  il  eût  été  lié.  Mais  il  n'était  pas  limité 
de  la  sorte.  Il  fut  impérissable  parce  qu'il  était  uni- 
versel, et  que,  lorsque  son  pouvoir  eut  cessé,  sa  mé- 
moire resta  un  objet  de  vénération  et  d'amour  pour 
les  peuples  dont  il  avait  détruit  l'indépendance,  mais 
en  épargnant  les  faibles  alors  qu'il  écrasait  les  forts, 
en  accordant  à  tous  l'égalité  des  droits  et  en  ne  fer- 
mant à  l'ambition  d'aucun  de  ses  sujets  le  chemin 
des  honneurs.  C'est  quand  la  force  militaire  lit  défaut 
à  la  cité  conquérante  que  son  autorité  sur  le  monde 
de  la  pensée  commença.  N'est-ce  pas  elle  qui  réduisit 
en  pratique  les  théories  des  Grecs,  qui  embrassa  et 
organisa  la  nouvelle  religion?  Sa  langue,  sa  théologie, 
ses  lois,  son  architecture  sont  parvenues  où  les  aigles 
de  ses  légions  ne  furent  jamais  portées  et,  sur  les  pas 
de  la  civilisation,  se  sont  im[)lantées  sur  les  rives  du 
Gange  et  du  Mississipi. 

Cette  prétention  au  gouvernement  qui  se  pour- 
suivit à  travers  les  circonstances  les  plus  diverses 
n'est,  d'ailleurs,  nullement  un  pliénomène  singulier. 
Les  litres  résument  l'histoire  politique  des  nations  et 
sont  aussi  souvent  causes  qu'elléts  :  s^ils  ne  sont  pas 
insignifiants  aujourd'hui,  combien  moins  Tétaient-ils 
alors  qu'on  était  si  ignorant  et  qu'on  raisonnait  si 
peu.  Ce  serait  un  travail  instructif,  s'il  n'était  fasti- 
dieux, d'examiner  les  nombreuses  prétentions  à  repré- 
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scnter  l'Empire  romain  qu'on  élève  encore  en  ce 
moment  :  aucune  n'est  fondée,  aucune  n'est  absolu- 
ment dérisoire.  L'Autriche  s'attache  avec  obstination 
à  un  nom  qui  semble  lui  donner  une  sorte  de  pré- 
séance en  Europe;  et  elle  avait  coutume,  quand  elle 
occupait  la  Lombardie,  d'invoquer,  pour  y  justifier  sa 
position,  les  droits  féodaux  des  Hohenstaufen.  Sans 
y  avoir  légalement  plus  de  droit  qu'un  prince  de 
Reuss  ou  qu'un  landgrave  de  Hombourg,  elle  s'est 
attribué  les  armes  et  les  devises  de  l'ancien  Empire, 
et  quoiqu'elle  soit  presque  la  plus  jeune  des  monar- 
chies de  l'Europe,  elle  passe  pour  en  être  la  plus 
vieille  et  la  plus  conservatrice.  La  France  bonapar- 
tiste, après  s'être  décrétée  de  sa  propre  autorité  héri- 
tière des  Carolingiens,  a  tenu  pendant  quelque  temps 
le  sceptre  de  l'Occident  et  aspiré,  sous  le  dernier  de 
ses  souverains  déchus,  à  régir  l'équilibre  européen, 
à  faire  accepter  officiellement  par  les  races  latines, 
comme  on  les  appelle,  sa  tutelle  et  sa  direction  sur 
les  deux  rives  de  l'Atlantique  '.  Nourrissant  les 
croyances  de  Byzance,  la  Russie  revendique  la  cou- 
ronne des  Césars  byzantins  et  se  flatte  que  la  capitale 
<|ui  lui  a  été  promise  par  les  prophéties  au  bout  de 
mille  ans  ne  peut  tarder  beaucoup  à  lui  appartenir. 
La  doctrine  du  panslavisme,  sous  le  chef  impérial  de 
toute  l'Eglise  orientale ,  est  devenue  un  formidable 
engin  d'agression  entre  les  mains  d'un  despotisme 
rusé  et  belliqueux.  Une   autre   preuve  de  l'influence 

1.   Voyez  la   lettre  de   Louis-Napoléon   au   général  Forey,  où  il 
explique  le  but  de  l'expédition  au  Mexique. 
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prolongée  qu'exercent  les  vieilles  combinaisons  poli- 
tiques ressort  de  la  passion  avec  laquelle  la  Grèce 
moderne  s'est  emparée  de  l'idée  de  rassembler  toutes 
les  races  helléniques  en  un  empire  d'Orient  renou- 
velé, qui  aurait  sa  capitale  sur  le  Bosphore.  Il  n'est 
pas  jusqu'à  l'intrus  Ottoman  lui-même,  étranger  par 
sa  foi  non  moins  que  par  son  sang-,  qui  ne  se  soit 
déclaré  à  plusieurs  reprises  le  représentant  de  ces 
Césars  orientaux  dont  il  a  renversé  la  domination. 
Soliman  le  Magnifique  prit  le  nom  d'empereur  et 
le  refusa  à  Charles-Quint  ;  ses  successeurs  se  lirent 
longtemps  précéder,  dans  les  rues  de  Constantinople, 
par  douze  officiers,  portant  des  verges  levées,  vain 
simulacre  des  faisceaux  consulaires  qui  escortaient 
un  Quinctius  ou  un  Fabius  au  milieu  du  Forum.  Et 
cependant,  dans  aucun  des  cas  que  nous  venons  de 
citer,  on  ne  trouve  cette  apparence  de  légitimité  qui 
s'est  associée  au  titre  que  les  acclamations  du  peuple 
et  les  bénédictions  du  pape  décernèrent  à  Charlemagiie 
et  à  Otton  '. 

Ce  sont  là,  toutefois,  des  exemples  de  moindre  prix; 
c'est  l'histoire  du  Saint-Siège  qui  complète  et  qui 
éclaire  l'histoire  de  l'Empire.  La  papauté,  dont  le  pou- 
voir spirituel  était  le  propre  fruit  de  la  domination 
temporelle  de  Rome,  évoqua  le  fantôme  de  sa  grande 
aïeule,  en  obtint  des  services,  lui  obéit  quelque  temps, 
puis  se  révolta  et  le  renversa,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après 

1.  On  peut  aussi  se  rappeler  la  perpétuité  de  l'office  de  consul  à 
Rome,  jusqu'en  l'an  541  de  notre  ère.  L'abandon  du  titre  de  <■  Roi 
de  Grande-Bretagne,  de  France  et  d'Irlande  >•  inquiéta  sérieusement 
nombre  d'excellentes  gens. 

31 
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s'y  être  une  dernière  fois  rattachée  pendant  sa  vieil- 
lesse, elle  ait  entendu  dans  le  bruit  de  sa  chute  le 
gias  qui  annonçait  sa  fin  prochaine  ^ 

Tous  deux,  Papauté  et  Empire,  surgirent  à  une 
époque  où  Fesprit  liumain  était  complètement  courbé 
sous  le  joug-  de  l'autorité  et  de  la  tradition,  où  l'exer- 
cice du  jugement  privé  était  impossible  à  la  plupart, 
criminel  pour  tous.  Ceux  qui  croyaient  aux  miracles 
rapportés  dans  les  Acta  Sanctorum  et  ne  songeaient 
pas  à  discuter  l'authenticité  des  Décrétales  pouvaient 
bien  reconnaître  comme  un  ordre  de  Dieu  la  double 
autorité  de  Rome,  fondée,  à  ce  qu'il  semblait,  sur 
tant  de  textes  des  Écritures  et  confirmée  par  une 
possession  incontestée  de  cinq  siècles. 

Elle  justifiait  et  satisfaisait  la  passion  du  moyen 
âge  pour  l'unité.  La  férocité,  la  violence,  le  désor- 
dre ,  voilà  quels  étaient  les  maux  les  plus  ordi- 
naires de  ce  temps  :  aussi  tous  les  gens  de  bien  se 
tournaient-ils  avec  empressement  vers  tout  ce  qui, 
en  domptant  l'énergie  des  passions  et  en  développant 
les  penchants  sympathiques,  pouvait  apprendre  aux 
volontés  obstinées  le  sacriiice  en  vue  d'un  but  com- 
mun. En  outre  ,  pour  ces  hommes ,  incapables  de 
s'élever  au-dessus  des  impressions  des  sens,  qui 
n'apercevaient  pas  les  véritables  liens  et  les  vérita- 
bles difierences  entre  l'ordre  spirituel  et  l'ordre  sécu- 
lier, l'idée  de  l'Église  visible  était  pleine  de  mysté- 
rieux prestiges.  La  pensée  solitaire  était  impuissante, 

1.  Je  parle,  bien  entendu,  de  la  papauté  en   tant  que   puissance 
mondaine  réclamant  nue  aulorité  qui  n'est  pas  purement  spirituelle. 
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et,  lie  pouvant  créer  pour  elle-même  ce  qui  était  uni- 
versel, elle  s'efforçait  de  se  perdre  dans  la  masse.  Le 
schisme,  qui   retranchait  un  homme   de   la   congré- 
gation des  fidèles  sur  la  terre,  n'était  guère  moins 
redouté  que  l'hérésie  qui  l'excluait  de  la  société  des 
bienheureux  dans  le  ciel.  Celui  qui  ne  gardait  pas  sa 
place  désignée  dans  les   rangs   de  l'Église  militante 
n'avait  plus  le  droit  de  se  joindre  aux  joyeuses  an- 
tiennes de  l'Eglise  triomphante.  Ici,  comme  dans  bien 
d'autres  cas,  il  semble  que  l'usage  continu  du  langag'e 
traditionnel  nous  ait  empêché  de  voir  quelle  immense 
différence  il  y  a   entre    notre  temps  et  celui   où  les 
phrases  que  nous  répétons  furent  prononcées  pour  la 
première   fois   et  dans   toute   leur  sincérité.  Que  le 
monde  soit  meilleur  ou  pire   depuis   que   ses   senti- 
ments sur  ces  matières  se  sont  transformés,  c'est  une 
autre  question  :  tout  ce  qu'il  importe  de  faire  observer 
ici,  c'est  que  la  transformation  est  profonde  et  géné- 
rale.   L'obéissance ,   probablement   la    première    des 
vertus  au  moyen  âge,  est  souvent  traitée  aujourd'hui 
comme  si  elle  n'était  bonne  que  pour  des  esclaves  ou 
des  insensés.  Au  lieu  de  la  louer,  on  condamne  habi- 
tuellement la  soumission  de  la  volonté  individuelle, 
l'abdication    de  la    croyance    individuelle   devant  la 
volonté  ou  la  croyance  de  la  communauté.  Certaines 
personnes  regardent  la  variété  des  opinions  comme 
un  bienfait  réel.  La  grande   majorité,  surtout  dans 
les  classes  instruites,  n'a  certainement  point  le  désir 
de  voir  régner  une  unité  de  foi  abstraite.  Elle  n'a  pas 
horreur  du  schisme.  Elle  ne  comprend  pas,  elle  ne 
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saurait  comprendre  la  fascination  extraordinaire  que 
la  notion  d'une  seule  Église,  partout  dominante,  exer- 
çait sur  nos  ancêtres  du  moyen  âge.  Une  vie  dans 
l'Église,  pour  l'Égiise,  par  l'Église,  une  vie  qu'elle 
bénissait  dans  la  messe  du  matin,  et  qu'elle  conviait 
à  un  paisible  sommeil  par  son  liymne  du  soir  ;  une 
vie  qu'elle  soutenait  par  le  stimulant  sans  cesse  re- 
nouvelé des  sacrements ,  la  soulageant  par  la  con- 
fession, la  puriliant  par  la  pénitence,  l'exbortant  par 
le  spectacle  d'objets  offerts  à  sa  contemplation  et  à 
son  culte,  —  c'est  là  ce  que  le  moyen  âge  concevait 
comme  la  véritable  vie  de  l'bomme;  ce  fut  en  réalité 
la  vie  d'un  grand  nombre  et  l'idéal  de  tous.  Les  allu- 
sions au  monde  invisible  revenaient  si  fréquemment 
et  ses  relations  avec  le  monde  visible  étaient  senties 
d'une  façon  si  intense  que  la  barrière  qui  les  divisait 
semblait  avoir  disparu.  L'Église  n'était  pas  seulement 
la  grande  porte  du  ciel,  c'était  le  ciel  anticipé;  elle 
y  était  déjà  toute  rassemblée  et  au  complet.  On  trou- 
vera dans  une  phrase  d'un  document  célèbre  de  cette 
époque  la  clef  de  maintes  choses  qui  nous  paraissent 
des  plus  étranges  dans  les  sentiments  du  moyen  âge  : 
«  L'Eglise  est  plus  chère  à  Dieu  que  le  ciel.  Car 
l'Eglise  n'existe  pas  pour  le  ciel,  mais  au  contraire, 
le  ciel  pour  l'Église  \  » 

Ajoutons  encore  que  tous  deux,  l'Empire  et  la 
Papauté,  reposaient  sur  l'opinion  plutôt  que  sur  la 

1.  "  Ipsa  enim  occlesia  charior  Deo  est  quam  cœlum.  Non  enini 
propter  cœlum  ecclesia,  sed  e  converso  propter  ecclesiam  cœhim.  » 
Extrait  du  pamphlet  intitulé  :  «  Une  lettre  des  quatre  Universités  à 
Wenceslas  et  à  Urbain  VI  »,  cité  dans  un  chapitre  précédent. 
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force  matérielle,  et  que,  lors  des  luttes  du  xi"  siècle, 
si  l'Empire  tomba,  c'est  que  le  pouvoir  de  sa  rivale 
sur  l'âme  des  hommes  était  plus  ferme,  plus  direct, 
accompagné  de  châtiments  plus  terribles  que  la  mort 
du  corps.  Le  clergé,  sous  Alexandre  et  Innocent,  était 
animé  d'un  esprit  plus  élevé,  dévoué  plus  entière- 
ment à  un  seul  but  que  les  chevaliers  et  les  nobles 
qui  suivaient  la  bannière  des  Césars  souabes.  Sa  fidé- 
lité était  sans  partage;  il  comprenait  les  principes 
pour  lesquels  il  combattait.  Les  partisans  de  l'Empe- 
reur, alors  même  qu'ils  résistaient  au  pouvoir  spi- 
rituel, ne  le  faisaient  qu'en  tremblant. 

Tous  deux  provenaient  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
l'accident  du  nom.  Le  pouvoir  du  grand  patriarcat 
latin  était  une  forme,  le  fantôme,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  de  l'ancien  Empire  romain.  Les  circon- 
stances, sans  doute,  en  favorisèrent  le  développe- 
ment; mais  il  posséda  une  vitalité  réelle,  parce  qu'il 
s'adapta  avec  une  merveilleuse  aisance  au  caractère 
et  aux  nécessités  du  temps.  C'est  ce  que  fut  aussi 
l'Empire ,  bien  moins  parfaitement  toutefois.  Sa 
forme  était  la  tradition  de  la  domination  univer- 
selle de  Rome.  11  satisfit  aux  besoins  divers  des  siè- 
cles qui  se  succédaient,  en  civilisant  les  peuples 
barbares,  en  sauvegardant  l'unité  au  milieu  de  la 
confusion  et  de  l'anarchie,  en  contenant  la  force  bru- 
tale à  l'aide  d'une  autorité  supérieure,  en  devenant 
la  clef  de  voûte  d'une  arche  féodale  gigantesque,  en 
prenant,  lors  de  son  déclin,  la  présidence  d'une  con- 
fédération européenne.  Enfin,  de  même  que  leur  liis- 
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toire  commune  témoigne  de  la  puissance  des  formes 
et  des  noms  antiques,  de  même  elle  montre  dans 
quelles  limites  leur  perpétuation  est  possible,  et  com- 
bien celle-ci  est  sujette  à  nous  tromper  lorsqu'elle 
n'a  plus  gardé  que  l'ombre  de  la  réalité.  Cette  perpé- 
tuation elle-même,  qu'est-elle,  sinon  l'expression  de 
cette  croyance  chère  à  l'humanité,  de  cette  croyance 
que  tant  de  mécomptes  réitérés  n'ont  pas  encore  affai- 
blie, que  les  vieilles  institutions  peuvent  et  doivent 
continuer  à  subsister  sans  altération,  que  ce  qui  a 
servi  aux  pères  suffira  aux  enfants,  qu'il  est  pos- 
sible de  construire  un  système  parfait  et  de  ne  s'en 
départir  jamais?  De  tous  les  instincts  politiques, 
celui-ci  est  peut-être  le  plus  fort  :  souvent  pratique, 
souvent  aussi  s'abusant  grossièrement,  mais  jamais 
aussi  naturel  ni  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  pousse 
des  hommes  qui  se  sentent  inférieurs  à  leurs  pré- 
décesseurs, à  sauver  ce  qu'ils  peuvent  du  naufrage 
d'une  civilisation  plus  élevée  que  la  leur.  C'est  ainsi 
que  la  Papauté  et  l'Empire  furent  maintenus  à  la 
fois  par  des  générations  qui  n'envisageaient  d'autre 
type  de  grandeur  et  de  sag^esse  que  celui  qui  s'asso- 
ciait pour  elles  au  nom  de  Rome.  Et  voilà  pourquoi 
aucun  exemple  ne  démontre  d'une  façon  plus  pro- 
bante l'inanité  des  efforts  tentés  pour  maintenir 
vivant  un  système  né  d'un  ensemble  d'idées  et  dans 
des  conditions  qui  ont  fait  leur  temps.  Bien  qu'il 
n'eût  jamais  pu  exister  qu'à  titre  de  prolongation 
d'un  état  de  choses  antérieur,  bien  qu'il  fût  et  qu'il 
soit  resté  pendant  tout  le  moyen   âge  un   anachro- 
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iiisme,  l'Empire  du  x"  ressemblait  fort  peu  à  l'Em- 
pire (lu  n^  siècle.  Quant  à  la  Papauté,  bien  qu'elle 
s'emparât  aussi  avidement  des  formes  et  des  titres 
de  l'antiquité,  elle  était  bien  plus  encore  une  créa- 
tion nouvelle.  Aussi,  autant  elle  était  nouvelle  et 
représentait  non  pas  l'esprit  du  passé,  mais  celui  de 
son  temps,  autant  fut-elle  une  puissance  plus  vigou- 
reuse et  plus  résistante  que  l'Empire.  Plus  résis- 
tante, parce  qu'elle  était  plus  jeune  et  par  cela 
même  plus  complètement  en  liarmonie  avec  les  sen- 
timents de  ses  contemporains;  plus  vigoureuse,  parce 
quelle  était  à  la  tète  de  la  grande  société  ecclésias- 
tique, dans  laquelle  et  par  laquelle,  bien  plus  que 
dans  la  société  séculière,  toute  l'intelligence  et  l'acti- 
vité politique  du  moyen  âge  clierclièrent  à  se  faire 
jour.  La  fameuse  comparaison  employée  par  Gré- 
goire YII  est  encore  ce  qui  détermine  le  mieux  la 
situation  respective  de  l'Empire  et  de  la  Papauté.  Ce 
furent  bien,  en  effet,  «  deux  astres  dans  le  firmament 
de  l'Eglise  militante  »,  les  astres  qui  éclairèrent  et 
qui  guidèrent  le  monde  pendant  tout  l'intervalle  du 
moyen  âge.  Ce  que  la  lumière  de  la  lune  est  à  celle 
du  soleil,  l'Empire  le  fut  à  la  Papauté.  Le  rayon- 
nement de  l'un  était  emprunté,  faible,  sujet  à  des 
interruptions;  l'autre  resplendissait  d'un  éclat  inex- 
tinguible qui  lui  appartenait  en  propre. 

L'Empire,  venons-nous  de  dire,  ne  refléta  jamais 
vraiment  le  caractère  du  moyen  âge.  Fut-il  romain 
alors  autrement  que  de  nom?  Et  ce  nom  eut-il  une 
autre  origine  qu'un  amour  irraisonné  de  l'antiquité? 
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Il  est  facile  d'établir  un  parallèle  entre  les  Antonins 
et  les  Ottons  qui  ne  contienne  que  des  dissem- 
blances. Tout  le  monde  sait  ce  que  fut  l'Empire 
au  n*^  siècle.  Au  x",  c'était  une  monarchie  féodale, 
s'appuyant  sur  une  puissante  oligarchie  territoriale. 
Ses  chefs  étaient  des  barbares,  descendants  de  ceux 
qui  avaient  détruit  les  légions  de  Varus  et  déjoué 
les  efforts  de  Germanicus,  souvent  même  incapables 
de  se  servir  de  la  langue  de  Rome.  Ses  pouvoirs 
étaient  bornés.  On  ne  peut  guère  dire  qu'il  eût  la 
moindre  organisation  régulière,  soit  judiciaire,  soit 
administrative.  Il  était  voué  à  la  défense  de  la  reli- 
gion que  Trajan  et  Dioctétien  avaient  persécutée; 
bien  plus,  il  n'existait  que  par  elle.  Mais  lorsqu'on 
a  fait  ressortir  le  contraste  avec  tout  son  relief,  il 
faut  noter  leurs  points  de  ressemblance.  L'idée  abso- 
lument romaine  d'une  dénationalisation  universelle 
survécut  et  entraîna  avec  elle  celle  d'une  certaine 
égalité  entre  tous  les  sujets  libres.  On  a  déjà  remar- 
qué que  la  plus  haute  dignité  dans  le  monde  fut, 
pendant  des  siècles,  le  seul  office  civil  auquel  tout 
chrétien  de  naissance  libre  pût  être  regardé  légale- 
ment comme  éligible.  Il  y  eut  aussi,  durant  la  pre- 
mière période,  cette  indomptable  vigueur  qui  aurait 
sans  doute  porté  Trajan  ou  Sévère  à  se  chercher  de 
dignes  successeurs  dans  les  forêts  de  la  Germanie, 
plutôt  que  dans  les  palais  de  Byzance,  où  la  trans- 
mission légitime  de  chaque  fonction,  de  chaque  titre, 
de  chaque  coutume  ne  s'était  jamais  interrompue 
depuis  Constantin.  Les  cérémonies  du  couronnement 
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de  Henri  VII  auraient  paru  étranges,  il  est  vrai,  à 
Caïus  Julius  Caesar  Octavianus  Augustus  ;  mais 
qu'elles  étaient  plus  nobles,  qu'elles  étaient  plus 
romaines  par  leur  caractère  de  force  et  de  vérité 
que  les  formalités  puériles  et  dénuées  de  sens  avec 
lesquelles  on  procédait  à  l'installation  d'un  Paléo- 
logue!  Ce  n'était  pas  dans  ses  brodequins  de  pourpre 
que  consistait  la  dignité  d'un  empereur  d'Occident 
du  xiv^  siècle.  Longtemps  avant  de  disparaître,  l'Em- 
pire germanique  avait,  hélas!  perdu  le  droit  de  se 
montrer  aussi  fier  ;  il  s'efforçait  de  prolonger  son 
existence  lorsque  l'honneur  et  la  nature  lui  com- 
mandaient de  mourir;  il  était  devenu,  comme  l'em- 
pire des  Mogols  et  comme  l'Empire  ottoman  aujour- 
d'hui, un  curieux  débris  de  l'antiquité,  sujet  de 
méditation  peut-être  pour  les  hommes  d'imagina- 
tion, mais  que  la  plupart  devaient  écarter  de  leur 
pensée  avec  impatience  et  avec  mépris.  Mais  il  faut 
juger  les  institutions ,  comme  les  hommes  ,  plutôt 
d'après  leur  jeunesse  que  d'après  leur  vieillesse. 

La  comparaison  de  l'ancien  Empire  romain  avec 
son  remplaçant  germanique  soulève  une  question 
qui  a  été  fort  agitée  pendant  ces  dernières  années. 
Cet  étonnant  système,  (^le  Jules  César  et  son  adroit 
neveu  érigèrent  sur  les  ruines  de  la  constitution  répu- 
blicaine de  Rome,  a  été  pris  pour  type  d'une  certaine 
forme  de  gouvernement  et  d'une  certaine  catégorie  de 
dispositions  sociales  aussi  bien  que  politiques,  aux- 
quelles (ou  plutôt  à  la  théorie  dont  elles  forment  une 
partie)  on  a  donné  le  nom  d'Impérialisme.  Le  sacrifice 
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de  riiidividu  à  la  masse,  la  concentration  do  tous  les 
pouvoirs  judiciaires  et  législatifs  dans  la  personne 
du  souverain,  la  centralisation  de  l'administration, 
le  maintien  de  l'ordre  au  moyen  d'une  force  militaire 
considérable,  l'influence  de  l'opinion  publique  substi- 
tuée au  contrôle  des  assemblées  représentatives,  voilà 
ce  qu'à  tort  ou  à  raison  on  regarde  communément 
comme  les  traits  caractéristiques  de  cette  tliéorie. 
Ses  ennemis  ne  peuvent  nier  qu'elle  ait  déjà  donné  et 
qu'elle  soit  encore  à  même  de  donner  aux  nations 
un  soudain  et  violent  accès  d'énergie  agressive  ; 
qu'elle  ait  souvent  obtenu  la  gloire  (si  gloire  il  y  a) 
qui  accompagne  la  guerre  et  les  conquêtes  ;  qu'elle 
ait  acquis  un  meilleur  litre  au  respect  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  a  pu  devenir,  entre  les  mains  des 
Flaviens  et  des  Antonins  jadis,  et,  au  début  de  ce 
siècle,  entre  celles  de  rs^apoléon  P"",  un  instrument 
de  réformes  dans  la  législation  et  le  gouvernement. 
Le  parallèle  établi  entre  le  monde  romain  sous 
les  Césars  et  le  peuple  français  sous  le  sceptre  du 
monarque  que  nous  venons  de  nommer  est  pourtant 
moins  exact  que  ne  se  l'imaginent  ceux  qui  s'y  com- 
plaisent. Ce  despotisme  niveleur,  bienfaisant  pour 
un  mélang-e  de  tribus  dont  l'existence  nationale  avait 
épuisé  sa  force,  qui  restaient  faibles  et  remuantes 
néanmoins,  livrées  à  tous  les  maux  de  l'isolement 
sans  en  avoir  aucun  des  avantagées,  n'était  pas  néces- 
sairement un  bien  pour  le  pays  le  plus  puissant 
alors  et  le  mieux  uni  de  l'Europe,  un  pays  où  l'ad- 
ministration n'était  déjà  que  trop  parfaite  et  la  près- 
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sion  de  T uniformité  sociale  que  trop  accablante.  Mais, 
que  ce  soit  un  bien  ou  un  mal,  nul  ne  saurait  douter 
qu'en  un  sens  la  France  représentait  alors  et  a  tou- 
jours représenté  l'esprit  impérialiste  de  Rome  plus 
véritablement  que  ceux  que  le  moyen  âge  a  reconnus 
comme  les  héritiers  légitimes  de  son  nom  et  de  sa 
domination.  Comme  elle,  les  Français  ont  la  convic- 
tion, profondément  enracinée  chez  eux,  qu'il  leur 
appartient  naturellement  de  diriger  le  monde  et  de 
régler  la  politique  des  États  qui  les  entourent;  comme 
elle,  ils  considèrent  la  guerre  non  comme  un  mal  par- 
fois nécessaire,  mais  comme  une  chose  dont  il  faut 
savoir  jouir  pour  elle-même,  comme  un  noble  emploi, 
le  plus  noble  peut-être,  des  forces  et  du  génie  de 
l'homme.  Et  c'est  leur  caractère  politique,  qu'il  soit 
le  résultat  des  cinq  siècles  qu'a  duré  le  gouverne- 
ment romain  dans  la  Gaule,  ou  plutôt  le  produit  des 
instincts  primitifs  de  la  race  gauloise,  qui  peut  leur 
donner  le  droit,  mieux  fondé  qu'aucun  do  ceux  dont 
Napoléon  s'est  prévalu,  de  s'appeler  les  Romains  du 
monde  moderne  *.  Les  tendances  du  Teuton  ont  tou- 
jours été  et  sont  encore  de  favoriser  l'indépendance 
de  la  vie  individuelle,  la  répulsion  mutuelle,  si  l'on 
nous  permet  cette  expression,  des  atomes  sociaux, 
par  opposition  aux  peuples  celtiques  ou,  comme  on 
les  appelle,  romans,  chez  lesquels  l'unité  est  plus 
complètement  absorbée  dans  la  masse,  qui  sont  pos- 
sédés  d'une  idée  commune  et  en  poursuivent  avec 

1.  Ce  ternie  désignant  ici,  non  les  citoyens  de  Rome  au  temps  de 
la  République,  mais  les  sujets  ilalo-helléniques  de  l'Empire  romain. 
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ardeur  la  réalisation  tangible.  Les  États  tudesques 
n'ont  guère  mieux  réussi  que  leurs  voisins  à  établir 
des  constitutions  libres.  Leurs  parlements  se  réu- 
nissent, votent,  se  dissolvent,  et  rien  n'en  sort  ; 
leurs  citoyens  endurent  sans  vifs  ressentiments  des 
outrages  qui  pousseraient  à  la  révolte  les  Français 
ou  les  Italiens,  plus  excitables.  Mais,  quelle  qu'ait  été 
la  forme  du  gouvernement,  la  majorité  du  peuple 
en  Allemagne  a  généralement  joui  d'une  liberté  de 
pensée  qui  l'a  rendue,  dans  une  certaine  mesure, 
indifférente  à  la  politique;  aussi  l'absolutisme  des 
bords  de  l'Elbe  ne  ressemble-t-il,  jusqu'à  aujour- 
d'bui  ',  pas  plus  à  l'absolutisme  des  bords  de  la  Seine 
(ju'une  révolution  à  Dresde  ne  ressemble  à  une  révo- 
lution à  Paris.  Le  gouvernement  des  Holienstaufen 
n'a  rien  de  commun,  en  bien  ou  en  mal,  avec  l'impé- 
rialisme tel  que  Tacite  l'a  dépeint  ou  tel  que  les  pané- 
g-yristes  du  système  bonapartiste  en  France  ont  cou- 
tume de  le  présenter,  sous  des  couleurs  quelque  peu 
différentes  de  celles  qu'il  avait  réellement. 

Il  y  eut,  toutefois,  au  moyen  âge,  quelque  chose 
qui  mérita  le  nom  d'impérialisme  :  une  théorie  sur 
la  nature  de  l'État  et  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement, que  nous  avons  déjà  décrite  précédem- 
ment et  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  décrire 
de  nouveau.  Il  suffira  de  dire  que  toutes  ses  pro- 
priétés peuvent  être  regardées  comme  dérivées  de 
trois  principes  dirigeants.   Le   premier    et  le  moins 

1.  Ce  chapitre  a  été  écrit  en  1865,  époque  à  laquelle  on  parlait 
"plus  qu'aujourd'hui  de  l'impérialisme. 
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essentiel  consistait  dans  l'existence  de  l'Etat  comme 
monarchie;  le  second,  dans  l'exacte  coïncidence  des 
limites  de  l'État  et  la  parfaite  harmonie  de  son 
mécanisme  avec  les  limites  et  le  mécanisme  de 
l'Ég-lise,  le  troisième,  dans  son  universalité.  C'étaient 
trois  principes  vitaux.  Les  formes  de  l'organisa- 
tion politique,  la  présence  ou  l'absence  de  garanties 
constitutionnelles,  le  degré  de  liberté  accordé  aux 
sujets,  les  droits  concédés  aux  autorités  locales, 
toutes  ces  matières  n'avaient  qu'une  importance 
secondaire.  Mais,  quoique  l'ombre  du  despotisme 
planât  par-dessus  tout  cela,  ce  despotisme  était  celui 
de  la  loi,  non  celui  de  l'épée  :  un  despotisme,  non 
pas  glacial  et  flétrissant,  mais  qui,  en  Allemagne  du 
moins,  sinon  en  Italie,  encourageait  le  progrès  des 
franchises  municipales,  favorisait  partout  de  son 
mieux  la  science,  la  religion,  l'essor  de  l'esprit;  un 
despotisme  qui  n'était  pas  héréditaire,  mais  qui 
maintenait  constamment,  en  théorie,  le  principe  que 
celui-là  doit  régner  qu'on  en  reconnaît  le  plus  ca- 
pable. Louer  ou  dénigrer  l'Empire  comme  un  pou- 
voir despotique,  c'est  se  méprendre  entièrement  sur 
son  compte.  Nous  ne  devons  pas,  de  ce  qu'une  pré- 
rogative illimitée  fut  utile  à  une  époque  de  turbu- 
lence, nous  en  faire  aujourd'hui  les  avocats;  pas  plus 
que  nous  ne  saurions,  avec  Sismondi,  blâmer  le  con- 
quérant frank  de  n'avoir  pas  octroyé  une  «  charte 
constitutionnelle  »  à  toutes  les  nations  qui  s'étaient 
rangées  sous  son  joug.  Comme  le  sacerdoce.  l'Em- 
pire était  l'expression  des  idées  politiques  d'un  temps 
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et  non  de  tous  les  temps;  comme  le  pouvoir  sacer- 
dotal, il  vit  sa  décadence  commencer  le  jour  où  ces 
idées  changèrent,  oii  les  hommes  furent  plus  capa- 
bles d'une  liberté  rationnelle,  où  la  pensée  fut  plus 
énergique  et  où  Fintelligence  sut  mieux  s'affranchir 
de  l'étreinte  des  sens. 

L'influence  de  l'Empire  sur  l'Allemagne  est  un 
sujet  trop  vaste  pour  que  nous  puissions  y  jeter  rien 
de  plus  qu'un  rapide  coup  d'œil.  On  n'aurait  pas 
beaucoup  à  faire  pour  l'accuser  d'avoir  été  tout  à 
fait  malheureuse.  Pendant  une  longue  suite  de  géné- 
rations, la  fleur  de  la  chevalerie  tudesque  franchit  les 
Alpes  pour  venir  tomber  sous  l'épée  des  Lombards 
ou  succomber  aux  fièvres  plus  meurtrières  encore  de 
la  campagne  de  Rome.  L'Italie  se  vengea  terrible- 
ment des  maux  qu'on  lui  fit  souffrir.  Ceux  qui 
détruisaient  l'existence  nationale  d'un  autre  peuple 
compromettaient  la  leur  :  le  royaume  germanique, 
écrasé  sous  le  fardeau  de  l'Empire  romain,  ne  put 
jamais  recouvrer  la  force  nécessaire  j)0ur  former 
une  monarchie  compacte  et  homogène  comme  celles 
qui  s'élevaient  partout  ailleurs  en  Europe.  Cette  race, 
redoutée  et  obéie  de  ses  voisins  jusqu'au  xiv''  siècle, 
s'est  vue  même  jusqu'à  nos  jours  en  proie  à  des  dis- 
cordes intestines,  et  son  pays  est  devenu  le  champ 
de  bataille  de  l'Europe.  Dépouillée  et  insultée  par  un 
voisin  toujours  prêt  à  l'attaque  et  passé  maître  dans 
l'art  de  s'assurer  le  succès,  elle  en  vint  à  regarder 
la  France  du  même  œil  que  la  regarde  elle-même  le 
Slave  persécuté  par  elle.  Le  défaut  d'unité  nationale 
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et  de  liberté  politique  dont  l'Allemagne  a  souffert, 
et  dont  jusqu'à  un  certain  point  elle  souffre  encore, 
ne  doit  pas  être  attribué  aux  différences  des  races 
qu'elle  renferme;  car,  si  évidentes  que  fussent  ces 
différences  à  l'époque  d'Otton  le  Grand,  elles  n'étaient 
pas  plus  grandes  qu'en  France,  où  les  envahisseurs, 
Franks,  Goths,  Burg-ondes,  Normands,  se  mêlèrent 
aux  Celtes  et  aux  Basques  indigènes;  peut-être  moins 
grandes  qu'en  Espagne,  en  Italie  ou  en  Angleterre. 
C'est  plutôt  le  résultat  de  la  déchéance  du  g-ouver- 
nement  central,  amenée  par  sa  lutte  avec  la  papauté, 
de  ses  interminables  guerres  en  Italie  et  de  cette 
fièvre  de  domination  universelle,  qui  la  porta  à 
assaillir  toutes  les  nations  environnantes.  L'absence 
ou  la  faiblesse  du  monarque  permirent  à  ses  feuda- 
taires  d'établir  une  foule  de  petits  despotismes,  qui 
empêchèrent  la  nation  d'atteindre  à  l'unité  d'action 
politique  et  retardèrent  considérablement  l'émanci- 
pation du  tiers  état.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  les 
princes  affichaient  un  honteux  égoïsme,  invoquant 
pour  justifier  leur  résistance  au  trône  la  défense  de 
leur  propre  liberté,  —  la  liberté  d'opprimer  leurs 
sujets,  —  et  qu'ils  étaient  prêts  à  se  jeter  à  la  moindre 
occasion  dans  les  bras  de  la  France,  la  masse  du 
peuple  demeurait  privée  de  toute  éducation  politique 
et  a  vu,  grâce  à  cette  inexpérience,  tous  ses  efforts 
échouer  jusqu'ici. 

Ces  infortunes  cependant  n'ont  pas  été  sans  quel- 
ques compensations.  L'héritage  de  l'Empire  romain 
fit  des  Germains  la  race  dominante  de  l'Europe,  et 
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l'éclat  do  cette  glorieuse  aurore  n'a  jamais  cessé  et 
ne  cessera  jamais   complètement   de   briller   autour 
de  leur  nom.    Peuple   paisible  maintenant,   paisible 
au   fond,   même  aujourd'hui    qu'il   est    devenu   une 
grande  puissance  militaire,  disposé  à  se  laisser  gou- 
verner  paternellement,    adonné    aux    calmes    jouis- 
sances  de  l'art,  de  la  musique  et  de  la  rêverie,   il 
se  plaît  aux  souvenirs  d'un  temps  où  sa  chevalerie 
conquérante  était  la  terreur  du  Gaulois  et  du  Slave, 
du  Lombard  et  du  Sarrasin.  La  vie  nationale  était 
vivement  stimulée  alors  par  l'exaltation  résultant  de 
la  victoire  et  par  les  relations  avec  les  pays  où  la 
civilisation  antique  n'avait  pas  entièrement  péri.  Ce 
sont  ces  relations  avec  l'Italie  (jui  tirèrent  les   peu- 
ples germaniques  de  la  barbarie  et  hrent  chez  eux 
l'œuvre  que  la  conquête  romaine  accomplit  en  Gaule, 
en  Espagne,  dans  la  Grande-Bretagne.  L'Empire  fut, 
au  moyen  âge,  la  source  féconde  de  leur  puissante 
vitalité  et  de  leur  littérature  :  le  premier,  il  éveilla 
en  eux  le  sentiment  de  la  nationalité;   son  histoire 
inspira  leur  poésie  et  lui  fournit  des  matériaux;  pour 
bien  des  politiques  ardents,  les  splendeurs  du  passé 
sont  devenues  comme  le  phare  de  l'avenir  ^  Il  y  eut 
même  un   côté  brillant  dans  cette   longue  désunion 
politique,  et  on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  tout  à  fait 
disparu.  Quand  ils  se  plaignaient  de  ne  pas  être  une 


1.  Voir  surtout  Voq  Sybel,  Die  Deutsche  Nation  und  das  Kaiserreich; 
et  les  réponses  de  Ficker  et  de  Von  Wydenbrugk;  aussi  Hôfler, 
Kaiserthum  und  Papsttitum ;  el  Waitz,  Deutsche  Kaiser  von  Karl  dem 
Grossen  bis  Maximilian, 
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nation  et  aspiraient  à  l'harmonie  de  sentiments  et  à 
l'unité  de  but  qui  semblaient  animer  leurs  grands 
rivaux,  ils  auraient  pu  trouver  quelque  consolation 
à  se  rappeler  l'exemple  des  Grecs.  C'est  à  la  variété 
qui  résulta  d'un  si  grand  nombre  de  petits  gouver- 
nements qu'il  convient  d'attribuer  en  partie  la  lar- 
g'eur  de  développement  de  la  pensée  et  de  la  littéra- 
ture des  Allemands.  Paris  est  grand  sans  doute,  mais 
un  pays  peut  perdre  autant  qu'il  gagne  à  la  prépon- 
dérance d'une  ville  unique  ;  et  l'Allemagne  ne  doit  pas 
s'affliger  d'être  la  seule  parmi  les  Etats  modernes  qui 
n'ait  pas  et  n'ait  jamais  eu  de  capitale. 

Les  mérites  du  vieil  Empire  ont  été,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  le  sujet  d'une  vive  controverse  entre  quel- 
ques professeurs  d'histoire  allemands.  Les  porte- 
parole  du  parti  autrichien  ou  catholique,  parti  qui 
était,  il  y  a  dix  ans,  non  moins  puissant  dans  quel- 
ques-uns des  petits  États  du  sud  de  l'Allemagne  qu'à 
Vienne,  revendiquaient  pour  la  maison  de  Hapsbourg 
l'honneur  d'être  le  représentant  légitime  du  Saint 
Empire  et  soutenaient  que  ce  serait  seulement  en  se 
confiant  de  nouveau  à  la  direction  des  Hapsbourgs 
que  l'Allemagne  pourrait  conquérir  la  gloire  et  le 
pouvoir  qui  lui  appartenaient  autrefois.  Les  libéraux 
de  l'Allemagne  du  Nord  applaudissaient  ironiquement 
à  la  comparaison.  «  Oui,  répliquaient-ils,  votre  empire 
d'Autriche,  comme  il  s'est  lui-même  baptisé,  est  le 
véritable  rejeton  de  l'ancien  despotisme,  aussi  tyran- 
nique,  aussi  agressif,  aussi  rétrograde;  comme  son 
ancêtre,  l'ami  des  prêtres,  l'ennemi  de  la  pensée  libre, 

32 
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et  foulant  aux  pieds  le  sentiment  national  des  peuples 
qui  lui  sont  soumis.  L'espoir  d'arriver  à  l'unité  de 
l'Allemagne,  c'est  votre  politique  égoïste  et  anti-natio- 
nale qui  le  ruine  aujourd'hui,  comme  les  plans  de 
conquête  étrangère  d'Otton  et  de  Frédéric  l'ont  ruiné 
jadis.  Le  rêve  de  l'Empire  a  été  notre  fléau  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fm.  »  Il  est  possible,  sans 
doute,  d'éviter  l'alternative  d'avoir  à  admirer  l'em- 
pire d'Autriche  ou  à  invectiver  le  Saint  Empire.  L'Au- 
triche, il  est  vrai,  n'a  sur  quelques  points  que  trop 
fidèlement  imité  la  politique  des  Césars  saxons  et 
souabes  \  Comme  elle,  ils  opprimèrent  et  insultèrent 
le  peuple  italien,  mais  c'était  pour  la  défense  de 
droits  que  les  Italiens  eux-mêmes  reconnaissaient. 
Comme  elle,  ils  ambitionnèrent  de  dominer  sur  les 
nations  qui  les  avoisinaient;  mais  cette  domination 
n'était  pour  eux  qu'un  moyen  de  répandre  la  civili- 
sation et  la  religion  dans  des  contrées  sauvages,  et 
non  d'engraisser  de  leurs  revenus  une  cour  et  une 
aristocratie  odieuses.  Comme  elle,  ils  s'efforcèrent  de 
maintenir  un  gouvernement  fort  à  l'intérieur,  mais 
c'était  (juand  un  gouvernement  fort  pouvait  passer 
pour  le  premier  des  bienfaits  politiques.  Comme  elle, 
ils  réunirent  et  tinrent  sur  pied  des  armées  nom- 
breuses, mais  ces  armées  se  composaient  de  chevaliers 
et  de  barons  qui  vivaient  uniquement  pour  la  guerre, 
non  de  paysans  arrachés  à  leur  charrue  et  condamnés 
à  la  cruelle  tâche  de  perpétuer  leur  propre  servitude 

1.  Ecrit  ea  1865.  L'Autriche,  instruite   par  l'adversité,  a  changé 
de  politique  depuis  lors. 
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en  écrasant  les  aspirations  d'une  autre  nationalité.  Ils 
faillirent  grièvement,  sans  aucun  doute,  mais  ils  failli- 
rent au  milieu  de  l'obscur  crépuscule  d'un  âge  à  demi 
barbare  et  non  dans  le  plein  midi  de  la  civilisation 
moderne.  L'enthousiasme  pour  la  foi  et  la  simplicité 
du  moyen  âge,  si  fervent  il  y  a  quelques  années,  s'est 
refroidi  et  ne  se  ranimera  probablement  plus  de  sitôt. 
Celui  qui  en  étudie  l'histoire  ne  contestera  pas  que 
ses  héros,  même  les  plus  grands,  ne  sont,  à  certains 
égards,  guère  plus  que  des  sauvages.  Mais  quand  il 
approche  des  temps  plus  récents  et  qu'il  voit  de  quelle 
façon,  pendant  les  trois  derniers  siècles,  les  rois  se 
sont  comportés  vis-à-vis  de  leurs  sujets  et  les  uns 
envers  les  autres,  il  oublie  la  férocité  du  moyen  âge, 
saisi  d'horreur  devant  la  dureté  de  coeur,  la  perfidie, 
l'injustice,  d'autant  plus  odieuses  qu'elles  se  déguisent 
parfois  sous  le  masque  de  la  légalité,  qui  déshonorent 
les  annales  des  monarchies  militaires  de  l'Europe. 
Quant  aux  prétentions  de  l'Autriche  moderne,  toute- 
fois, la  vérité  est  que  cette  dispute  sur  la  valeur  de 
l'ancien  régime  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  elles. 
Le  temps  de  la  grandeur  impériale  était  déjà  passé, 
lorsque  Rodolphe,  le  premier  des  Hapsbourgs,  monta 
sur  le  trône  ;  et,  durant  ce  qu'on  peut  appeler  la  période 
autrichienne,  de  Maximilien  à  François  II,  le  Saint 
Empire  ne  fut  pour  l'Allemagne  qu'un  embarras  et 
une  entrave,  que  la  malheureuse  nation  ne  supporta 
que  faute  de  savoir  comment  s'en  délivrer.  Les  Alle- 
mands peuvent,  s'il  leur  plaît,  remonter  jusqu'au 
vieil  Empire   pour  prouver  qu'ils   ont  été  jadis  un 
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peuple  uni.  Il  n'y  a  pas  de  mal  non  plus  à  ce  qu'ils 
comparent  la  politique  du  xnc  siècle  à  celle  du  xix% 
quoique  arguer  de  l'une  à  l'autre  semble  trahir  un 
défaut  de  sens  historique.  Mais  ce  qui  est  réellement 
absurde,  c'est  de  faire  de  François-Joseph  d'Autriche 
le  successeur  de  Frédéric  de  Hohenstaufen,  et  de 
chercher  à  justifier  un  dur  et  sordide  despotisme 
moderne  par  l'exemple  du  modèle  le  plus  achevé  de 
la  chevalerie,  la  plus  noble  création  intellectuelle  du 
moyen  âge. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  assez  éloignés  de  l'Em- 
pire pour  comprendre  ou  exposer  convenablement  son 
intluence  sur  le  progrès  européen.  La  montagne  se 
dresse  derrière  nous;  mais  il  nous  faudra  faire  bien 
des  lieues  avant  de  pouvoir  embrasser  d'un  coup  d'œil 
ses  pics,  ses  pentes  et  ses  contreforts,  nous  en  repré- 
senter la  forme  et  en  conjecturer  la  hauteur.  L'Em- 
pire fut  à  la  fois  un  etTet  et  une  cause  —  une  cause 
un  peu  moins  puissante  seulement  que  rÉglise  —  de 
la  transmission  aux  peuples  de  l'Occident  des  arts  et 
de  la  littérature  de  Rome.  On  n'en  finirait  pas  si  l'on 
voulait  montrer  de  combien  de  manières  diverses  il 
affecta  les  institutions  politiques  du  moyen  âge  et,  par 
leur  intermédiaire,  celles  du  monde  civilisé  tout  entier, 
La  plupart  des  attributs  de  la  royauté  moderne,  pour 
citer  l'exemple  le  plus  évident,  appartenaient  en  prin- 
cipe et  proprement  à  l'Empereur  et  lui  ont  été  em- 
pruntés par  les  autres  monarques.  La  doctrine  jadis 
fameuse  du  droit  divin  eut  la  même  origine.  C'est 
à  l'existence  de  l'Empire  qu'est  due  surtout  la  pré- 
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dominance  du  droit  romain  par  toute  l'Europe  et 
l'importance  pratique  qu'il  a  prise  de  nos  jours.  Car, 
tandis  que  dans  le  sud  de  la  France  et  dans  l'Italie 
centrale,  où  la  population  sujette  surpassait  considéra- 
blement en  nombre  les  conquérants,  l'ancien  système 
aurait  dans  tous  les  cas  survécu,  il  est  indubitable 
qu'en  Allemaune,  comme  en  Angleterre,  un  corps  de 
droit  coutumier  tudesque  se  serait  développé,  s'il  ne 
s'était  heurté  à  la  notion  que,  le  monarque  allemand 
étant  le  successeur  légitime  de  Justinien,  le  Corpus 
Juris  devait  être  appliqué  à  tous  ses  sujets.  Cette  idée 
étrange  fut  adoptée  avec  une  foi  si  déterminée,  que 
même  la  noblesse,  qui  détestait  naturellement  un  sys- 
tème en  faveur  auprès  de  l'Empereur  et  des  cités, 
dut  admettre  sa  validité,  et  qu'avant  la  fin  du  moyen 
âge  '  le  droit  romain  régnait  dans  toute  l'Allemagne. 
Si  l'on  considère  quels  grands  services  les  écrivains 
allemands  ont  rendus  et  continuent  à  rendre  générale- 
ment à  l'étude  de  la  jurisprudence  savante  en  Europe, 
ce  résultat  sera  loin  de  paraître  insignifiant.  Mais  il  fut 
suivi  d'un  autre  d'une  portée  encore  plus  étendue. 
Lorsque,  à  la  paix  de  Westphalie,  une  multitude  de 
menues  principautés  eurent  fait  reconnaître  formelle- 
ment leur  indépendance,  la  nécessité  d'un  code  qui 
réglât  leurs  rapports  devint  pressante.  Ce  fut  ce  code 
que  Grotius  et  ses  successeurs  tirèrent  de  ce  qui  était 
alors  le  droit  privé  de  l'Allemagne,  et  qui  devint  ainsi 
le  fondement  sur  lequel  a  été  élevé,  pendant  les  deux 

1.  Modifié  bieu  entendu  par  le  droit  canon  et  n'ayant  pas  sup- 
planté le  droit  féodal  quant  au  régime  des  terres. 
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derniers  siècles,  le  système  de  la  jurisprudence  inter- 
nationale. Ce  système  est  en  grande  partie  uni'  créa- 
tion allemande  ',  et  il  n'aurait  pu  s'élaborer  dans  un 
pays  où  le  droit  romain  n'eût  pas  été  la  source  des 
notions  légales  et  la  base  des  codes  positifs.  C'est  en 
Allemagne  aussi  qu'il  s'introduisit  tout  d'abord  dans 
la  pratique,  et  avec  un  succès  qui  est  le  meilleur, 
quelques-uns  pourraient  dire  le  seul  titre  du  Saint 
Empire  aux  souvenirs  reconnaissants  de  l'humanité. 
Sous  son  égide  protectrice,  de  petites  principautés  et 
des  villes  libres  vécurent  sans  être  molestées  à  côté 
d'Etats  comme  la  Saxe  et  la  Bavière,  chaque  membre 
du  corps  germanique  sentant  que  les  droits  du  plus 
faible  d'entre  eux  équivalaient  aux  siens. 

Le  chapitre  le  plus  important  de  l'histoire  de  l'Em- 
pire est  celui  qui  retrace  ses  relations  avec  l'Église 
et  la  papauté.  Le  sacerdoce  l'eut  alternativement  pour 
champion  et  pour  ennemi.  Au  ix*^  et  au  x°  siècle, 
les  Empereurs  travaillèrent  à  étendre  la  domination 
du  Saint-Siège;  au  x^  et  au  xi^,  ils  le  délivrèrent  d'un 
abîme  de  fautes  et  de  hontes  pour  en  faire  l'instru- 
ment de  leur  propre  perte.  La  lutte  commencée  par 
Grégoire  YII,  quoiqu'elle  fût  politique  plutôt  que  reli- 
gieuse, inspira  aux  nations  teutoniquos  la  haine  des 
prétentions  de  la  cour  romaine.  Cette  lutte  se  termina, 
avec  la  mort  du  dernier  Hohenstaufen,  par  la  victoire 
du  clergé,  victoire  qui,  par  l'abus  qu'en  firent  les  inso- 
lents et  avides  pontifes  du  xw*"  et  du  xv''  siècle,  devint 

1.  La  Hollande  était  alors,  clans  l'usage,  considérée  comme  alle- 
mande. 
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plus  désastreuse  qu'une  défaite.  La  colère,  qui  avait 
longtemps  couvé  dans  le  sein  des  nations  septentrio- 
nales de  l'Europe, "éclata  au  xvi''  avec  une  violence  qui 
alarma  ceux  à  qui  elle  avait  jusque-là  servi  de  sauve- 
garde et  poussa  les  empereurs  à  devenir  une  fois  de 
plus  les  alliés  de  la  papauté  et  à  partager  sa  mauvaise 
fortune.  Mais  il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  nature 
de  cette  alliance  et  de  l'hostilité  qui  la  précéda.  C'est 
une  erreur  fort  naturelle,  mais  pas  moins  grave  pour 
cela,  de  supposer,  ainsi  que  des  auteurs  modernes 
semblent  souvent  le  faire,  que  les  prétentions  de  l'Em- 
pire et  du  sacerdoce  s'excluaient  mutuellement,  que 
chacun  d'eux  réclamait  tous  les  droits  spirituels  et 
séculiers  d'un  monarque  universel.  Bien  loin  que  ce 
soit  là  la  vérité,  nous  voyons  au  moyen  âge  que  les 
écrivains  et  les  hommes  d'État,  même  les  empereurs 
et  les  papes  en  personne,  reconnurent  d'une  façon 
expresse  cette  dualité  de  gouvernement  d'institution 
divine  :  deux  potentats,  chacun  suprême  dans  la 
sphère  de  son  activité  propre,  Pierre  dans  les  choses 
éternelles,  César  dans  les  choses  temporelles.  Leur 
position  relative  subit,  il  est  vrai,  dans  le  cours  des 
temps,  une  altération  signalée.  A  l'époque  de  Cliarle- 
magne,  dans  l'âge  barbare  de  l'Europe  moderne,  où 
les  hommes  étaient  et  ne]  pouvaient  être  gouvernés 
que  par  la  force  physique,  l'Empereur  joua  en  réa- 
lité, sinon  en  théorie,  le  plus  grand  rôle  des  deux. 
Quatre  siècles  après,  sous  le  pontificat  d'Innocent  III, 
alors  que  le  pouvoir  des  idées  s'était  fortifié  dans 
le  monde  et  était  en  mesure  de  combattre  ou  d'em- 
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ployer  à  son  service  les  armes  et  les  richesses  des 
hommes,  la  balance  inclinait  de  l'autre  côté.  L'auto- 
rité spirituelle  est  alors  conçue  comme  d'une  nature 
si  haute  et  si  sainte  qu'elle  doit  inspirer  et  diriger 
l'administration  civile.  Nul  ne  propose  cependant  de 
supprimer  cette  dernière  ou  d'en  abolir  le  chef  :  la 
grande  lutte  du  xi"  siècle  et  des  deux  suivants  ne  vise 
pas  à  l'anéantissement  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
pouvoirs,  mais  roule  uniquement  sur  le  caractère  de 
leur  connexion.  Hildebrand,  le  représentant  typique 
de  la  papauté,  requiert  l'obéissance  de  l'Empereur  au 
nom  de  sa  propre  responsabilité  personnelle  pour  les 
âmes  de  leurs  sujets  communs;  il  demande,  non  pas 
que  les  fonctions  du  g-ouvernement  temporel  lui  soient 
confiées  directement  à  lui-même,  mais  qu'elles  soient 
remplies  conformément  à  la  volonté  de  Dieu  dont  il 
est  l'interprète.  Le  parti  impérialiste  se  trouvait  dans 
l'impossibilité  de  répondre  à  cet  argument,  car  il  ne 
pouvait  dénier  la  suprématie  du  pape  dans  l'ordre  spi- 
rituel, ni  l'importance  transcendante  du  salut  éternel. 
Il  était  donc  réduit  à  protester  que  l'Empereur,  ayant 
été,  lui  aussi,  institué  par  Dieu,  ne  relevait  immé- 
diatement que  de  Dieu,  et  à  rappeler  au  pape  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde.  Il  n'y  avait,  en 
vérité,  aucun  moyen  de  sortir  de  cette  difficulté,  ré- 
sultant de  ce  qu'on  s'efforçait  de  séparer  des  choses 
qui  se  refusent  à  toute  séparation,  la  vie  intérieure  et 
la  vie  extérieure,  la  vie  future  et  la  vie  présente.  Mais 
ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  ni  l'un 
ni  l'autre   des   combattants   ne   poussa  sa   théorie  à 


CONCLUSION  50o 

rexlrème,  sentant  bien  que  les  litres  de  son  adver- 
saire reposaient  sur  les  mêmes  fondements  que  les 
siens.  La  lutte  fut  le  plus  âpre  au  moment  où  le 
monde  entier  avait  une  foi  ardente  dans  les  deux  pou- 
voirs; Falliancc  se  conclut  lorsqu'il  cessa  de  croire  au 
premier  et  se  refroidit  à  l'égard  du  second  ;  à  partir 
de  la  Réforme,  l'Empire  et  la  Papauté  ne  luttèrent 
plus  désormais  l'un  contre  l'autre  pour  la  supré- 
matie, mais  l'un  et  l'autre  pour  l'existence.  L'un  est 
déjà  tombé,  l'autre  tremble  à  tous  les  vents.  Je  parle, 
bien  entendu,  do  la  papauté,  comme  pouvoir  séculier, 
mais  non  comme  pouvoir  spirituel. 

Ce  qu'on  peut  appeler  la  vie  intérieure  de  l'Em- 
pire n'eut  pas  non  plus  sur  l'esprit  des  hommes  une 
influence  moins  considérable  que  celle  que  ses  rela- 
tions extérieures  avec  l'Ég-lise  romaine  exercèrent  sur 
sa  grandeur  et  sur  son  déclin.  Au  moyen  âge,  on  con- 
cevait la  communion  des  saints  comme  l'union  for- 
melle d'un  corps  de  fidèles  organisé,  et  on  voyait  la 
réalisation  concrète  de  cette  conception  dans  la  société 
religieuse  universelle ,  dont  l'un  des  aspects  était 
l'Église ,  l'autre  l'Empire.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'examiner  le  sens  et  la  valeur  de  cette  conception,  la 
nature  des  liens  qui  existent  ou  doivent  exister  entre 
l'Église  et  l'État.  Que  la  forme  qu'elle  prit  au  moyen 
âge  fût  toujours  imparfaite,  et  qu'elle  finît  par  se 
raidir  et  s'immobiliser,  les  événements  se  sont  chargés 
de  le  démontrer.  Mais  c'est  elle  qui  sauva  les  peuples 
européens  de  l'isolement,  de  l'étroitesse,  de  cet  exclu- 
sivisme jaloux  qui  s'opposèrent  au  développement  des 
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civilisations  primitives  et  que  nous  voyons  à  Tlieure 
qu'il  est  peser  lourdement  sur  les  royaumes  de  r(  )rient; 
c'est  elle  qui  leur  inspira  cette  émulation  pour  la 
science  et  le  travail  en  commun  qui  est  la  condition, 
sinon  la  source,  de  toute  culture  et  de  tout  progrès 
véritables.  De  même,  en  elîet,  que  l'Empire  romain 
avait  jadis  forcé  pour  la  première  fois  les  nations  à 
se  soumettre  à  un  joug-  commun,  de  même  le  Saint 
Empire,  au  moyen  âge,  sauvegarda  le  sentiment  de 
la  fraternité  entre  tous  les  hommes,  de  cette  société 
universelle,  sublime  unité  derrière  laquelle  toutes  les 
différences  secondaires  disparaissaient. 

En  qualité  de  monarques  despotiques  réclamant 
le  monde  pour  royaume,  les  Empereurs  teutons  se 
heurtèrent  d'abord  à  trois  principes,  dont  leurs  pré- 
curseurs de  l'ancienne  Rome  avaient  entièrement 
triomphé  :  la  nationalité,  l'aristocratie  et  la  liberté 
populaire.  La  lutte  qu'ils  engagèrent  contre  le  pre- 
mier des  trois  se  termina  par  sa  victoire  et  l'émanci- 
pation successive  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  la 
Pologne,  de  la  Hongrie,  du  Danemark,  de  la  Bour- 
gogne et  de  l'Italie.  Le  second,  sous  la  forme  de  la 
féodalité,  les  menaça  toujours,  même  en  paraissant  se 
donner  à  eux  et  les  servir,  et  réussit,  après  le  Grand 
Interrègne,  à  détruire  leur  force  effective  en  Alle- 
magne. Les  guerres  et  les  successions  transformèrent 
les  nombreuses  principautés  indépendantes ,  issues 
des  grands  iiefs,  en  un  petit  nombre  de  monarchies 
militaires,  ne  reposant  ni  sur  cette  rude  loyauté,  base 
des  royaumes  féodaux,   ni  sur  les  devoirs  religieux 
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<4  la  tradition,  comme  l'Empire,  mais  sur  la  force 
physique  plus  ou  moins  déguisée  sous  des  appa- 
rences légales.  Ce  qui  prouve  que  Fliostilité  du  troi- 
sième à  l'Empire  fut  accidentelle  plutôt  que  fatale, 
c'est  que  précisément  les  mêmes  monarques  qui  s'ef- 
forçaient d'écraser  les  cités  lombardes  et  toscanes 
favorisèrent  l'essor  des  villes  libres  de  l'Allemagne. 
Aflirmant  les  droits  de  l'individu  dans  le  domaine  de 
la  religion,  la  Réforme  affaiblit  l'Empire  en  niant  la 
nécessité  de  l'unité  extérieure  en  matière  spirituelle  : 
l'extension  au  monde  séculier  de  ce  même  principe, 
dont  la  pleine  intelligence  est  encore  refusée  aux 
Allemands,  eût  porté  le  coup  de  grâce  à  la  doctrine 
de  l'absolutisme  impérial ,  s'il  n'avait  rencontré  un 
ennemi  plus  intime  et  plus  implacable  dans  la  tyrannie 
des  princes.  Ce  n'est  pas  l'effet  d'une  simple  coïnci- 
dence si  la  proclamation  de  la  liberté  de  conscience 
avait  commencé  à  l'ébranler,  et  si  celle  de  la  liberté 
d'action  due  au  mouvement  révolutionnaire,  dont  le 
monde  a  vu  le  début  sans  le  comprendre,  en  1789, 
et  dont  nous  n'entrevoyons  pas  encore  la  fm,  est 
devenue  la  cause  indirecte  du  renversement  du  Saint 
Empire. 

Sa  chute,  au  milieu  de  la  grande  convulsion  qui 
changea  la  face  de  l'Europe,  marque  une  ère  dans 
l'histoire,  une  ère  dont  les  événements  nous  dévoilent 
chaque  année  plus  clairement  le  caractère  :  l'ère  de  la 
destruction  des  vieilles  formes,  des  vieux  svstèmes  — 
et  des  reconstructions  nouvelles.  Le  dernier  exemple 
en  est  le  plus  mémorable.  Sous  nos  yeux,  l'œuvre  que 
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Théodoric  et  Louis  II,  Guido  et  Ardoin  et  le  second 
Frédéric  tentèrent  en  vain,  s'est  accomplie  grâce  à 
la  ferme  volonté  du  peuple  italien.  La  plus  belle 
province  de  l'Empire,  pour  laquelle  les  Franconiens 
et  les  Souabes  guerroyèrent  si  longtemps,  est  aujour- 
d'hui une  monarchie  autonome  sous  le  sceptre  d'un 
successeur  de  ce  comte  bourguignon.  Ce  successeur, 
que  Sigismond  nomma  vicaire  impérial  en  Italie, 
maintenant  qu'il  occupe  l'ancienne  capitale,  pourrait 
s'intituler  «  roi  des  Romains  »  à  meilleur  droit  que 
pas  un  des  Byzantins,  des  Franks  et  des  Autrichiens, 
depuis  l'époque  où  Constantin  abandonna  le  Tibre 
pour  le  Bosphore.  N'étant  plus  désormais  la  proie 
de  l'étranger,  l'Italie  peut  oublier  le  passé  et  sympa- 
thiser avec  les  efforts  vers  l'unité  nationale  de  son 
vieil  ennemi  :  efforts  contrariés  par  tant  d'obstacles 
qu'ils  semblaient  il  y  a  quelques  années  à  peu  près 
désespérés  ,  couronnés  actuellement  d'un  succès , 
incomplet  encore  sans  doute,  mais  que  l'avenir  achè- 
vera. Si,  en  effet,  le  mot  ({"empire  allemand  n'in- 
dique pas  une  monarchie  unie,  il  indique  cependant 
non  seulement  une  nation,  mais  encore  un  Etat,  — 
un  Etat  dont  la  force  réside  dans  la  communauté 
d'intérêts  et  de  sentiments  qui  en  relie  les  membres 
et  au  sein  duquel  cette  unité  de  sentiments,  fondée 
sur  les  glorieux  souvenirs  du  moyen  âge,  promet 
de  devenir,  avec  les  générations  successives,  plus 
vigoureuse  et  plus  sûre.  Il  serait  oiseux  de  spéculer 
sur  les  formes  nouvelles  qui  sortiront  de  cette  recon- 
struction générale.  On  peut  toutefois  hasarder  cette 
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prédiction  :  qu'il  n'y  aura  probablement  plus  de  mo- 
narchie universelle.  Les  rapports  qui  se  multiplient 
et  les  prog-rès  de  la  pensée  ont  beaucoup  contribué  à 
modifier  le  caractère  des  distinctions  internationales, 
substituant  à  l'ignorance,  aux  préjugés,  à  la  haine, 
une  sympathie  féconde  et  la  conscience  d'un  intérêt 
commun  à  tous.  Ils  n'ont  pas  diminué  leur  force. 
Aucun  de  ceux  qui  parcourront  l'histoire  des  trois 
derniers  siècles,  aucun  de  ceux,  en  particulier,  qui 
étudieront  attentivement  la  carrière  de  Napoléon,  ne 
croira  possible  pour  aucun  État,  quelles  que  soient 
son  énergie  et  l'étendue  de  ses  ressources  matérielles, 
de  reprendre  dans  l'Europe  moderne  le  rôle  de  l'an- 
cienne Rome,  et  de  rassembler  en  une  vaste  asso- 
ciation politique  des  races  dont  l'individualité  natio- 
nale a  été  se  déterminant  avec  plus  de  netteté  d'âge 
en  âge.  Néanmoins,  si  les  liens  nationaux  sont,  au 
total,  à  la  fois  plus  forts  et  plus  nobles  qu'ils  ne 
l'ont  jamais  été,  nous  en  sommes  redevables  dans 
une  large  mesure  à  Rome  et  au  Saint  Empire.  Le 
dernier  historien  de  Rome,  après  avoir  récapitulé  les 
fruits  que  le  monde  a  retirés  des  entreprises  de  son 
héros,  termine  son  traité  en  ces  termes  :  «  Il  y  avait 
dans  le  monde,  tel  que  le  trouva  César,  le  riche  et 
noble  héritage  des  siècles  passés,  et  une  abondance 
infinie  de  splendeurs  et  de  gloires,  mais  peu  de  géné- 
rosité d^esprit,  encore  moins  de  goût,  pas  la  moindre 
de  ces  joies  que  donne  et  qu'entretient  la  vie.  C'était 
vraiment  un  monde  vieilli  et  que  tout  le  patriotisme 
fécond  de  César  ne  pouvait  plus  rajeunir.  Les  rou- 
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geiirs  de  l'aube  ne  roparaisseent  que  lorsque  la  nuit 
s'est  tont  à  fait  dissipée.  Pourtant,  grâce  à  lui,  les 
races  si  tourmentées  des  rives  de  la  Méditerranée 
jouirent  d'un  soir  tranquille  après  une  journée  étouf- 
fante; et  quand,  après  une  longue  nuit  historique, 
un  jour  nouveau  brilla  encore  sur  les  peuples,  et 
que  de  jeunes  nations,  avec  l'élan  d'une  liberté  qui 
ne  connaissait  d'autre  frein  qu'elle-même,  commen- 
cèrent leur  course  vers  des  buts  différents  et  plus 
élevés,  il  y  en  eut  beaucoup  parmi  elles  où  les 
germes  déposés  par  César  avaient  fructifié,  beaucoup 
qui  lui  durent  —  comme  elles  lui  doivent  encore  — 
leur  personnalité  nationale  \  » 

Si  ce  fut  là  la  gloire  du  grand  Jules,  du  premier 
fondateur  de  l'Empire,  ce  fut  aussi  celle  de  Gliarle- 
magne,  son  second  fondateur,  et  de  plus  d'un  de  ses 
successeurs  tudesqucs.  L'œuvre  de  l'Empire  con- 
sista, au  moyen  âge,  à  se  détruire  lui-même;  il 
encouragea,  tout  en  paraissant  les  combattre,  les 
nationalités  destinées  à  le  remplacer.  Il  dompta  les 
races  barbares  du  Nord  et  les  contraignit  à  se  civi- 
liser. Il  sauva  les  arts  et  la  littérature  de  l'antiquité. 
A  une  époque  de  violence  et  d'oppression,  il  fit  un 
devoir  à  ses  sujets  d'obéir  par  raison  à  une  auto- 
rité qui  avait  pour  mot  d'ordre  :  paix  et  religion. 
Il  conserva  vivante,  au  moment  où  les  haines  natio- 
nales étaient  le  plus  âpres,  la  notion  d'une  grande 
communauté  européenne.  Or,  faire  tout  cela,  n'était- 

1.  Mommsen,  Romische  Geschiclitc,  III,  vers  la  fin. 
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ce  pas  abolir  la  nécessité  (l'un  pouvoir  centralisateur 
et  despotique  comme  le  sien,  disposer  les  hommes  à 
bien  user  de  l'indépendance  nationale,  leur  apprendre 
à  s'élever  jusqu'à  la  conception  de  l'activité  spontanée 
et  k  cette  liberté  qui  est  supérieure  à  la  loi  sans  lui 
être  contraire  et  à  laquelle  l'indépendance  nationale 
elle-même,  si  elle  est  réellement  un  bienfait,  ne  doit 
être  qu'un  moyen  de  parvenir?  Ceux  qui  observent 
quelle  a  été  la  tendance  des  événements  depuis  1189, 
et  qui  se  rappellent  combien  de  crimes  et  de  calamités 
du  passé  ne  sont  encore  qu'à  demi  réparés,  ne  sau- 
raient s'étonner  de  voir  d'honnêtes  gens  soutenir 
avec  conviction  que  ce  qu'on  appelle  «  le  principe  des 
nationalités  »  est  la  forme  parfaite  et  définitive  du  dé- 
veloppement politique.  Cette  apologie  dépourvue  de 
discernement  n'est  après  tout  qu'un  nouvel  aspect 
de  l'ancienne  erreur.  Si  l'histoire,  en  général,  ne 
nous  mettait  en  garde  contre  l'habitude  de  prendre 
les  problèmes  et  les  conditions  de  notre  propre  temps 
pour  ceux  de  tous  les  temps,  l'avertissement  que 
nous  donne  celle  de  l'Empire  pourrait  à  la  rigueur 
nous  suffire.  D'Auguste  à  Charles-Quint  le  monde 
civilisé  tout  entier  a  cru  que  l'existence  de  l'Empire 
faisait  partie  de  l'ordre  éternel  des  choses,  et  les 
théologiens  chrétiens,  rivalisant  en  cela  avec  les 
poètes  païens,  ont  déclaré  que,  lorsqu'il  périrait,  le 
monde  périrait  avec  lui.  Pourtant  l'Empire  a  dis- 
paru, le  monde  est  encore  là  et  ne  s'aperçoit  guère 
du  changement. 

Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'on  pour- 
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rait  (lire  sur  un  sujet  presque  inépuisable,  inépui- 
sable moins  par  son  étendue  que  par  sa  profondeur, 
moins  parce  que  la  matière  en  est  infinie  que  parce 
que,  avant  que  nous  y  pénétrions,  il  nous  restera 
plus  encore  à  exprimer  parce  que  c'est  inexprimable. 
Car  ce  qu'il  y  a  à  la  fois  de  plus  nécessaire  et  de  plus 
difficile  à  faire,  c'est  de  considérer  l'Empire  comme 
un  tout  :  une  institution  unique  dans  laquelle  se  con- 
centre l'histoire  de  dix-huit  siècles,  dont  la  forme 
extérieure  reste  la  même  pendant  que  se  transfor- 
ment sans  cesse  son  essence  et  son  esprit.  C'est 
lorsque  nous  voulons  nous  placer  à  ce  point  de  vue 
que  les  difficultés  d'un  aussi  vaste  sujet  se  font  sentir 
dans  toute  leur  force.  Qui  a  jamais  pu  décrire  le 
prestige  que  la  Papauté  a  jadis  exercé  sur  le  cœur  et 
l'imagination  des  hommes  ?  Les  personnes,  s'il  en  est 
<?ncore,  qui  ne  voient  rien  en  elle  qu'une  sorte  de 
mancenilier  gigantesque  versant  le  poison  du  men- 
songe et  de  la  superstition,  planté  et  cultivé  par 
l'ennemi  de  l'humanité,  ne  sont  guère  plus  éloignées 
de  comprendre  le  mystère  de  sa  nature  que  le  phi- 
losophe politique  complaisant,  qui  explique  avec  des 
phrases  précises  la  marche  qu'elle  a  suivie  pour  se 
développer ,  en  analyse  le  mécanisme  ingénieux , 
énumère  et  pèse  les  intérêts  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puyait et  donne  comme  conclusion  une  espèce  de 
tableau  synthétique  de  ses  résultats  en  bien  et  en 
mal.  Le  Saint  Empii'e  défie  de  même  toute  descrip- 
tion ou  toute  explication  ;  non  qu'il  soit  impossible 
de  découvrir  les  croyances  qui  l'ont  créé  et  soutenu, 
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mais  parce  que  la  puissance  de  ces  croyances  échappe 
en  partie   à    des  hommes  dont  les   esprits  ont  reçu 
une  culture  différente  et  dont  Timagination  s'est  pas- 
sionnée   pour    un    autre    idéal.    Comment  pouvons- 
nous   espérer,  nous   qui  vivons  au  xix^  siècle,  arri- 
ver jamais  à  comprendre  les  idées  qui  remplissaient 
l'esprit  de  Jules  César,  lorsqu'il  posa  les  fondations 
sur    lesquelles    Auguste    put    bâtir,    —    de   Charte - 
magne,  lorsqu'il    releva   ce   majestueux  édifice,    — 
de   Barberousse  et   de  son  petit-fils,  lorsqu'ils   cher- 
chaient à  en  prévenir  la  ruine  qui  le  menaçait  fata- 
lement?   Elles    en    sauront    un    peu   davantage,    les 
générations  futures  qui  jugeront  le  moyen  âge  plus 
équitablement  que  nous,  plongés  que   nous  sommes 
encore  au  milieu  de  la  réaction  qui  l'attaque  sans 
réserves,  et  auxquelles  il  sera  donné  de   voir  et  de 
comprendre    de    nouvelles    formes    politiques    dont 
nous   ne   pouvons   pas  même  soupçonner  la  nature. 
Leur  champ  de  vision  étant  plus  vaste  que  le  nôtre, 
elles  verront  aussi  bien  des  choses  moins  nettement. 
L'Empire,  qui,  pour  nous,  se  profile  encore  puissam- 
ment sur  l'horizon  du  passé,  déclinera  pour  elles    de 
plus  en    plus   à   mesure  qu'elles   s'enfonceront  dans 
l'avenir.  Mais  son  importance  dans  l'histoire  univer- 
selle, il  la  conservera  toujours.  Car  c'est  en  lui  que 
s'était  absorbée  la    vie    de   l'ancien  monde    et    que 
celle  du  monde  moderne  a  pris  naissance. 
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Récapitulation  :  les  diverses  périodes  de  la  décadence  de  l'ancien 
Empire.  —  Dénationalisation  de  rAlIemague.  ^  Le  margraviat  de 
Brandebourg  et  la  maison  de  HolienzoUern.  —  Le  royaume  de 
Prusse.  —  Caractère  et  règne  de  Frédéric  le  Grand.  —  La  Prusse 
pendant  les   guerres  de  la  Révolution.  —  Le  congrès  de  Vienne 

—  Établissement  de  la  Confédération  germanique.  —  But  et  ten- 
tatives des  libéraux  allemands.  —  La  révolution  de  18iS.  —  Res- 
tauration de  la  constitution  fédérale.  —  Les  partis  allemands  et 
leur  politique.  —  La  guerre  du  Schles-wig-Holstein.  —  La  Conven- 
tion de  Gastein.  — Guerre  de  1866  :  chute  de  la  Confédération.  — 
La  Confédération  de  l'Allemagne  du  iS'ord.  —  La  guerre  de  1870 
avec  la  France.  —  Établissement  du  nouvel  Empire  d'Allemagne. 

—  Causes  du  progrès  de  l'Allemagne  vers  l'unité.  —  Caractère 
général  de  la  politique  prussienne.  —  Rapports  du  nouvel  Em- 
pire avec  l'ancien  Saint  Empire.  —  L'unité  nationale  en  Allemagne 
et  en  Italie.  —  Aspects  différents  de  la  politique  européenne. 


En  1806,  le  Saint  Empire  expirait,  et,  ses  funé- 
railles faites,  il  allait,  selon  toute  apparence,  tomber 
clans  l'oubli.  Aucun  débris  du  passé  ne  semblait,  à 
coup  sTir,  moins  propre  à  revivre  un  jour,  car  les 
forces  qui  l'avaient  assailli  si  longtemps  et  enfin 
détruit  étaient  plus  irrésisbles  que  jamais  et  mena- 
çaient d'anéantir  même  ce  débile  fantôme  qui,  sous 
le  nom  de  Confédération  germanique,  tâchait  encore 
de    représenter    l'unité    de    l'Allemagne.    Cinquante 
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années  se  passèrent;  de  nouvelles  questions  surgi- 
rent; de  nouveaux  partis  divisèrent  l'Europe];  de 
nouveaux  sentiments  commencèrent  à  dominer  l'es- 
prit humain.  Le  temps  marchait  à  grands  pas  et  le 
Saint  Empire  romain  paraissait  si  hien  perdu  dans 
les  brumes  lointaines  du  passé,  qu'il  devenait  dif- 
ficile d'imaginer  que  des  hommes  encore  vivants 
eussent  pu  le  voir  et  jouer  un  rôle  dans  son  gou- 
vernement. Puis,  tout  à  coup,  de  ces  cendres  refroi- 
dies sortit  un  autre  Empire  allemand  hardi  et  vigou- 
reux, un  Etat  qui,  quoique  fort  différent  de  son  véné- 
rable ancêtre  par  son  caractère  intime,  par  sa  forme 
et  son  aspect  légal,  n'en  est  pas  moins,  en  un  sens 
très  réel,  son  véritable  successeur.  Un  récit  de|'cette 
création  accomplie  de  nos  jours,  l'époque  la  fplus 
frappante  et  la  plus  fertile  peut-être  qu'il  y  ait  dans 
les  annales  européennes,  sera  donc  un  complément 
utile,  sinon  nécessaire,  de  l'histoire  du  vieil  Empire; 
c'est,  en  réalité,  le  dernier  acte  d'un  long  drame  grâce 
auquel  tout  ce  qui  a  précédé  prend  une  signification 
nouvelle  et  plus  favorable.  Non  seulement,  en  effet, 
l'Empire  actuel  occupe  cette  position  centrale  et  pré- 
pondérante parmi  les  États  du  continent  européen 
que  l'ancien  Empire  occupait  autrefois,  mais  il  est, 
en  outre,  moralement  et  intellectuellement,  le  pro- 
duit de  l'ancien  Empire,  et,  si  celui-ci  ne  l'etit  pré- 
cédé, il  n'aurait  jamais  vu  le  jour  '. 

On   a  montré  dans  les  premiers  chapitres  de  cet 

1.  Ce  chapitre  a  été  écrit  en  1873. 
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ouvrage  comment,  depuis  l'époque  où,  avec  l'empe- 
reur Henri  III ,  le  Saint  Empire  atteignit  l'apogée 
de  sa  puissance,  tout  changement  ultérieur  tendit  à 
Taflaiblir  moralement  et  politiquement,  à  en  relâcher 
les  liens,  à  en  diminuer  les  ressources  matérielles, 
à  ruiner  les  titres  qui  le  recommandaient  à  l'afTec- 
tion  et  à  la  confiance  de  ses  sujets.  La  première  crise 
fut  marquée  par  la  mort  de  Frédéric  II  et  la  perte 
sans  retour  de  l'Italie  ;  la  seconde,  par  la  Réforme 
et  plus  spécialement  par  le  traité  de  1535;  la  troi- 
sième, par  la  paix  de  W^estphalie,  quand  l'Allemagne 
fut  reconstituée  légalement  en  une  sorte  de  fédéra- 
tion d'États  soupçonneux  et  malveillants  les  uns  à 
l'égard  des  autres;  la  quatrième,  on  peut  le  dire,  je 
crois,  par  la  guerre  de  Sept  ans,  alors  qu'un  seul  de 
ses  membres,  plus  énergique,  résista  avec  succès  à 
toutes  les  attaques  de  l'Autriche  et  des  autres  Etats 
allemands  soutenus  par  les  armées  de  la  France  et 
de  la  Russie.  Il  nous  est  facile  de  voir  aujourd'hui 
que,  de  même  qu'après  la  première  de  ces  crises  il 
ne  restait  plus  à  l'Empire  aucune  chance  de  se  faire 
accepter  comme  une  monarchie  universelle  s'étendant 
à  toute  la  chrétienté,  de  même,  après  la  seconde,  son 
avenir,  en  tant  qu'Etat  national  ayant  la  prétention 
de  rétablir  toute  l'Allemagne  sous  une  administra- 
tion unique  et  puissante,  était  absolument  con- 
damné. Les  Allemands  ne  s'en  aperçurent  toutefois, 
comme  il  est  naturel,  que  lorsque  la  reconnaissance 
formelle  de  l'indépendance  des  princes,  en  1648,  eut 
fait  de  la  dignité  impériale  un  masque  sous  lequel 
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la  dure  physionomie  des  souverains  de  la  maison 
de  Hapsbourg'  essaya  en  vain  de  se  dissimuler.  Son 
nom  gardait  encore  quelque  prestige  dans  l'esprit  du 
peuple,  qui  l'associait  à  toutes  les  gloires  de  son  his- 
toire primitive,  aux  souvenirs  héroïques  consacrés 
par  la  poésie,  à  cette  ambition  de  présider  aux  des- 
tinées du  monde  à  laquelle  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  renoncer.  Mais  ce  n'était  plus  désormais  un  centre 
de  ralliement  pour  le  sentiment  national,  un  foyer 
où  le  pays  put  venir  chercher  une  inspiration  et 
une  direction.  De  sentiment  national  dans  l'Alle- 
magne de  cette  époque,  il  y  en  avait  bien  peu,  bien 
peu  aussi  d'espérance  et  d'ardeur  politique;  la  pros- 
périté de  l'État,  pris  dans  son  ensemble,  n'intéres- 
sait guère,  car  rien  ne  rappelait  aux  hommes  qu'ils 
étaient  Allemands  et  citoyens,  ni  grandes  luttes  pour 
une  cause  commune  contre  des  puissances  étran- 
gères, ni  libre  activité  politique  au  dedans,  ni  assem- 
blées, ni  presse,  ni  autonomie  locale.  Mais,  quand 
bien  même  le  sentiment  national  eût  été  éveillé,  il 
ne  se  serait  probablement  pas  tourné  vers  l'ancien 
Empire  :  celui-ci  n'était  pas  seulement  un  embarras 
t't  une  vieillerie,  il  semblait  être  aussi  quelque  chose 
d'étrange  et  d'anti-allemand,  justement  parce  qu'il 
était  plus  qu'allemand;  et  pour  lui  l'appui  de  Rome 
était  alors  presque  aussi  ruineux  que  son  hostilité 
jadis,  puisque  cette  amitié  impliquait  la  haine  et  la 
jalousie  des  protestants.  On  ne  saurait  affirmer  que 
l'Empire  fut  si  complètement  mort,  qu'un  véritable 
grand   homme    n'eût   pu    le    ressusciter,    un   de   ces 
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hommes  qui  pourraient  peut-être,  même  aujourd'hui, 
faire  de  la  monarchie  anglaise  une  puissance.  Si  cela 
était  arrivé  pourtant,  c'eut  été  que  le  génie  aurait 
prêté  son  àme  à  la  fonction,  non  pas,  comme  autre- 
fois, que  la  fonclion  aurait  inspiré  celui  qui  en  était 
investi.  Mais  il  n'en  devait  pas  être  ainsi.  Aucun 
homme  supérieur  ne  se  rencontra  pour  occuper  le 
trône  impérial,  qui  se  maintint  debout  plutôt  parce 
que  personne  ne  songea  à  le  renverser,  que  parce 
qu'il  restait  la  moindre  raison  plausible  de  le  main- 
tenir dans  le  nouvel  ordre  de  choses. 

La  dénationalisation  de  l'Allemagne  n'était  pas  sim- 
plement limitée  à  la  politique.  De  même  qu'en  Italie, 
sous  le  gouvernement  de  l'étranger,  la  froideur  et 
l'affectation  avaient  fini  par  envahir  les  arts  et  les 
lettres,  de  même,  lorsque  toute  liberté  et  toute  union 
dans  la  vie  publique  eurent  disparu  en  Allemagne 
après  la  guerre  de  Trente  ans,  les  premières  fleurs  de 
la  littérature,  qui  s'étaient  épanouies  au  moment  de 
la  Réforme,  se  flétrirent  et  se  desséchèrent.  Avec  le 
siècle  de  Louis  XIY,  l'influence  de  la  France  devint 
prédominante  en  Allemagne,  aussi  bien  sur  la  poésie 
et  la  critique  qu'en  matière  de  costumes,  de  meubles 
et  d'étiquette.  Ses  hommes  de  lettres  n'ambitionnè- 
rent plus  que  de  se  débarrasser  de  ce  qu'ils  n'avaient 
pas  honte  d'appeler  leur  barbarie  native  et  d'imiter 
la  brillante  élégance  de  ceux  qui  étaient  leurs  voi- 
sins et  leurs  ennemis.  Le  français  fut  la  langue  à 
la  mode;  les  idées  et  les  méthodes  françaises  n'acqui- 
rent pas  une  prépondérance  moindre  que  les  idées 
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grecques  à  Rome  dans  les  derniers  temps  de  Ja 
République;  les  écrivains  français,  la  science  fran- 
çaise furent  importés  en  Allemagne,  pour  y  répandre 
les  lumières,  par  le  meilleur  de  ses  princes,  tout 
comme  plus  tard  les  czars  ont  attiré  des  Français  et 
des  Allemands  en  Russie. 

C'est  juste  au  moment  où  ce  goût  pour  les  choses 
étrangères  régnait  de  la  façon  la  plus  absolue,  où  la 
vie  politique  et  la  conscience  nationale  de  l'Alle- 
magne  semblaient  plongées  dans  la  léthargie,  qu'une 
révolution  commença;  et  elle  commença,  comme 
tant  d'autres  révolutions,  du  côté  où  on  l'attendait 
le  moins  et  sans  que  personne  s'en  doutât. 

Dès  le  temps  des  empereurs  souabes,  le  margrave 
de  Brandebourg  fut  un  des  princes  les  plus  considé- 
rables de  l'Empire,  et,  sous  le  règne  de  Rodolphe  1'^% 
il  était  reconnu  définitivement  comme  électeur  avec 
l'office  d'archi-chambellan  '.  Ses  domaines  consis- 
taient dans  la  Marche  proprement  dite,  ou  Vieille 
Marche,  à  laquelle  s'ajoutèrent  la  Nouvelle  et  la 
Moyenne  Marches,  territoires  plats,  sablonneux,  oc- 
cupés par  des  landes  et  des  bois,  le  long  de  l'Elbe  et 
de  la  Havel,  qui  avaient  été  conquis  sur  les  Wendes 
à  l'époque  de  Henri  l'Oiseleur  et  remplis  peu  à  peu 
par  des  colonies   ludesquos,  —  puis  une  autorité  ou 


1.  On  trouvera  de  plus  anii)les  détails,  sur  Tbistoire  primitive  de 
la  Prusse  et  sur  la  maison  de  Hohenzollern,  dans  l'ouvracie  de 
5L  Himly,  Histoire  de  la  formation  territoriale  des  États  de  l'Europe 
ventrale,  t.  II  (2  v.  in-8",  Hachette,  18*6)  et  dans  les  Études  sur  la 
Prusse  contemporaine  de  M.  E.  Lavisse  (1  v.  in-8°,  Hachette,  1880). 
(Note  du  trad.) 
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prétention  à  une  autorité  plus  ou  moins  vague  sur 
les  tribus  slaves  du  nord  et  de  l'est.  En  1411,  ce 
territoire  fut  cédé  à  Frédéric  YI,  burgrave  de  Nurem- 
berg-, par  l'empereur  Sigismond,  qu'il  avait  fidèle- 
ment servi  et  à  qui  il  avait  fait  des  avances  d'argent, 
que  ce  dernier  remboursa  en  lui  donnant  le  Brande- 
bourg, comme  un  gage  qui  devait  lui  rester;  et  en 
141o,  Sigismond  conféra  formellement  la  Marche  et 
la  dignité  électorale  à  Frédéric  et  à  ses  héritiers,  se 
réservant  encore  toutefois  (mais,  à  l'occasion  de  l'in- 
vestiture officielle,  en  1417, omettant  cette  restriction) 
le  droit  de  rachat  moyennant  400  000  ducats  d'or  de 
Hongrie,  et  conservant  pour  lui  et  ses  héritiers  mâles 
la  réversibilité  de  l'électoral  en  cas  d'extinction  de 
la  postérité  de  Frédéric,  événement  qui  n'est  pas 
encore  arrivé.  Ce  burgrave  Frédéric  était  le  descen- 
dant direct  d'un  certain  Conrad  de  Hohenzollern  (pre- 
mier burgrave  au  temps  de  Frédéric  Barberousse), 
rejeton  d'une  vieille  famille  souabe  dont  le  manoir 
patrimonial  se  dresse  sur  le  liant  jtlateau  calcaire  de 
la  Raulie  Alp,  non  loin  de  Hohenslaufen  et  d'Altorf^ 
le  berceau  des  \Velfs.  Ce  Conrad  est  le  vingt-troi- 
sième ancêtre  en  ligne  directe  de  l'empereur  Guil- 
laume. A  dater  de  l'électeur  Frédéric,  la  maison  de 
Hohenzollern  posséda  le  Brandebourg-  et  l'accrut,  à 
diverses  reprises,  de  divers  autres  territoires  épars  et 
de  droits  sur  des  territoires  qu'elle  ne  put  faire  valoir 
de  longtemps,  acquérant,  en  particulier,  en  1605  et 
1618,  le  district  connu  sous  le  nom  de  Prusse  orien- 
tale,  qui  s'étend    sur  les  bords   de   la   Baltique  par 
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delà  la  Yistulo,  comme  héritière  d'Albert,  le  dernier 
grand  maître  de  l'ordre  des  chevaliers  teutoniques '. 
Les  Hohenzollern  embrassèrent  le  protestantisme  et, 
après  avoir  joué  (en  la  personne  de  l'électeur  Gcorge- 
(juillaume)  un  rôle  assez  méprisable  durant  la  guerre 
de  Trente  ans,  produisirent  un  prince  réellement  dis- 
tingué, Frédéric,  surnommé  le  Grand-Électeur,  qui 
régna  dans  la  seconde  moitié  du  xvii''  siècle.  Il 
affranchit  la  Prusse  orientale  de  la  suzeraineté  de 
la  Pologne,  réunit  ses  domaines  éparpillés  en  un 
État  solidement  organisé  et  donna  pour  la  pre- 
mière fois  à  ses  sujets,  grâce  au  lustre  de  ses  succès 
militaires ,  la  conscience  d'une  existence  natio- 
nale. 

En  1700,  son  fds  Frédéric,  en  ayant  obtenu  ou 
acheté  l'autorisation  de  l'empereiu"  Léopold,  mais 
non  sans  une  furieuse  protestation  de  la  part  du  pape 
Clément  XI,  dont  l'esprit  prophétique  redoutait  et 
dénonçait  à  la  façon  d'Hildebrand  l'admission  d'un 
hérétique  au  plus  sacré  des  offices  séculiers,  se  fit 
appeler  roi  de  Prusse,  empruntant  son  titre  au  duché 
de  Prusse  dont  nous  venons  de  parler,  et  se  couron- 
nant lui-même  à  Kœnigsberg-,  son  ancienne  capitale, 
le  18  janvier  1701.  Cette  région  ne  faisait  plus  partie 
du  Saint  Empire,  et  ses  habitants  indigènes,  les  Vieux 

1.  Le  duché  de  Prusse  orientale  fut  établi  par  le  traité  de  Cra- 
covie,  en  lo23,  sous  la  suzeraineté  de  la  Pologne.  Les  électeurs  de 
Brandebourg,  depuis  Joacliim  II,  en  obtinrent  de  la  Pologne  la 
co-investiture,  mais  n'en  prirent  le  gouvernement  réel  entre  leurs 
mains  qu'en  1605,  et  n'y  exercèrent  la  pleine  souveraineté  légale 
qu'en  1618.  La  Pologne  y  garda  la  suprématie,  qu'elle  n'abandonna 
qu'à  la  paix  de  Wehlau,  en  1657. 
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Prussiens  ',  n'étaient  pas  des  Allemands,  mais  une 
peuplade  de  Lithuaniens,  restés  païens  et  barbares 
jusqu'au  moment  où  ils  furent  à  moitié  conquis,  à 
moitié  exterminés  par  les  chevaliers  teutoniques,  au 
xui"  et  au  xiv''  siècle,  et  où  d'incessantes  immigra- 
tions venues  de  l'Ouest  eurent  germanisé  leur  pays. 
C'est  un  curieux  caprice  de  l'histoire,  assez  sem- 
blable à  celui  qui  a  valu  la  dénomination  de  Britan- 
niques à  nos  îles  habitées  en  grande  partie  par  des 
Teutons  et  des  Gaëls,  qui  a  légué  le  nom  de  cette 
race  presque  évanouie  au  plus  grand  des  États  de 
l'Allemagne  moderne. 

Cette  prise  de  possession  de  la  royauté,  œuvre 
d'un  prince  qui  ne  contribua  pas  autrement  à  la 
grandeur  de  sa  maison,  eut  des  conséquences  Ijien 
plus  graves  qu'on  ne  put  le  prévoir  tout  d'abord. 
A  cette  époque,  aucun  autre  membre  de  l'Empire 
(sauf  l'électeur  de  Saxe,  qui  avait  été  élu,  en  1697, 
roi  de  Pologne)  ne  portait  la  couronne,  et  on  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'apercevoir  que  cette  nouvelle  di- 
gnité donnait  à  son  possesseur  un  rang  plus  élevé  en 
Europe,  l'égalait  aux  souverains  de  la  France,  de 
l'Angleterre,  du  Danemark,  de  la  Suède,  et  le  mettait 
vis-à-vis  de  son  supérieur  en  titre,  l'Empereur,  dans 
une  situation  qui  devint  bientôt  de  la  rivalité.  Si 
l'Autriche  avait  été  sage,  elle  aurait  repoussé  un  prix 
encore  plus  tentant  que  celui  qui  paya  sa  complai- 
sance; elle  aurait  dû  même  se  passer  des  services  du 

1.  Ainsi  appelés  parce  qu'ils  demeuraient  dans  le  voisinage  de  la 
Russie,  Po-Russie. 
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Brandebourg-  dans  la  guerre  de  la  succession  d'Es- 
pagne, plutôt  que  de  céder  à  son  jeune  antagoniste 
un  avantage  de  cette  valeur.  Pour  le  moment,  tou- 
tefois, il  ne  parut  pas  qu'un  changement  bien  sensible 
vînt  de  s'opérer.  Frédéric  I"  était  faible  et  pacifique; 
l'excentrique  Frédéric-Guillaume  I",  qui  lui  succéda, 
était  plein  de  soumission  et  de  respect  pour  son 
Empereur  et  prisait  trop  son  régiment  de  géants 
pour  se  soucier  de  l'exposer  aux  hasards  d'une  ba- 
taille. Il  était,  en  outre,  économe  jusqu'à  la  parci- 
monie, et  son  énergie,  qui  fut  considérable,  trouva 
matière  à  se  déployer  dans  une  surveillance  scrupu- 
leuse exercée  sur  les  revenus  et  l'administration 
civile  de  son  pays  et  qui  contribua  largement  aux 
succès  de  son  fils. 

La  grandeur  de  la  monarchie  prussienne  date  de 
Frédéric  II,  le  plus  grand  homme  certainement  qui 
ait  hérité  d'un  trône  depuis  Charles-Quint.  Ses  talents 
militaires  extraordinaires,  qui  l'ont  rendu  surtout 
fameux  en  Europe  ,  le  recommandent  bien  moins 
à  l'admiration  de  la  postérité  que  l'ardeur  qu'il 
montra  pour  une  bonne  administration,  pour  la 
prospérité  et  le  bonheur  de  son  peuple.  En  même 
temps  que  ce  désir  instinctif  qui  porte  les  esprits 
actifs  et  puissants  à  rechercher  partout  la  perfection, 
entièrement  alïranchi  d'ailleurs  du  joug  des  préjugés 
et  de  la  tradition,  il  avait  une  sympathie  naturelle, 
non  pas  sans  doute  pour  la  liberté  politique,  mais 
pour  l'instruction  et  la  science.  Au  fond,  ce  fut  là,  au 
moins  autant  que   ses  glorieuses  campagnes,  ce  qui 
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fit  (le  lui,  malgré  son  cœur  froid  et  ses  manières 
dédaigneuses,  le  favori  de  son  peuple  et  l'objet  de 
l'intérêt,  de  rorgueil  même  de  toute  l'Allemagne. 
L'effet  moral  produit  sur  ce  pays  par  son  règne  fut 
immense.  L'esprit  national  s'émut  de  voir  un  prince 
allemand  défendre  son  royaume,  mal  protégé  par 
la  nature,  contre  les  forces  alliées  de  la  France,  de 
l'Autriche  et  de  la  Russie,  et  sortir  de  cette  terrible 
lutte  avec  une  confiance  indomptée  et  des  frontières 
intactes.  Tandis  que  les  autres  États  de  l'Empire  lan- 
guissaient sous  un  mauvais  gouvernement,  ruineux 
et  suranné,  la  Prusse  donnait  l'exemple  d'une  admi- 
nistration sévèrement  économe,  s'efforçant  de  déve- 
lopper les  ressources  nationales,  d'une  armée  forte- 
ment disciplinée,  d'un  code  de  lois,  d'un  système  de 
procédure  réformé,  d'une  capitale  où  se  rassemblaient 
de  tous  les  points  les  célébrités  littéraires  et  scienti- 
fiques. Pendant  que  le  catholicisme  et  la  féodalité 
régnaient  sur  le  Danube,  Frédéric  faisait  de  Berlin  le 
foyer  de  lumière  de  l'Allemagne  du  Nord,  et  rendait 
ainsi  à  son  royaume  un  service  aussi  grand  que  lors- 
qu'il s'était  emparé  de  la  riche  Silésie,  l'érigeant  en 
représentant  de  l'Allemagne,  lui  donnant  des  droits 
à  son  intérêt  et  à  sa  sympathie,  que  rien  jusque-là, 
dans  son  histoire  primitive  ou  dans  celle  de  sa  propre 
maison,  n'avait  pu  éveiller.  Mais  en  tout  ceci  ce  serait 
une  erreur  d'attribuer  au  grand  roi  la  conception  de 
ce  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'appeler  «  la  mis- 
sion allemande  de  la  Prusse  »,  la  prévoyance  éclairée 
d'un  patriote  allemand  anxieux  de   frayer  la  voie  à 
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l'unité  de  sa  patrie.  Il  y  a  peu  de  chose  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actes  qui  témoigne  d'un  pareil 
sentiment;  son  ambition  et  son  souci,  c'était  la  puis- 
sance et  la  prospérité  de  son  Etat  prussien  à  lui  \  Et 
lorsque,  à  la  fin  de  sa  vie,  il  prit  la  direction  de  la 
politique  de  l'Empire,  en  formant  la  Ligue  des  princes 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  Joseph  II,  son  but  fut 
simplement  de  maintenir  le  staff/  qifo,  —  ce  .statu  quo 
dont  les  événements  des  vingt  années  suivantes  allaient 
terriblement  démontrer  l'impuissance  -.  Cette  Ligue  est 
mémorable,  non  comme  ayant  jamais  été  un  instru- 
ment de  réformes,  mais  comme  la  première  occasion 
saisie  par  la  Prusse  de  se  mettre  à  la  tète  d'un  parti 
parmi  les  Étals  de  l'Allemagne  en  hostilité  avec  l'Au- 
triche :  c'est  le  début  de  ce  Dualisme,  comme  les 
Allemands  l'appellent ,  qui  en  vint  enfin  à  ce  point 
qu'une  lutte  sans  merci  pouvait  seule  trancher  la 
question  entre  les  pouvoirs  rivaux. 

La  gloire  que  la  Prusse  s'était  acquise  sous  Fré- 
déric, elle  sembla  décidée  à  la  perdre  sous  ses  deux 
indignes    successeurs.    Rien,    si    ce    n'est    peut-être 


1.  C'est  pondant  la  guerre  de  Sept  ans  que  fut  émise  l'idée  d'unir 
l'AUeniagne  sous  la  suprématie  de  la  Prusse,  de  déposer  François  1""^ 
et  de  faire  élire  Frédéric  lui-même  empereur;  son  ministre  favori, 
Winterfeldt,  était,  eu  1157,  assez  confiant  pour  croire  que  cela  pou- 
vait se  réaliser.  (Voyez  Schmidl,  Freiissens  Deutsche  Politik.  p.  22.) 
Frédéric,  n'étant  encore  que  prince  royal,  avait  formé,  dit-on,  le 
projet  d'épouser  Mari c-ïlié rose,  dont  il  encourut  si  justement  la 
haine  plus  tard. 

2.  Cette  Ligue,  dont  Frédéric  emprunta  jusqu'à  un  certain  point 
le  modèle  à  la  Ligue  de  Smalcalde,  au  xvi"  siècle,  atteignit  son  but 
en  contenant  Joseph  et  en  empêchant  toute  modification  dans  la 
constitution  de  l'Empire.  Voir  à  ce  sujet  vou  Ranke,  Die  Deulschen 
Môc/ite  und  der  Fùrste)ibund. 
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l'attitude  des  princes  allemands  de  second  ordre,  ne 
pouvait  être  plus  faible,  plus  avilissant,  plus  anti- 
patriotique  que  sa  conduite  dans  la  lutte  avec  la 
France  qui  commença  en  1792.  En  1791,  elle  s'était 
alliée  à  l'Autriche;  mais  leurs  relations,  comme  on 
devait  s'y  attendre,  cessèrent  bientôt  d'être  cordiales. 
Frédéric-Guillaume  II  commença  à  négocier  avec  la 
République  française  dans  l'espoir  de  tirer  quelque 
chose  pour  lui-même  de  cette  confusion,  et,  en  1795, 
il  conclut  avec  la  France  la  paix  particulière  de 
Bcàle,  par  laquelle  une  ligne  de  démarcation  était 
tracée  entre  l'Allemagne  du  Sud  et  celle  du  Nord, 
cette  dernière  étant  proclamée  neutre.  Lorsque,  en 
1806,  la  Confédération  du  Rhin  se  fut  constituée  sous 
le  protectorat  de  Napoléon  et  que  l'Empire  eut  été 
supprimé,  la  Prusse,  qui,  par  une  convention  (lo  fé- 
vrier 1806),  avait  obtenu  possession  du  Hanovre, 
portion,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  des  domaines 
de  son  récent  allié,  le  roi  d'Angleterre  George  III, 
s'efforça  de  réunir  les  États  septentrionaux  en  une 
ligue,  à  la  tête  de  laquelle  se  serait  placé  son  roi 
avec  le  titre  et  les  prérogatives  d'Empereur,  le  Direc- 
toire se  composant  de  lui  et  des  souverains  de  Saxe 
et  de  Ilesse-Cassel.  Il  ne  fut  cependant  pas  difficile 
à  Talleyrand  de  déjouer  celte  combinaison,  à  laquelle 
il  avait  d'abord  paru  se  prêter  (elle  mérite  d'être 
notée  comme  la  première  apparition  de  la  conception 
d\me  confédération  de  l'Allemagne  du  Nord)  ;  et  peu 
après,  les  défaites  d'Iéna  et  d'Auerstaedt,  suivies  de 
celle  de  Friedland,  mirent  la  Prusse  à  la  merci   de 
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Napoléon,  et  ron  sait  quelle  était  sa  miséricorde. 
Elle  fit  sa  soumission  par  la  paix  de  ïilsitt,  abandon- 
nant ses  provinces  à  l'ouest  de  l'Elbe  et,  en  tout, 
plus  de  la  moitié  de  son  territoire ,  reconnaissant  la 
Confédération  du  Rbin  et  se  désistant  de  tout  droit 
d'ingérence  dans  la  politique  allemande.  En  même 
temps,  la  Saxe,  le  royaume  de  Westplialie,  nouvelle- 
ment créé,  et  tous  les  autres  membres  purement  alle- 
mands de  l'ancien  Empire  se  joignaient  à  la  Confé- 
dération du  Rbin,  c'est-à-dire  s'inféodaient  à  la  cou- 
ronne parisienne.  La  domination  française,  partout 
blessante  aux  Allemands,  ne  le  fut  nulle  part  plus 
qu'en  Prusse,  où  la  faiblesse  de  la  cour  semble  avoir 
enhardi  Napoléon  à  la  traiter  avec  une  insolence  et 
un  mépris  qu'il  ne  songea  jamais  à  montrer  aux 
Hapsbourgs,  plus  conséquents  quoique  tout  aussi  peu 
patriotes.  De  là  vint  aussi  que,  lorsque  le  soulève- 
ment éclata  et  que  le  flot  grossissant  de  l'enthou- 
siasme populaire  rejeta  les  Français  au  delà  de  l'Elbe, 
du  Weser,  du  Rhin  même,  ce  fut  le  peuple  prussien 
qui  avait  tant  pâti,  qui  se  jeta  le  premier  dans  la 
mêlée;  ce  fut  à  ses  héros  de  la  plume  et  de  l'épée 
que  la  mère-patrie  délivrée  prodigua  son  admiration 
et  sa  gratitude.  D'un  autre  côté,  les  Français,  qui 
s'étaient  habitués  à  traiter  les  Allemands  du  Nord 
avec  dédain,  ressentirent  à  leur  égard,  après  les  cam- 
pagnes de  Leipzig  et  de  Waterloo,  une  haine  peut- 
être  plus  violente  que  celle  qui  les  animait  contre 
l'Angleterre  elle-même. 

Cette  grande  délivrance  fut  l'œuvre  du  peuple  bien 
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plus  que  celle  du  roi  ou  de  la  cour;  mais,  comme  il 
était  naturel,  elle  provoqua  une  explosion  de  fidélité 
en  leur  faveur  qui  fortifia  la  monarchie  prussienne  et 
'lui  fit  une  auréole  aux  yeux  de  l'Allemagne;  l'occa- 
sion de  se  placer  à  la  tète  de  la  nation  lui  semblait 
offerte  avec  plus  d'à-propos  que  jamais.  En  effet,  le 
sentiment  national,  qu'on  eût  dit  étouffé  depuis  deux 
siècles,  davantage  peut-être,  venait  de  jeter  soudain 
une  vive  et  brillante  clarté ,  et  c'était  la  Prusse,  bien 
plus  qu'aucun  des  autres  États,  qu'elle  illuminait.  Les 
mérites  comme  les  vices  de  l'Autriche  l'empêchaient 
d'être  populaire;  la  Bavière  et  le  Wurtemberg-  avaient 
été  agrandis  par  Napoléon;  la  Saxe  avait  partagé 
toutes  ses  fortunes;  la  Prusse  avait  le  plus  souffert  et 
triomphait  de  la  façon  la  plus  signalée.  Le  moment 
semblait  alors  venu  pour  elle  de  répondre  au  grand 
cri  poussé  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'unité,  de  con- 
solider l'Allemagne  et  d'y  garantir  par  la  fermeté  de 
de  son  action  les  .droits  du  peuple. 

Mais,  ainsi  qu'il  arrive  souvent,  l'heure  se  présenta 
et  non  pas  l'homme.  Frédéric-Guillaume  III  avait  de 
bonnes  intentions  sans  doute,  mais  un  esprit  faible 
et  étroit  ;  sa  cour  ne  s'était  pas  encore  remise  de 
l'épouvante  que  lui  avaient  causée  les  principes  de 
1789  et  les  faits  de  1793.  Comme  l'absence  d'institu- 
tions parlementaires  et  la  coutume  de  s'associer  dans 
un  but  politique  ne  laissaient  à  ce  besoin  d'unité  aucun 
moyen  effectif  de  s'exprimer,  il  resta  une  aspiration, 
un  sentiment  et  rien  de  plus.  Aussi,  quand  le  congrès 
de  Vienne  s'assembla  pour  reconstituer  l'Europe  et 

34 
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l'Allemagne,  les  princes  étaient  maîtres  de  la  situa- 
tion, et  ils  usèrent  de  leur  avantage  avec  un  égoïsme 
caractéristique.  La  proclamation  de  Kalisz,  lancée  par 
les  souverains  de  Prusse  et  de  Russie,  quand  ils  s'al- 
lièrent contre  Napoléon  (25  mars  1813),  exposait 
que  l'objet  des  deux  puissances  était  «  d'aider  les 
populations  allemandes  à  recouvrer  la  liberté  et  l'in- 
dépendance et  de  leur  permettre  par  une  protection 
et  une  défense  efficaces  de  rétablir  un  Empire  véné- 
rable ».  La  reconstitution  du  pays,  ajoutait-elle,  devait 
s'effectuer  uniquement  g'ràce  à  l'action  combinée  des 
princes  et  des  peuples  et  devait  sortir  «  de  l'ancien 
esprit  propre  à  la  nation  allemande,  afin  que  l'Alle- 
magne, plus  cette  œuvre  approcherait  do  la  perfection 
par  ses  principes  et  par  ses  conséquences,  pût  repa- 
raître au  milieu  des  peuples  de  l'Europe  avec  une 
jeunesse,  une  force  et  une  unité  renouvelées  ».  Mais 
dans  le  congrès  on  ne  proposa  rien,  et,  certes,  on  n'eût 
voulu  prêter  l'oreille  à  rien  de  ce  genre  *.  Lorsqu'il 
s'ouvrit,  le  ministre  prussien  Hardenberg  présenta 
un  projet  où,  tout  en  reconnaissant  aux  princes  une 
indépendance  à  certains  égards  considérable  et  que 
leur  avaient  déjà  concédée  les  traités  par  lesquels  on 
s'était  assuré  leur  concours  contre  la  France,  il  était 
question  de  traiter  l'Allemagne  à  bien  des  points  de 
vue  comme  un  Etat  unifié,  sous  des  institutions  dont 


1.  Sur  le  congrès  de  Vienne,  on  peut  consulter  L.  ILiusser,  Deutsche 
Geschichte;  sur  l'histoire  subséquente  de  la  Confédération,  IL  Scliuize,. 
Einleituiig  in  dus  dcutsc/ie  Staatsrecht,  et  H.  Kliipfel,  Die  deutschen 
Einlieitsbestrehungen  seit  1813. 
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la  tendance  eût  été  de  lui  enlever  de  plus  en  plus  le 
caractère  d'une  simple  ligue.  Toutefois  l'Autriche, 
sous  l'influence  glaciale  de  Metternich,  poussé  peut- 
être  lui-même  par  le  ténébreux  esprit  de  Frédéric  de 
Gentz,  accueillit  ces  propositions  avec  une  sourde 
défaveur;  les  petits  potentats,  dirigés  par  la  Bavière 
et  le  Wurtemberg,  formulèrent  des  protestations  véhé- 
mentes contre  tout  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  à 
leur  souveraineté  :  protestations  si  exorbitantes,  que 
l'Autriche  même  fut  obligée  de  leur  rappeler  que  sous 
le  Saint  Empire  certains  droits  étaient  assurés  aux 
sujets  allemands,  et  que  l'ambassadeur  de  Hanovre 
se  récria  contre  le  «  sultanisme  »  de  ces  membres  de 
la  dernière  Confédération  du  Rhin.  Enfin,  après  une 
longue  période  de  confusion  et  d'incertitude,  pendant 
laquelle  divers  plans  pour  la  restauration  de  1'  u  ancien 
et  vénérable  Empire  »  furent  à  maintes  reprises  mis 
en  avant  et  soutenus,  entre  autres,  par  Stein,  un 
contre-projet,  suggéré  par  Metternich,  prit  la  forme 
de  l'acte  de  fondation  de  la  Confédération  germanique. 
L'œuvre  se  fit  à  la  hâte,  sous  le  coup  de  l'alarme 
excitée  par  le  retour  de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  et  ne 
fut,  de  l'aveu  général,  qu'une  ébauche  à  perfectionner 
et  à  achever  plus  tard.  Les  diplomates  étaient  épuisés 
par  une  longue  série  d'escarmouches  et  d'intrigues 
au  sujet  de  cette  question  et  de  plusieurs  autres  ; 
un  grand  nombre  étaient  mécontents,  mais  chacun 
voyait  bien  qu'il  était  plus  facile  à  son  adversaire 
de  contrecarrer  une  proposition  qu'à  lui  de  la  faire 
triompher;  et  comme  il  était  clair  qu'il  fallait  aboutir 
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à  quelque  chose,  on  finissait  par  s'arrêter  à  une  sorte 
de  compromis,  qui,  bien  que  ne  devant  être  que  tem- 
poraire, ne  pouvait  être  aisément  rétracté  et  rendait, 
par  suite,  la  réouverture  de  la  discussion  plus  difficile. 
Aussi  l'achèvement  projeté,  comme  il  n'était  que  trop 
naturel  dans  une  matière  aussi  délicate  et  aussi  com- 
plexe, n'eut  jamais  lieu,  et  le  texte  revisé  de  l'Acte  de 
Confédération  adopté  le  10  juin  1815,  une  semaine 
avant  ^Yaterloo,  offrait  tous  les  traits  principaux  de 
la  constitution  qui  dura  jusqu'en  1866.  La  Prusse 
cédait  avec  un  empressement  inexplicable,  —  inex- 
plicable, à  moins  que  l'on  n'admette  que  ses  minis- 
tres, Ilardenberg'  et  Guillaume  de  Humboldt,  déses- 
péraient dans  ces  conjonctures  et  avec  de  telles  gens 
d'obtenir  rien  de  satisfaisant  sur  les  points  sur  les- 
quels elle  avait  d'abord  insisté,  et  ne  fit  plus  guère 
d'objections  à  l'exécution  des  vues  de  Metternich.  Son 
roi  fut  un  membre  fidèle  de  la  Sainte-Alliance  ;  son 
gouvernement  adhéra  aux  principes  contenus  dans  ce 
pacte  et  se  contenta,  dans  les  questions  intérieures,  de 
marcher  humblement  sur  les  pas  de  l'Autriche.  Pen- 
dant que  la  réaction  triomphait  dans  le  restant  de 
l'Europe,  le  particularisme  ^  triomphait  à  Vienne,  et 
les  intérêts  du  peuple  allemand  étaient  oubliés  ou 
méconnus. 

La  constitution  fédérale,  tandis  qu'elle  reconnais- 


i.  Particularismiis  est  le  terme  significatif  par  lequel  les  Alle- 
mands désignent  la  politique,  le  sentiment  ou  le  système  qui  main- 
tient l'indépendance  des  divers  souverains  locaux  qui  étaient  ou 
sont  encore  membres  du  corps  germanique. 
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sait  ]a  souveraineté  absolue  des  princes  sur  leurs  pro- 
pres territoires,  ne  contenait  que  des  dispositions  très 
insuffisantes  quant  aux  droits  du  peuple  et  à  l'établis- 
sement des  institutions  représentatives  dans  les  divers 
Etats.  L'idée  de  l'unité  nationale  ne  s'y  retrouvait 
presque  que  dans  la  création  d'une  assemblée  fédérale 
centrale,  la  Diète,  où  les  princes,  non  les  sujets, 
étaient  représentés,  qui  avait  plein  pouvoir  pour  agir 
dans  les  affaires  étrangères  et  devait,  entre  les  mains 
des  plus  puissants  d'entre  eux,  servir  d'instrument  de 
répression  contre  toute  velléité  libérale  de  la  part 
d'un  niembre  isolé.  Mais  cela  ne  satisfit  pas  Metter- 
nicli.  La  surexcitation  produite  par  la  guerre  de  la 
délivrance  ne  se  calma  pas  immédiatement  :  les  idées 
de  liberté,  d'unité  nationale,  de  g'randeur  nationale, 
réveillées  par  elle,  s'étaient  emparées  des  esprits  de 
la  jeunesse  allemande,  et  quelques-uns  de  ses  plus 
nobles  maîtres  les  lui  prêchaient  avec  éloquence. 
Ces  idées  pourtant,  quelque  innocentes  qu'elles  nous 
paraissent  aujourd'hui  et  si  bien  fondée  que  fût  la 
jalousie  envers  l'influence  russe  qui  les  inspirait,  rem- 
plissaient de  crainte  et  de  soupçons  le  cerveau  étroit 
du  roi  (le  Prusse  et  du  ministre  de  François  d'Au- 
triche. En  1819  donc,  Metternicli  réunit,  comme  par 
hasard,  les  ministres  de  dix  des  principales  cours  alle- 
mandes à  Carlsbad,  en  Bohème,  et  les  fit  consentir  à 
une  série  démesures  abolissant  la  liberté  de  la  presse, 
restreignant  l'enseig'nement  universitaire,  interdisant 
les  associations  et  les  réunions  politiques,  et  érigeant 
une  espèce  d'inquisition  à  Mayence  pour  la  recherche 
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et  le  châtiment  des  agitateurs  démocratiques.  Ces 
mesures  furent  bientôt  après  adoptées  par  la  Diète 
fédérale  à  Francfort  et  suivies  de  conférences  entre 
ministres  à  Vienne.  Celles-ci  produisirent  l'instru- 
ment connu  sous  le  nom  d'acte  définitif  de  Vienne 
(Schlussakt)  de  1820,  qui  modifiait  encore  la  constitu- 
tion de  la  Confédération  dans  un  sens  réactionnaire  et 
anti-national.  Le  peu  de  garanties  qui  existait  pour  les 
droits  des  sujets  dans  les  divers  États  diminua  encore, 
pendant  que  la  Diète  voyait  accroître  ses  pouvoirs 
partout  où  ils  étaient  à  même  de  servir  à  la  suppres- 
sion des  institutions  libres  et  sa  juridiction  de  police 
s'étendre  d'une  terrible  façon  sur  les  domaines  des 
petits  princes. 

Cette  conférence  de  Carlsbad  donne  le  ton  de  la 
politique  de  la  Diète  fédérale  durant  les  trente-trois 
néfastes  années  qui  séparent  1815  du  brillant  et  court 
réveil  de  1848  *.  Si  l'égoïsme  des  souverains  n'était  un 
des  lieux  communs  delà  morale  historique,  il  y  aurait 
quelque  chose  d'extraordinaire  autant  que  de  cho- 
quant dans  celte  horreur  pour  le  changement  et 
pour  les  réformes  que  manifestèrent  alors  ces  mêmes 
princes  qui  venaient,  avec  l'aide  ou  la  connivence  de 
Napoléon,  d'accomplir,  par  la  médiatisation  des  plus 
faibles  d'entre  leurs  voisins,  une  révolution  bien  plus 
perturbatrice  et,  au  point  de  vue  du  droit,  bien  moins 
défendable  que  toutes  celles  que  proposaient  les  réfor- 
mateurs patriotes.  Ces  potentats,  ceux  en  particulier 

1.  Voir  L.  K.  .^îgjdi,  Ans  dem  Jahre  1819. 
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de  r Allemagne  du  Nord,  étaient  pour  la  plupart  pos- 
sédés du  même  esprit  de  réaction  que  leurs  deux 
grands  voisins  ;  leur  gouvernement  était  rude  et  des- 
potique; ils  n'accordaient  rien  ou  presque  rien  aux 
réclamations  de  leurs  sujets  et  se  tenaient  toujours 
prêts,  surtout  depuis  que  la  révolution  de  1830,  en 
France,  eut  renouvelé  leurs  alarmes,  à  réprimer  les 
manifestations  les  plus  inofFensives  en  faveur  de  l'unité 
nationale.  Cette  unité  paraissait  alors  plus  éloignée 
que  jamais.  Tant  que  l'ancien  Empire  avait  duré, 
princes  et  peuples  avaient  reconnu  pour  chef  commun 
l'Empereur  et  vécu  sous  une  constitution  qui,  bien 
que  modifiée,  provenait  d'une  époque  où  la  nation  ne 
formait  qu'un  Etat  unique  et  puissant.  Au  moment  où 
nous  sommes,  par  la  médiatisation  des  principautés 
inférieures,  l'extinction  des  chevaliers  de  l'Empire, 
l'absorption  de  toutes  les  villes  libres  sauf  quatre, 
la  classe  qui  avait  servi  de  lien  entre  les  princes  et 
le  gros  de  la  nation  avait  disparu;  les  souverains, 
en  devenant  moins  nombreux,  étaient  devenus  plus 
isolés  et  plus  indépendants;  ils  étaient  membres  de 
la  communauté  européenne  plutôt  que  de  la  com- 
munauté allemande.  Cet  effet  moral  de  la  guerre  de 
la  délivrance,  sur  lequel  on  avait  tant  compté  tout 
d'abord,  semblait  être  maintenant  tout  à  fait  ruiné  et 
pour  jamais. 

En  même  temps,  les  libéraux  allemands  luttaient 
contre  cet  immense  désavantage  de  n'avoir  aucun 
moyen  d'agitation  légitime  et  constitutionnel,  aucun 
levier,  pour  ainsi  dire,  avec  lequel  ils  pussent  soulever 
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la  masse  de  leurs  concitoyens.  Ce  n'étaient  que  des 
orateurs  et  des  écrivains,  parce  qu'il  ne  leur  était  pas 
loisible  d'être  autre  chose;  des  rêveurs  et  des  théo- 
riciens, comme  on  les  appelait,  sans  réfléchir,  dans 
des  pays  plus  fortunés,  parce  que  le  champ  de  la 
politique  pratique  leur  était  fermé.  Il  y  avait  bien  peu 
d'Etats  qui  eussent  des  assemblées  représentatives; 
et  là  même,  elles  étaient  trop  peu  nombreuses  et 
trop  bornées  dans  leurs  pouvoirs  pour  être  capables 
de  stimuler  l'ardeur  politique  de  leurs  constituants. 
La  Prusse  elle-même  n'eut  un  parlement  pour  la  mo- 
narchie tout  entière  qu'en  1847  ;  jusque-là  elle  n'avait 
eu  que  des  «  Landes  Stande  »  locaux,  Etats  ou  Diètes 
pour  chaque  province  en  particulier. 

Le  parti  libéral  avait  à  lutter  pour  deux  objets  :  éta- 
blir ou  développer  les  institutions  libres  dans  les  divers 
États,  consommer  l'unité  nationale.  Relativement  au 
premier,  on  remarquera  que  la  passion  toute  pure  de 
la  liberté  abstraite  n'a  jamais  produit  un  grand  mou- 
vement populaire.  Des  Anglais,  des  Suisses,  des  Amé- 
ricains peuvent,  par  suite  d'une  longue  habitude,  la 
regarder  comme  essentielle  à  la  félicité  nationale; 
mais  on  la  désire  en  général  plutôt  comme  moyen 
que  comme  fin;  et  il  faudra  toujours,  pour  indisposer 
un  peuple  et  le  pousser  à  s'insurger,  ou  qu'on  le  blesse 
dans  son  orgueil  et  ses  traditions  en  lui  retirant  des 
libertés  dont  il  jouissait  jusque-là,  ou  bien  qu'un  gou- 
vernement inflige  à  ses  sujets  des  maux  positifs  qui 
les  troublent  dans  leur  vie  quotidienne,  leur  religion, 
leurs  relations  sociales  et  privées.  Or,  en  Allemagne, 
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et  particulièrement  en  Prusse,  on  ne  connaissait  plus 
de  libertés  pareilles  depuis  les  temps  primitifs;  et  il 
y  avait,  en  réalité,  peu  de  griefs  dont  on  put  sérieuse- 
ment se  plaindre.  A  partir  de  Frédéric  le  Grand,  le 
pavs  avait  été  bien  administré  et  lionnêtement  ;  les 
consciences  y  étaient  libres,  le  commerce  et  l'indus- 
trie prospéraient,  les  impôts  ne  pesaient  point,  la  cen- 
sure delà  presse  ne  vexait  pas  les  citoyens  ordinaires, 
et  les  autres  restrictions  imposées  à  la  liberté  indivi- 
duelle n'étaient  pas  différentes  de  celles  auxquelles 
les  sujets  de  toutes  les  monarcbies  continentales 
étaient  accoutumés.  L'babitude  de  la  soumission  l'em- 
portait; et  il  y  avait  sur  bien  des  points  im  sentiment 
prononcé  de  fidélité,  irrationnel  peut-être,  mais  non 
moins  puissant  à  cause  de  cela,  envers  les  vieilles 
maisons  régnantes.  Dans  plusieurs  des  petits  Etats,  le 
g^ouvernement  était,  il  est  vrai,  fort  mauvais,  et  la 
conduite  arbitraire  des  souverains  aurait  bien  pu  y 
provoquer  des  révoltes.  La  IIosse-Gassel,  par  exemple, 
était  gouvernée  par  les  indignes  favoris  d'un  prince 
singulièrement  méprisable;  dans  le  Hanovre,  le  roi 
Ernest- Auguste,  à  son  avènement  au  trône,  en  1837, 
abolit  d'un  trait  de  plume  la  constitution  octroyée  par 
son  prédécesseur  Guillaume.  Mais  ces  Etats  étaient 
trop  exigus  pour  que  la  vie  politique  put  s'y  déve- 
lopper avec  vigueur;  la  noblesse  y  dépendait  de  la 
cour  et  était  portée  à  se  ranger  de  son  côté;  le  pou- 
voir de  la  Confédération  était  toujours  suspendu  à 
l'iiorizon  comme  un  nuage  orageux,  prêt  à  fondre 
partout  où  le  bon  plaisir  de  l'Autricbe  l'exigerait.  Il 
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était,  par  conséquent,  assez  malaisé  pour  les  libéraux 
d'amener  leurs  compatriotes  à  agir  avec  énergie  et  de 
concert;  et  lorsque  les  gouvernements  jugeaient  bon 
de  réprimer  leurs  tentatives  d'agitation,  ils  pouvaient 
le  faire  avec  rudesse  et  sans  guère  s'inquiéter  des 
conséquences. 

En  travaillant  à  substituer  un  Etat  allemand  unifié  à 
la  multitude  des  petites  principautés,  le  parti  du  pro- 
grès se  trouvait  dans  une  position  encore  plus  désa- 
vantageuse. Qu'il  y  eût  un  vœu  sentimental  en  sa 
faveur,  cela  était  certain  ;  mais  ce  n'était  qu'un  senti- 
ment, qu'une  idée,  qui  influait  puissamment  sur  les 
imaginations  ardentes,  qui  avait  peu  de  prise  sur  le 
monde  des  faits  et  de  la  réalité,  peu  d'attrait  pour  le 
tranquille  bourgeois  ou  le  paysan,  dont  les  rêves  ne 
dépassaient  pas  les  limites  de  la  vallée  qu'il  babitait. 
Quelques  bienfaits  pratiques  considérables  devaient 
être  sans  aucun  doute  le  résultat  de  sa  réalisation,  tels 
que  l'établissement  d'un  code  de  lois  unique,  une  exé- 
cution meilleure  des  grands  travaux  publics,  la  pro- 
tection de  la  nation  contre  les  attaques  de  la  France 
et  de  la  Russie;  mais  ces  objets  étaient  de  ceux  dont 
il  est  difficile  de  faire  toucher  du  doigt  l'importance 
à  la  moyenne  des  citoyens  en  temps  de  paix.  Puis, 
où  le  mouvement  commencerait-il?  Pas  dans  la  Diète 
fédérale,  à  coup  sur,  car  elle  se  composait  des  repré- 
sentants des  princes,  qui  devaient  être  les  premiers  à 
en  soutTrir.  Pas  dans  les  législatures  locales,  car  elles 
n'avaient  aucune  autorité  pour  trancher  ces  questions 
et  auraient  été  promptement  réduites  au  silence,  au 
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moindre  effort  qu'elles  auraient  fait  pour  les  discuter 
de  manière  à  agir  sur  la  politique  de  leurs  maîtres.  Ce 
n'était  donc  que  par  l'intermédiaire  d'une  presse  soi- 
gneusement surveillée,  et,  accidentellement,  dans  des 
réunions  sociales  ou  littéraires,  que  l'on  pouvait 
adresser  un  appel  à  la  nation  ou  entretenir  le  sem- 
blant d'une  agitation.  Le  point  d'appui  manquait;  tout 
se  passait  en  aspirations  et  rien  de  plus;  et  voilà 
pourquoi  ce  mouvement,  auquel  tant  de  nobles  cœurs 
et  de  hautes  intelligences  se  dévouèrent  en  Alle- 
magne (quoique  ses  deux  plus  grands  hommes  s'en 
tinssent  à  l'écart),  fit  pendant  maintes  années  si  peu 
de  progrès  en  apparence.  Le  Zollverein  (union  doua- 
nière) fut  créé,  il  est  vrai,  et  devint  comme  un  trait 
d'union  dont  les  avantages  se  firent  bientôt  sentir; 
mais  il  était  dû  à  l'initiative  de  la  Prusse  et  des  divers 
États  qui  adoptèrent  ses  vues  l'un  après  l'autre,  non 
à  la  Diète  procédant  à  une  œuvre  nationale.  En  même 
temps,  on  maintenait  le  système  répressif  le  plus 
sévère  :  la  Prusse,  quoique  gouvernée  alors  par  un 
monarque  plus  libéral,  Frédéric-Guillaume  IV,  se  tai- 
sait; l'influence  de  Metternich  dominait  encore. 

La  Révolution  de  1848  éclata  sur  ces  entrefaites. 
La  France,  comme  autrefois,  battit  le  rappel  pour  le 
continent.  La  monarchie  de  Louis-Philippe  s'écroula 
avec  un  fracas  qui  retentit  à  travers  l'Europe;  tous 
les  trônes  allemands  ou  italiens  chancelèrent  sur  leur 
base.  A  Vienne,  à  Berlin,  à  Dresde,  à  Munich,  sans 
parler  des  capitales  moindres,  firent  explosion,  les 
uns  sur-le-champ,  les  autres  plus  tard,  des  soulève- 
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menls  plus  ou  moins  formidables;  les  princes  terrifiés 
promirent  ou  accordèrent  des  constitutions;  la  Diète 
Fédérale,  après  une  déclaration  précipitée  en  faveur 
des  libertés  auxquelles  elle  s'était  opposée  si  long- 
temps, abdiqua  pour  faire  place  à  un  parlement 
national,  qui  fut  convoqué  dans  les  régies  et  se 
réunit  à  Francfort,  le  18  mai  1848.  Cette  Assemblée 
élut  comme  administrateur  de  l'Empire  (Reicbsver- 
weser)  l'archiduc  Jean  d'Autriche  et  se  mit  à  élaborer 
une  constitution  pour  l'Allemagne  unifiée.  D'après  sa 
rédaction,  achevée  au  commencement  de  1849,  l'Alle- 
magne devait  être  un  Etat  fédéral,  sous  un  empereur 
héréditaire,  irresponsable,  mais  entouré  de  ministres 
responsables  ;  avec  un  parlement  composé  de  deux 
chambres  représentant,  la  première,  les  Etats,  mem- 
bres de  l'Empire  —  la  seconde,  le  peuple.  Le  28  mars, 
l'Assemblée  offrait  la  dignité  impériale  au  roi  de 
Prusse  ^  Il  hésita  à  l'accepter  sans  le  consente- 
ment des  autres  souverains,  et,  juste  un  mois  après, 
la  refusa  définitivement,  de  peur  d'exciter  la  jalousie 
do  quelques-uns  des  princes ,  quoique  vingt-neuf 
d'entre  eux  eussent  déjà  donné  leur  approbation  à  ce 

1.  En  1847,  alors  que  la  situation  paraissait  assez  calme,  Frédéric- 
Guillaume  IV  avait  ouvert  des  négociations  avec  l'Autriclie  dans  le 
but  de  perfectionner  la  constitution  de  la  Confédération  et  d'obtenir 
de  meilleures  dispositions  pour  la  défense  commune  et  les  commu- 
nications intérieures.  Pendant  la  révolution  de  Berlin,  en  mars  l8iS, 
il  s'était  comporté  avec  irrésolution,  sans  doute,  mais  en  témoignant 
d'une  sympathie  réelle  pour  le  peuple.  Il  l'éprouvait  au  fond,  et 
souhaitait  cordialement  tout  ensemble  le  bien-être  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  la  liberté  de  son  peuple  et  la  grandeur  de  l'Alle- 
magne; mais  son  esprit  était  malheureusement  embarrassé  de  no- 
tions sur  le  droit  divin  et  de  divers  autres  sentiments  bizarres 
empruntes  au  moyen  âge. 
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plan  ;  il  avait  en  aversion  plusieurs  articles  de  la 
nouvelle  constitution  el  se  sentait  trop  faible  et  trop 
indécis  pour  prendre  le  gouvernail  de  l'Allemagne  à 
une  heure  de  difficultés  et  de  confusion  pareilles.  Son 
refus  frappa  les  libéraux  d'un  découragement  pro- 
fond et,  comme  l'avenir  le  prouva,  fatal,  car  il  les 
désunit  et  ruina  l'espoir  qu'ils  avaient  conçu  d'un 
puissant  appui  matériel.  L'assemblée  de  Francfort 
siégea  néanmoins  quelques  mois  encore,  puis,  après 
avoir  émigré  à  Stuttgard,  elle  dégénéra  enfin  en  une 
sorte  de  parlement-croupion  et  fut  supprimée  par  la 
force,  tandis  que  la  Prusse,  de  concert  tout  d'abord 
avec  le  Hanovre  et  la  Saxe,  proposait  d'autres  projets 
d'organisation  nationale,  projets  moins  vastes  et  cal- 
qués sur  ceux  de  1785  et  de  1806,  mais  qui  n'abou- 
tirent jamais  à  rien  \  Dans  l'intervalle,  les  g-ouver- 
nements  s'étaient  remis  de  leur  première  alerte.  L'Au- 
triche avait  reconquis  le  nord  de  l'Italie  et  avait,  avec 
l'aide  de  la  Russie,  écrasé  les  Madgyars;  la  France, 
011  Louis-Napoléon  était  déjà  président,  avait  rétabli 
le  pape  ;  partout  ailleurs  en  Europe  le  tlot  de  la  réac- 
tion montait  rapidement.  En  iSoO,  l'Autriche  et  la 
Prusse  dépouillèrent  l'archiduc  Jean  de  l'ombre  de 
pouvoir  qui  lui  restait  encore  comme  Reichsverweser, 
et,  dans  les  conférences  d'Olmûtz,  la  Prusse  reprit 
son  attitude  soumise  à  l'égard  de  la  politique  autri- 
chienne. Vers  le  milieu  de  1831,  la  Confédération  fut 
replacée  sur  son  ancienne  base,  aussi  incapable  que 

1.  Ils  fLireat  l'objet  d'un  débat  prolongé  au  sein  d'une  assemblée 
convoquée  à  Gotha. 
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jamais  de  bien  faire,  aussi  puissante  pour  le  mal,  et, 
on  peut  l'ajouter,  aussi  désireuse  d'user  de  cette 
puissance  pour  supprimer  les  institutions  libres  dans 
les  Etats  les  plus  avancés. 

Toutefois,  les  effets  du  grand  soulèvement  de  1848 
ne  furent  pas  perdus  pour  l'Allemagne,  pas  plus  que 
pour  l'Italie  et  la  Hongrie.  Il  avait  fait  voir  la  pos- 
sibilité, et  même  pour  un  moment  la  réalisation  de 
choses  qui  n'avaient  été  jusque-là  que  do  pures 
visions;  il  avait  éveillé  un  vif  intérêt  politique  dans 
le  peuple,  animé  toute  son  existence,  et  lui  avait  in- 
spiré en  faveur  de  l'unité  nationale  un  sentiment 
qu'il  ne  connaissait  plus  depuis  1814.  En  montrant 
aux  gouvernements  à  quel  point  étaient  peu  sûrs 
les  fondements  du  pouvoir  arbitraire,  il  les  avait 
rendus  moins  réfractaires  à  accepter  des  change- 
ments; il  avait  appris  aux  peuples  combien  peu  il 
fallait  attendre  de  la  bonne  volonté  spontanée  des 
princes.  Aussi,  à  dater  de  cette  époque,  et  après  que 
le  premier  mouvement  de  réaction  se  fut  donné  cours, 
on  peut  observer  un  progrès  réel ,  bien  que  lent , 
vers  un  régime  de  liberté  constitutionnelle.  Dans  quel- 
ques-uns des  Etats  secondaires,  dans  celui  de  Bade 
en  particulier,  ce  fut  bientôt  la  politique  du  gou- 
vernement d'encourager  le  parlement  local  à  agir; 
et  l'assemblée  prussienne  devint,  par  sa  longue  et 
ardente  lutte  contre  la  couronne,  une  école  politique 
d'une  valeur  considérable  pour  le  reste  de  l'Alle- 
magne, non  moins  que  pour  la  Prusse  elle-même. 

Les  événements  de  1848-1850  firent  encore  quelque 
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chose  de  très  efficace  pour  les  Allemands ,  si  l'on 
peut  dire  qu'ils  en  eussent  besoin  :  ils  leur  démon- 
trèrent l'inutilité  absolue  d'attendre  quoi  que  ce  fût  de 
la  Confédération.  Pendant  les  seize  dernières  années 
de  son  existence,  la  Diète  fédérale  ne  fit  rien  de 
national,  si  nous  exceptons  un  code  g-énéral  de  com- 
merce publié  avec  sa  sanction.  Ses  délibérations 
s'étaient  bien  longtemps  poursuivies  en  secret;  sa 
parole  n'avait  point  d'autorité  vis-à-vis  des  princes 
étrangers,  et  sa  conduite  dans  la  question  qui  com- 
mençait de  nouveau  à  agiter  l'Allemagne,  la  suc- 
cession du  Schleswig-Holstein  et  les  relations  de  ces 
duchés  avec  la  couronne  danoise,  était  pleine  d'indo- 
lence et  d'irrésolution. 

Le  rétablissement  de  la  constitution  fédérale,  en 
1850-31,  ne  fut  regardé  alors  que  comme  provisoire, 
accepté  uniquement  que  parce  que  l'Autriche  et  la 
Prusse  ne  purent  être  amenées  à  s'entendre  sur 
aucun  autre  plan;  et  les  projets  de  réforme  qui  éma- 
nèrent à  ce  sujet,  tantôt  des  gouvernements,  tantôt 
des  associations  volontaires,  maintinrent  sans  cesse 
sous  les  yeux  du  peuple  la  question  de  la  réorganisa- 
tion de  l'Allemagne  et  de  l'établissement  d'un  mode 
quelconque  d'unité  nationale.  Aussi,  quoique  rien  ne 
se  fit  et  que  les  fastidieuses  discussions  qui  s'éterni- 
saient excitassent  la  risée  des  autres  nations,  la  voie 
se  frayait  secrètement,  mais  sûrement  pour  une  révo- 
lution. En  1839,  les  libéraux  organisèrent  ce  qu'on 
appela  l'Union  nationale  (National-Verein),  une  asso- 
ciation qui  compta  de  nombreux  membres  dans  près- 
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que  tous  les  Etats  allemands,  et,  parmi  eux,  beaucoup 
do  publicistes  et  d'hommes  de  lettres  distingués.  Elle 
tenait  des  séances  générales  de  temps  en  temps;  et, 
quand  l'occasion  s'en  présentait,  son  comité  perma- 
nent publiait  des  brochures  et  des  manifestes  expli- 
quant les  vues  et  défendant  la  politique  du  parti.  Cette 
politique  n'était  pas  très  bien  définie,  du  moins  en  ce 
qui  concernait  les  mesures  pratiques  à  prendre,  mais 
le  but  suprême  en  était  suffisamment  clair  :  unir  toute 
l'Allemag-ne  en  un  État  fédéral  (républicain  ou  monar- 
chique) et,  s'il  était  nécessaire,  en  exclure  absolument 
l'Autriche.  Ce  dernier  point  lui  valut,  des  adhérents  de 
l'Autriche  et  des  conservateurs  allemands  en  général, 
le  nom  de  parti  de  la  Petite  Allemagne  (Kleindeutsch)  ; 
ceux-ci,  prenant  le  titre  de  parti  de  la  Grande  Allema- 
gne (Grossdeutschen,  c'est-à-dire,  partisans  d'une  Alle- 
magne qui  englobât  l'Autriche),  fondèrent  en  18G2  une 
association  rivale,  appelée  l'Union  pour  la  réforme, 
qui  eut  aussi  ses  séances  et  publia  ses  manifestes.  Elle 
fut  énergiquement  soutenue  par  le  Hanovre,  la  Ba- 
vière et  le  Wurtemberg-,  relativement  peu  par  les  États 
moyens,  et  encore  moins,  bien  entendu,  par  la  Prusse. 
Sa  politique  était  surtout  défensive,  tandis  que  l'Union 
nationale,  dont  les  tendances  eussent  naturellement 
été  prussophiles  et  offensives,  se  voyait  entravée  par 
l'attitude    résolument    réactionnaire    que    semblaient 
avoir  prise  le  roi  de  Prusse  et  ses  ministres  dans  les 
affaires  de  leur  royaume.  Un  conflit  au  sujet  de  l'or- 
ganisation et  de  la  paye  do  l'armée   s'était   cngag-é 
entre  le  gouvernement  et  la  Chambre,  conflit  qu'en- 
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venimèrent  d'abord  l'avènement  au  trône  du  roi  Guil- 
laume T''  (jusque-là  rég-ent),  esprit  imbu  d'idées  féo- 
dales, dont  la  déclaration  en  faveur  du  principe  du 
droit  divin,  lors  de  son  couronnement  à  Kœnigsberg', 
avait  surpris  et  mécontenté  les  hommes  réilécliis,  et 
plus  tard  le  choix,  pour  la  direction  du  ministère,  d'un 
homme  d'État  que  l'on  supposait  être  alors  le  cham- 
pion de  la  tyrannie  et  du  système  féodal,  et  même  de 
l'alliance  autrichienne.  Pendant  la  lutte  qui  sévit  de 
1862  à  1864  et  qui  parut  par  moments  la  menacer 
d'une  révolution,  il  fut  impossible  à  l'Allemagne  d'es- 
pérer n'importe  quoi  d'un  pouvoir  qui  refusait  d'ap- 
pliquer au  dedans  le  régime  constitutionnel  et  qui 
traitait  les  représentants  du  peuple  avec  une  rudesse 
sous  laquelle  personne  ne  pouvait  deviner  que  se  dis- 
simulait en  réalité  une  communauté  de  but. 

Les  libéraux  du  Sud  et  de  l'Ouest  étaient,  par  suite, 
franchement  disposés,  en  1863,  à  abandonner  la  Prusse 
à  son  instinct  réprouvé,  et  l'Autriche  s'imagina  qu'une 
occasion  favorable  s'offrait  à  elle.  Encouragé  par  le 
succès  partiel  qui  avait  couronné  ses  efforts  pour 
unir  et  pacifier  les  diverses  provinces  de  la  monar- 
chie par  la  création  d'un  conseil  impérial  (Reichsrath), 
le  comte  Schmerling,  premier  ministre  de  l'Autriche, 
conçut  l'espérance  de  recouvrer,  par  un  appel  à  la 
nation,  l'ancienne  prépondérance  des  Hapsbourgs  et 
de  rejeter  à  l'arrière-plan  la  Prusse,  devenue  impopu- 
laire. En  conséquence,  au  mois  d'août  1863,  l'Em- 
pereur François-Joseph  invita  les  princes  régnants  et 
les  délégués  des  Villes  libres  à  se  joindre  à  lui  à 

35 
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Francfort  pour  discuter  un  projet  de  réforme  fédérale, 
qu'il  y  exposa  et  qui,  tout  en  augmentant  le  pouvoir 
de  l'Autriche,  paraissait  affermir  les  liens  de  la  Confé- 
dération et  introduire,  bien  que  d'une  façon  insuffi- 
sante, un  élément  populaire  dans  sa  constitution.  Il 
ne  manqua  au  rendez-vous  qu'un  seul  personnage; 
il  est  vrai  que  c'était  le  roi  de  Prusse.  Il  avait  pris, 
l'année  précédente,  comme  premier  ministre,  Otto- 
Edward-Léopold,  seigneur  de  Bismark-Scliônliausen 
dans  la  Vieille  Marche  de  Brandebourg,  un  homme 
qui,  ayant  été  député  de  la  Prusse  à  la  Diète  fédérale 
de  1851  à  1859,  avait  appris  par  expérience  la  faiblesse 
de  ce  corps  et  son  asservissement  à  l'Autriche,  et 
devenait  de  jour  en  jour  plus  impatient  d'employer 
une  méthode  plus  expéditive,  et  au  besoin  plus  vio- 
lente, que  les  discussions  diplomatiques  pour  sortir 
de  l'impasse  où  l'on  se  trouvait  acculé.  Sur  son  avis, 
la  cour  prussienne  refusa  de  se  prêter  en  quoi  que  ce 
fût  au  projet  autrichien,  qui  échoua  par  suite;  et  la 
Diète  put  arriver  sans  autre  trouble  à  la  fin  de  sa  car- 
rière peu  glorieuse. 

L'Autriche  se  serait  toutefois  efforcée  probablement 
d'exécuter  son  projet,  si  une  nouvelle  question  n'avait 
surgi  tout  à  coup,  qui  tourna  d'un  autre  côté  toutes 
les  pensées,  modifia  derechef  les  relations  tles  puis- 
sances allemandes  les  unes  envers  les  autres,  devint 
enfin  la  cause  de  la  dissolution  de  la  Confédération 
elle-même.  En  novembre  1863  mourut  le  roi  de  Da- 
nemark Frédéric  YII;  et  le  conflit,  prévu  et  retardé 
depuis  si  longtemps  entre  les  Danois  elles  Allemands,. 


LE   NOUVEL   EiMPIRE   ALLEMAND  547 

à  l'occasion  do  leurs  droits  respectifs  sur  le  Schleswig- 
Holstein,  éclata  avec  une  violence  inattendue. 

La  constitution  danoise  de  1855  avait  incorporé  ces 
deux  duchés  au  Danemark  sans  aucunes  réserves, 
quoique  le  Holstein  eut  toujours  fait  partie  de  l'Alle- 
magne, que  le  Schleswig-  lui  fût  indissolublement 
uni  en  droit,  et  même  que  les  habitants  du  Schles-  "*> 

wig-  fussent  en  g-rande  majorité  de  langue  allemande. 
La  Diète  fédérale  avait  protesté,  longtemps  aupara- 
vant, contre  cette  constitution  qui  faisait  infraction  à 
ses  droits;  mais  ce  ne  fut  qu'en  octobre  1863  qu'elle 
décréta  l'exécution  fédérale  contre  le  Danemark. 
Lorsque,  quelques  semaines  après,  Christian  IX  eut 
succédé  au  trône  en  vertu  des  arrang-ements  que  Fré- 
déric VII  avait  été  autorisé  à  faire  par  le  traité  de 
Londres  de  1852,  aucune  mesure  n'avait  été  prise 
encore  pour  assurer  les  effets  du  décret.  Mais  les 
reg-ards  de  l'Europe  s'étaient  fixés  à  l'instant  sur  le 
nouveau  souverain,  auquel  on  contestait  son  titre,  et 
quand,  sous  la  pression  d'une  populace  surexcitée  à 
Copenhague,  il  eut  approuvé  la  constitution  qui  incor- 
porait les  duchés  au  Danemark,  il  se  vit  aussitôt,  lui 
et  son  royaume,  livré  aux  hasards  de  la  lutte.  Le 
prince  Frédéric  d'Augustenbourg-  *  revendiquait  le 
Schleswig-  et  le  Holstein  et  avait  l'appui  non  seule- 
ment d'un  parti  considérable  dans  les  deux  duchés, 
mais  encore  de  l'opinion  universelle  en  Allemag^ne, 

1.  Le  prince  Frédéric  n'avait  jamais  consenti  aux  arrangements 
de  Frédéric  VII  et  soutenait  que  la  renonciation  de  sou  père  aux 
droits  de  sa  famille  ne  le  liait  pas. 
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qui  voyait  dans  sa  candidature  la  seule  chance  de  les 
sauver  des  Danois.  L'agitation  y  prit  bientôt  une 
allure  violente  et  d'autant  plus  rapide  que  cette  ques- 
tion était  une  de  celles  qui  ralliaient  toutes  les  sectes 
et  tous  les  partis.  L'Union  nationale  et  l'Union  pour 
la  Réforme  se  réunirent,  fraternisèrent  et  nommèrent 
en  commun  un  comité  permanent,  qui  lança  des  pro- 
clamations au  peuple ,  organisa  des  unions  pour  le 
Schleswig-Holstein  d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  et 
provoqua  l'enrôlement  de  bandes  de  volontaires  qui 
se  précipitèrent  à  la  frontière.  La  Diète  fédérale  même, 
quoique  l'opposition  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche  l'eut 
empêchée  de  reconnaître  Frédéric  comme  duc,  pro- 
céda (contre  le  vœu  de  ces  puissances)  à  l'exécution 
fédérale  résolue  par  elle  en  envoyant,  en  décembre 
1863,  un  corps  de  Saxons  et  de  Hanovriens  occuper 
le  Holstein. 

La  Prusse  avait  un  rôle  difficile  à  jouer;  elle  le 
joua  avec  une  habileté  consommée.  Ses  ministres 
répugnaient  à  soutenir  le  prince  d'Augustenbourg-,  et 
parce  qu'elle  était  liée  envers  le  Danemark  comme 
une  des  signataires  du  traité  de  Londres  ',  et  parce 
que  leurs  vues  sur  l'avenir  comportaient  d'autres 
éventualités  qu'il  eût  été  prématuré  alors  de  révéler. 
Mais  si  le  désir  et  le  cri  de  la  nation  les  contraignaient 
à  agir,  la  prudence  leur  commandait  de  n'agir  point 
seuls.    Il  était  essentiel  d'entraîner   l'Autriche  avec 


1.  La  Confédération  n'était  pas  engagée  par  le  traité  de  Londres, 
qui  n'avait  jamais  été  soumis  à  la  Diète.  L'Autriche  et  la  Prusse 
l'étaient. 
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eux,  non  seulement  parce  qu'on  pouvait  avoir  besoin 
de  l'alliance  autrichienne  si  l'Angleterre,  la  France 
ou  la  Russie  menaçaient  de  déclarer  la  guerre,  mais 
encore  parce  qu'on  pouvait,  de  cette  façon,  lui  faire 
partager  l'impopularité  que  ses  lenteurs  dans  la 
cause  nationale  commençaient  à  valoir  à  la  Prusse, 
et  parce  qu'on  l'éloignait  ainsi  de  la  Bavière,  du  Ha- 
novre et  des  autres  États  secondaires  avec  lesquels 
elle  avait  entretenu ,  surtout  jusqu'au  Cong-rès  de 
Francfort,  les  rapports  les  plus  étroits  et  les  plus  affec- 
tueux. Lorsqu'il  se  fut  assuré  de  la  coopération  de 
l'Autriche,  grâce,  d'une  part,  à  ses  craintes  adroite- 
ment exploitées  au  sujet  du  caractère  démocratique 
et  presque  révolutionnaire  que  prenait  en  Allemagne 
l'agitation  en  faveur  du  Schleswig-Holstein,  —  de 
l'autre,  à  son  intention  bien  arrêtée  de  ne  pas  laisser 
la  Prusse  gagner  quelque  avantage  en  agissant  seule 
contre  le  Danemark,  —  le  gouvernement  prussien 
résolut  d'enlever  à  la  Diète  le  règlement  de  la  que- 
relle, de  façon  à  décider  du  sort  des  deux  duchés 
dans  le  sens  le  plus  favorable  à  ses  propres  plans 
pour  la  reconstitution  de  l'Allemagne  du  Nord.  En 
conséquence,  la  Prusse  et  l'Autriche  invoquèrent, 
comme  elles  y  étaient  indubitablement  autorisées,  cer- 
taines clauses  du  traité  de  Londres  où  étaient  re- 
connus les  droits  particuliers  du  Schleswig-,  et  som- 
mèrent le  Danemark  d'abroger  sur-le-champ  la  loi 
du  18  novembre  1863  qui  incorporait  définitivement 
le  Schleswig-  à  la  monarchie  danoise.  Sur  le  refus 
des  Danois,  une  forte  armée  prussienne  et  autrichienne 
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se  répandit  dans  les  duchés,  non  sans  exciter  une 
véhémente  indignation  chez  les  libéraux  prussiens, 
comme  aussi  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  qui  s'ima- 
ginèrent que  le  but  de  cette  invasion  était  de  réprimer 
le  mouvement  national,  d'expulser  le  prince  Frédéric, 
et  de  livrer  le  Schleswig'  à  Christian  IX.  Ils  furent 
bientôt  mieux  informés.  Dès  les  premiers  jours  de 
l'année  1864,  l'armée  coalisée  franchit  le  Danewerk, 
prit  d'assaut  Diippel,  couvrit  le  Jutland  et  tint  le  roi 
et  le  peuple  danois  complètement  à  sa  merci.  Une 
conférence  s'ouvrit  à  Londres,  mais  se  sépara  sans 
aucun  résultat  ;  et  quand  les  Allemands  reprirent  les 
l^ostilités  et  qu'il  fut  évident  que  les  secours  attendus 
de  l'Angleterre,  de  la  Russie  ou  de  la  France  *  ne 
viendraient  pas,  le  Danemark  se  soumit  et,  par  le 
traité  de  Vienne  (octobre  1864),  céda  sans  condition 
le  Schleswig,  le  Holstein  et  le  Lauenbourg  aux  puis- 
sances alliées.  La  Prusse  évinça  alors  les  Saxons 
et  les  Ilanovriens  du  Holstein,  et  commença  de  s'y 
fortifier  et  de  pourvoir  à  l'administration  des  terri- 
toires qu'elle  y  occupait,  tandis  que  l'Autriche,  voyant 

1.  Ou  crut  généralement  que  la  Russie  ne  secourut  pas  les  Danois 
à  cause  des  obligations  dont  elle  était  redevable  à  la  Prusse  depuis 
rinsurreclion  polonaise,  et  que  Louis-Napoléon  refusa  de  bouger, 
dégoûté  par  le  froid  accueil  qu'avait  rencontré  peu  auparavant  sa 
proposition  d'un  congrès  général  européen.  L'iuaction  de  l'Angle- 
terre fut  attribuée,  sur  le  continent,  en  partie  à  l'influence  person- 
nelle de  sa  souveraine,  en  partie  à  l'empire  supposé  de  la  doctrine 
de  ■<  la  paix  à  tout  prix  ».  Mais  elle  était  due  en  réalité,  pour  la 
plus  grande  part,  à  ce  fait  que  les  hommes  d'État  et  les  publicistes 
anglais  avaient  reconnu,  après  examen,  que  les  Danois  étaient  évi- 
demment dans  leur  tort,  quoiqu'il  soit  hors  de  doute  (jue  l'hésita- 
tion de  la  France,  sans  l'appui  de  laquelle  c'eût  été  folie  de  s'en- 
gager, ait  été  pour  beaucoup  dans  l'alTaire. 
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cela,  se  mit  h  liésitor,  à  soupçonner,  à  se  douter  que 
sa  conduite  n'avait  pas  été  d'une  prudence  exemplaire. 
Elle  devait  être  bientôt  encore  plus  cruellement  désa- 
busée. 

Maintenant  que  les  Danois  étaient  dépossédés 
pour  jamais,  une  question  se  posait  :  Qu'allaient 
devenir  les  duchés?  Tout  le  monde  s'attendait  à  la 
reconnaissance  du  prince  Frédéric  d'Augustenbourg  : 
la  Diète  était  nettement  en  sa  faveur,  et  l'Autriche  y 
semblait  tout  à  fait  disposée.  La  Prusse,  cependant, 
refusa  son  assentiment.  Les  légistes  de  sa  couronne, 
à  qui  toute  l'affaire  avait  été  soumise,  sans  essayer 
de*  revendiquer  certains  droits  héréditaires  qu'on 
avait  fait  valoir  au  nom  de  la  maison  de  Hohenzol- 
lern,  conclurent,  dans  un  mémoire  soigneusement 
élaboré,  que  les  titres  de  Christian  IX  étaient  préfé- 
rables juridiquement  à  ceux  du  prince  Frédéric,  et 
que,  ses  titres  ayant  été  formellement  transmis  aux 
deux  puissances  alliées,  ces  dernières  devenaient 
entièrement  libres  d'en  user  avec  les  territoires  rétro- 
cédés comme  il  leur  plairait.  Néanmoins,  elle  s'avouait 
prête  à  reconnaître  Frédéric  comme  duc,  à  certaines 
conditions  qui  furent  stipulées  comme  essentielles  à 
la  sécurité  de  la  Prusse  sur  sa  frontière  du  nord-ouest, 
autant  qu'à  la  protection  du  Schleswig-IIolstein  lui- 
même  contre  l'hostilité  du  Danemark.  Ces  conditions 
renfermaient  non  seulement  une  alliance  strictement 
offensive  et  défensive  entre  la  nouvelle  principauté  et 
la  Prusse,  mais  encore  l'incorporation  aux  forces  de 
celle-ci  de  son  armée  et  de  sa  Hotte,  l'absorption  de 
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son  système  postal  et  télégraphique,  l'abandon  de  ses 
forteresses,  et,  en  somme,  mi  assujettissement  à  peu 
près  complet  à  son  autorité  dans  les  questions  mili- 
taires et  la  politique  extérieure.  Ces  propositions,  on 
s'y  attendait,  furent  rejetées  par  le  prince  Frédéric, 
comptant  sur  l'appui   de  l'Autriche  et  exalté  par  la 
sympathie  générale  que  rencontraient  ses  prétentions 
non  seulement  dans  le   reste   de  l'Allemagne,  mais 
même  dans   la  Chambre   prussienne,  qui  continuait 
à   montrer  une    opposition   inflexible   à  la  politique 
étrangère  et  aux  projets  de  réorganisation  militaire 
du  gouvernement  de  M.  de  Bismark.  En  même  temps, 
des  voix  commençaient  à   s'élever  dans  les   duchés 
pour  réclamer  leur  annexion  à  la  Prusse;  l'Autriche 
devenait  de  plus  en  plus  méfiante  ;  les  rapports  des 
fonctionnaires  établis  par  les  deux  puissances  dans 
le  pays  conquis   s'aigrissaient  de  jour  en  jour.  Les 
choses  semblaient  devoir  aboutir  bientôt  à  la  guerre, 
lorsque,  par  la  médiation  de  la  Bavière  et  de  la  Saxe, 
la  convention  de  Gastein  fut  signée  entre  les  deux 
souverains  rivaux   dans   l'automne  de   1865.  Par  ce 
traité,  la  Prusse  devait  occuper  le  Schleswig  et  l'Au- 
triche le  Holstein,  la  question  relative  à  la  destinée 
ultérieure  des   deux  duchés  étant  réservée,  et  l'Au- 
triche se  désistant  de  ses  droits  sur  le  Lauenbourg 
au  profit  de  la  Prusse  pour  la  somme  de  2  300  000  rix- 
dales.  Ce  n'était  là,  on  le  sentit,  qu'une  fausse  trêve, 
et  dont  le  peu  de  sincérité,  en  dépit  des  efforts  de 
la  Diète  pour  arranger  les  choses,  fut  bientôt  mani- 
feste. Les  autorités  autrichiennes,  voyant  qu'elles  ne 
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pourraient  garder  longtemps  le  Holstein,  y  favori- 
sèrent l'ag-itation  en  faveur  du  prince  Frédéric.  La 
Prusse  protesta  avec  énerg-ie  et  requit  l'Autriche  de 
maintenir  le  statu  quo.  Les  deux  puissances  ne  ces- 
saient plus  d'échanger  des  notes  contenant  leurs  plain- 
tes et  leurs  récriminations  ',  dont  le  ton  devenait  de 
plus  en  plus  menaçant.  Puis  elles  s'accusèrent  l'une 
l'autre  d'armer,  l'Autriche  sommant  la  Diète  de  se 
préparer  à  réprimer  la  Prusse,  la  Prusse  commençant 
à  ébaucher  des  plans  de  réforme  de  la  constitution 
fédérale.  En  attendant,  les  deux  États  armaient  en 
toute  hâte,  et  il  devenait  clair  que,  la  question  se 
réduisait  à  savoir  qui  frapperait  le  premier  coup  et 
sur  quels  alliés  chacun  pourrait  compter  -.  La  Prusse 
s'était  assurée  de  l'Italie  :  l'Autriche  réussit  à  entraî- 
ner avec  elle  la  majorité  des  princes  allemands  les 
plus  puissants.  Dans  les  dernières  et  mémorables 
séances  de  la  Diète  du  il  et  du  14  juin  1866,  la 
motion  faite  par  l'Autriche  de  mobiliser  les  contin- 
g-ents  fédéraux  en  vue  d'une  exécution  contre  la 
Prusse  fut  soutenue  par  la  Bavière,  la  Saxe,  le  Hano- 


1.  L'Autriche  proposa  un  moment  de  céder  à  la  Prusse  le  Holstein 
contre  une  partie  de  la  Silésie;  puis  elle  offrit  de  consentir  à  ce  que 
la  Diète  disposât  elle-même  des  duchés.  La  Prusse  déclina  les  deux 
propositions,  bien  sûre,  en  ce  qui  concerne  la  dernière,  que  la 
décision  de  la  Diète  était  connue  d'avance. 

2.  La  cause  immédiate  de  la  guerre  fut  la  convocation  par  l'Au- 
triche des  États  du  Holstein  pour  se  prononcer  sur  les  droits  du 
prince  Frédéric.  La  Prusse  déclara  voir  là  une  infraction  à  la  con- 
vention de  Gastein;  ses  troupes,  en  conséquence,  franchirent  l'Eider 
afin  de  réoccuper  le  Holstein  en  vertu  des  droits  indivis  que  lui 
avait  conférés  le  traité  de  Vienne.  L'Autriche  se  retira  pour  éviter 
une  collision,  et  fit  sa  motion  finale  dans  la  Diète,  qui  provoqua 
la  déclaration  de  suerre. 
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vre,  le  Wurtemberg-,  la  Hesse-Casscl,  la  Hesse-Darm- 
stadt  et  plusieurs  autres  petits  Etats,  lui  donnant  ainsi 
une  forte  majorité;  tandis  que,  pour  la  contre-pro- 
position de  la  Prusse  en  faveur  d'une  réforme  de  la 
constitution  de  la  Confédération,  ne  votèrent  que  le 
Luxembourg-  et  quatre  des  <(  curies  »,  consistant  en 
Etats  de  troisième  ordre  du  nord  et  du  centre,  dix- 
sept  en  tout  sur  trente-trois.  Les  partisans  des  deux 
causes  s'étant  ainsi  compromis,  il  n'y  avait  plus  lieu 
de  résister  davantag-e  à  l'Autriche  dans  le  sein  de  la 
Diète  ;  aussi  la  Prusse,  après  avoir  formulé  sa  pro- 
testation contre  ces  actes,  se  retira  de  la  Confédéra- 
tion, déclara  la  guerre  au  Hanovre  et  à  la  Saxe  le 
[^^  juin,  à  l'Autriche  le  18,  et  lança  ses  armées  en 
avant  avec  une  promptitude  qui  parut  avoir  presque 
paralysé  ses  adversaires. 

Les  grands  événements  militaires  de  1866  et  de 
1870  sont  trop  présents  à  la  mémoire  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler  ici;  il  ne  vaut  môme  pas 
la  peine  de  rechercher  de  quel  côté  était,  en  théo- 
rie ,  le  droit  dans  la  contestation  qui  s'éleva  entre 
l'Autriche  et  la  Prusse  au  sujet  de  l'administration 
des  duchés  et  de  l'interprétation  de  la  convenli(Hi  de 
Gastein.  Dès  l'époque  de  Frédéric  le  Grand,  il  était 
devenu  évident  que  la  rivalité  des  deux  grandes 
monarchies  formait  un  obstacle  insurmonlable  à 
l'unité  de  la  nation.  Il  n'était  pas  moins  évident 
pour  le  ministre  clairvoyant  et  déterminé  qui  gouver- 
nait à  Berlin  que  les  armes  seules  pouvaient  mettre 
lin  à  cette  rivalité;  quant  à  la  question  de  savoir  si 
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l'importance  du  but  à  atteindre  justifiait  un  appel  à 
la  force,  avec  toutes  les  misères  qui  l'accompag-nenl, 
chacun  en  décidera  selon  qu'il  attache  une  valeur 
plus  ou  moins  grande,  moralement  et  politiquement, 
à  ce  but.  Heureusement,  la  supériorité  militaire  de  la 
Prusse  et  son  alliance  avec  l'Italie  rendirent  la  lutte 
beaucoup  plus  courte  qu'on  ne  l'avait  prévu  et  jugé 
ailleurs  en  Europe;  et  les  vainqueurs  eurent  le  bon 
sens  de  se  contenter  de  quelque  chose  de  moins  que 
l'entier  achèvement  de  leurs  desseins.  Car  les  préli- 
minaires de  Nikolsburg  et  la  paix  de  Prague,  bien 
que  succédant  à  l'une  des  victoires  les  plus  déci- 
sives des  temps  modernes,  n'avaient  pourtant  qu'à 
moitié  résolu  le  problème  qui  se  posait  devant  l'Al- 
lemagne ,  et  établi  un  système  qui  pouvait  sem- 
bler assez  peu  satisfaisant  à  des  esprits  patriotiques. 
Il  est  vrai  que  l'Autriche  était  par  là  exclue  du  Corps 
germanique,  et  que  la  Prusse  avait  le  champ  libre 
pour  former  une  nouvelle  Confédération  qu'elle  domi- 
nerait et  que  la  cour  de  Yienne  s'engageait  à  recon- 
naître. Mais  l'Autriche  emmenait  avec  elle  sa  popu- 
lation allemande  de  sept  millions  d'hommes,  remplis- 
sant les  vastes  territoires  de  la  Haute  et  de  la  Basse 
Autriche,  le  Tyrol,  la  Styrie  et  une  portion  de  la 
Bohême,  —  provinces  qui  avaient  pendant  de  longs 
siècles  fait  partie  du  Saint  Empire.  En  outre,  la  nou- 
velle ligue,  à  la  tête  de  laquelle  se  plaçait  la  Prusse, 
ne  comprenait  que  les  États  situés  au  nord  du  Mein; 
et,  par  suite,  si  elle  rendait  plus  étroits  qu'aupara- 
vant les  liens  qui  unissaient  ces  États,  elle  accusait 
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aussi  bien  davantage  la  clémarcalion  qui  séparait 
jusque-là  les  deux  moitiés  du  pays,  laissant  les 
grandes  principautés  de  la  Bavière,  du  Wurtemberg-, 
de  Bade,  dans  un  isolement  bien  plus  complet.  On 
pouvait  croire  ,  en  réalité ,  que  l'Allemagne  venait 
d'acheter  l'unité  plus  parfaite  de  ses  peuples  septen- 
trionaux par  le  sacrifice  de  son  unité  d'ensemble. 

On  avait  stipulé  dans  le  traité  de  Prague  que  les 
États  du  sud  de  l'Allemagne  seraient  libres  de 
former  entre  eux  une  ligue  à  part; et  le  gouvernement 
français  espérait  sans  doute  que,  maintenant  que  le 
projet  d'une  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord, 
esquissé  en  180G,  avait  été  enfin  accompli,  la  Confé- 
dération du  Rhin  de  Napoléon,  sous  le  protectorat 
de  la  France,  allait  reparaître  dans  le  sud  comme 
contrepoids  à  la  puissance  prussienne.  Les  événe- 
ments prirent  une  tournure  fort  différente.  Quelques 
mois  seulement  après  la  guerre  de  1866,  la  Bavière, 
le  Wurtemberg-,  Bade,  —  poussés,  à  ce  qu'on  sup- 
pose, par  leur  désir  d'être  admis  dans  la  nouvelle 
Union  douanière  qu'organisait  la  Prusse,  —  conclu- 
rent des  traités  militaires  avec  la  Confédération  de 
l'Allemagne  du  Nord,  par  lesquels  ils  s'obligeaient  à 
unir  leurs  armées  à  la  sienne  dans  le  cas  d'une  attaque 
dirigée  contre  l'Allemagne  par  une  puissance  étran- 
gère. En  même  temps,  la  constitution  de  la  Confédé- 
ration de  r Allemagne  du  Nord,  quoiqu'elle  laissât 
aux  princes  secondaires  une  indépendance  nominale 
leur  permettant  d'accréditer  des  agents  diplomati- 
ques auprès  des  autres  cours  et  d'en  recevoir  d'elles. 
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de  lover  des  taxes  locales  et  de  convoquer  leurs  assem- 
blées législatives  spéciales  comme  auparavant,  effec- 
tuait la  fusion  de  leurs  forces  militaires,  qu'elle  pla- 
çait sous  le  commandement  du  roi  de  Prusse;  elle 
l'investissait,  comme  président,  de  la  direction  de  la 
politique  étrangère  de  la  Confédération,  du  droit  de 
faire  la  guerre  et  la  paix  (celle-ci  avec  le  consentement  -) 

du  parlement  fédéral),  et  transférait  à  ce  parlement, 
que  le  roi  présidait  en  la  personne  du  chancelier  fé- 
déral nommé  par  lui,  le  contrôle  de  toutes  les  lois 
sur  une  série  de  sujets  importants,  tels  que  les  im- 
pôts pour  le  service  fédéral,  la  surveillance  de  la 
circulation  monétaire,  le  système  postal  et  télég-ra- 
pliique.  La  Prusse,  sur  ces  entrefaites,  non  seulement 
augmentait,  mais  encore  consolidait  ses  États  en 
s'annexant  les  importants  territoires  du  Sclileswig- 
Holstein,  du  Hanovre,  de  Hesse-Gassel,  de  Nassau 
et  la  ville  libre  de  Francfort.  C'est  ainsi  qu'il  se  créait 
de  fait,  sinon  officiellement,  un  État  autonome  ou 
uni  plutôt  que  fédératif.  Et  bien  qu'on  pût  observer 
dans  sa  constitution  beaucoup  de  choses  anormales 
et  incomplètes,  comme  il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement  alors  qu'un  de  ses  membres  avait  une 
population  de  vingt-quatre  millions  d'âmes,  tandis 
que  les  vingt  et  un  restants  n'en  avaient  que  cinq 
millions  à  eux  tous,  il  offrait  l'avantage  de  se  prêter 
à  l'expérience  de  l'union  là  oii  elle  était  le  plus  facile, 
parmi  les  Etats  relativement  homogènes  de  l'Alle- 
magne du  Nord.  Il  forma  un  noyau  solide ,  d'autant 
plus  solide   qu'il  était  comparativement   plus  petit; 
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et,  en  accoutumant  les  citoyens  des  différentes  princi- 
pautés à  agir  de  concert  dans  une  assemblée  com- 
mune ,  le  parlement  de  l'Allemagne  du  Nord,  il  leur 
inspira  un  sentiment  de  confraternité  au  sein  de  la 
patrie  qui  adoucit  les  ressentiments  qu'avait  pu  leur 
causer  la  perte  de  leur  indépendance  particulière. 

Toute  temporaire  que  fût  évidemment  l'organisa- 
tion de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord,  per- 
sonne n'aurait  supposé  qu'elle  ne  durât  que  quatre 
années  seulement;  peu  de  g-ens  aussi  se  seraient 
imaginé  que  le  développement  et  presque  la  consom- 
mation de  son  unité  allaient  être  l'œuvre  de  son  plus 
mortel  ennemi.  Les  alarmes  de  l'Empire  français,  lors- 
que la  campagne  de  1866  lui  eût  révélé  les  prog-rès 
de  la  puissance  militaire  de  la  Prusse,  s'aggravèrent 
encore  lors  de  la  publication  des  traités  secrets  con- 
clus avec  les  Etats  du  Sud.  La  paix  ne  fut  main- 
tenue qu'avec  peine  lorsque  surgit  la  question  de  la 
cession  du  Luxembourg-;  et,  à  partir  de  ce  moment 
du  moins,  les  deux  pays  sentirent  qu'il  n'y  avait  plus 
entre  eux  qu'une  trêve  dont  chacun  se  méfiait.  L'em- 
pereur Louis-Napoléon  semble  avoir  été  poussé  à 
agir  le  premier  par  cette  conviction  que  les  traités 
militaires  avaient  été  extorqués  aux  puissances  de 
l'Allemagne  du  Sud,  et  qu'il  rég-nait  parmi  les  habi- 
tants des  provinces  nouvellement  annexées  un  sérieux 
mécontentement  dont  il  fallait  profiter  le  plus  tôt  pos- 
sible. Sans  doute  il  comptait  aussi  sur  l'Autriche.  Mais 
ce  qui  est  étonnant,  et  notre  étonnement  n'a  guère 
été   diminué  par  ce  que   nous  avons  appris  depuis. 
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c'est  que  ce  souverain  et  ses  conseillers   aient   pris 
feu  si  subitement,  qu'ils  aient  choisi,  avec  une  sorte 
d'aveuglement  réfléchi,  un  prétexte  assez  frivole  et 
se  soient  arrangés  pour  faire,  de  la  guerre  qu'ils  décla- 
raient à  la  Prusse  d'un  cœur  si  léger,    une  guerre 
nationale,  dans  laquelle  les  sentiments  et  les  intérêts 
de  toute  l'Allemagne  se  sentirent  engagés.   C'est  ce 
qu'elle  fut  tout  de  suite.  On  a  rarement  vu  un  pareil 
soulèvement    national,    si   rapide,    si   universel,    si 
enthousiaste,  effaçant  à  l'instant  les   animosités  des 
libéraux  et  des  féodaux  en  Prusse,  les  jalousies  entre 
le  nord  et  le  midi,  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques. Chaque   citoyen,    chaque  soldat  comprit  que 
cette  lutte  était  une  lutte   pour    la   grandeur   et  la 
liberté  de  la  patrie,  et  la  succession  ininterrompue 
de  victoires  qui  accompagna  les  armes  allemandes,  à 
travers  l'est  et  le  centre  de  la  France,  prouva  de  la 
façon  la   plus   significative    quelle   force   recèle    une 
cause  ayant  un  caractère   national.   Car  ce   fut ,  — 
bien  plus  que  l'admirable  organisation  de  ses  armées, 
l'habileté  de  ses  généraux,  la   corruption   et  la   fai- 
blesse de  la  cour  bonapartiste,  qui  avait  laissé  le  pays 
sans  les  moyens  nécessaires  pour  une  guerre  défensive, 
—  ce  fut  l'ardente  passion  du  peuple  allemand  tout 
entier,  sentant  que  l'heure  avait  enfin  sonné  où  tout 
lui  faisait  un  devoir  de  déployer  l'énergie  la  plus 
extrême,  qui  lui  donna  ce  dévouement,  cette  soumis- 
sion prompte   et  loyale  à  l'autorité  militaire    domi- 
nante dont  l'histoire  moderne  de  l'Europe  n'offre  guère 
d'autre  exemple. 
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Jamais,  depuis  des  siècles,  pas  même  dans  la  guerre 
de  la  délivrance  en  1814,  le  peuple  tout  entier  n'avait 
pensé  et  agi  avec  une  semblable  unanimité.  Le 
temps  était  venu  pour  tous  de  donner  à  cette  unité 
réalisée  en  pratique  son  expression  politique  offi- 
cielle ;  aucun  doute  n'existait  d'ailleurs  sur  la  forme 
qu'elle  devait  prendre.  Le  nom  impérial,  sous  lequel 
l'Allemagne  avait  conquis  ses  premières  gloires  aux 
grandes  époques  du  moyen  âge,  était  celui  que  récla- 
mait le  sentiment  public;  il  avait,  de  plus,  l'avantage 
(l'épargner  la  susceptibilité  de  souverains  dont  le 
fidèle  attachement  à  la  cause  nationale  était  le  meil- 
leur titre  au  respect  de  leurs  sujets  que  la  plupart 
d'entre  eux  eussent  possédé  jusqu'alors  ^  Par  un 
étrange  caprice  du  sort,  ce  fut  dans  un  salon  du  palais 
de  Versailles,  bâti  par  l'ennemi  qui  avait  si  souvent 
triomphé  de  l'Allemagne,  que  le  premier  des  monar- 
ques allemands  offrit  au  roi  de  Prusse,  au  nom  des 
princes  et  des  peuples,  cette  couronne  impériale  que 
son  frère  avait  refusée  en  1849.  Le  31  décembre  1870, 
soixante-quatre  ans  après  la  dissolution  du  Saint 
Empire,  l'Allemagne  redevenait  un  État  autonome  en 
Europe. 

La  constitution  du  nouvel  Empire  est,  dans  ses 
lignes  principales,  celle  de  la  confédération  de  l'Alle- 
magne du  Nord,  modifiée  par  les  traités  respectifs 
par  lesquels  Bade,  le  Wurtemberg  et  la  Bavière  sont 


1.  Ce  fut  l'initiative  du  jeune  roi  de  Bavière  qui,  au  moment  cri- 
tique, détermiua  la  conduite  de  sou  ministère  hésitant,  et  par  con- 
séquent, peut-être,  celle  aussi  du  gouvernement  de  Wurtemberg. 
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entrés  dans  rorganisation  préexistante.  ('Jiacun  de 
ces  Etats  obtint  d'être  proportionnellement  repré- 
senté dans  le  Conseil  et  dans  l'Assemblée  fédérale, 
et  chacun  d'eux  se  réserva  certains  pouvoirs  et  cer- 
taines immunités  outre  celles  dont  jouissaient  les 
États  du  Nord;  la  Bavière,  en  particulier,  a  con- 
servé sur  son  armée,  sa  poste,  ses  chemins  de  fer, 
ses  télégraphes  et  sa  législation  générale  un  contrôle 
qui  la  met  dans  une  situation  d'indépendance  excep- 
tionnelle. Ce  serait,  par  conséquent,  une  grave  erreur 
de  regarder  l'œuvre  de  l'iuiification  comme  terminée 
ou  l'Empire  germanique  comme  un  Etat  centralisé  '. 
Il  convient  plutôt  de  la  considérer  comme  une  fédéra- 
tion d'un  genre  particulier,  étroite  pour  les  États  du 
Nord  et  ne  leur  concédant  qu'un  petit  nombre  de 
droits  sans  importance  ;  mais,  pour  les  deux  plus 
considérables,  la  Bavière  et  le  Wurtemberg',  extrê- 
mement élastique  et  se  réduisant  à  peu  près  à  une 
alliance  militaire  olïonsive  et  défensive  très  stricte, 
H  une  politique  étrangère  commune,  à  un  système 
commercial  commun  et  à  une  législation  qui  n'est 
commune  que  sur  un  petit  nombre  de  matières.  Jus- 
qu'à quel  point  le  fonctionnement  d'une  telle  con- 
stitution peut  être  facile,  c'est  ce  que  l'expérience 
seule    nous    révélera.    On    ne    saurait    supposer,    en 


1.  Où  le  caractère  do  l'empire,  comme  État  et  non  comme  simple 
Fédéi-atiou,  apparaît  le  plus  clairement,  peut-être,  c'est  dans  la 
situation  faite  à  l'Alsace  et  aux  portions  annexées  de  la  Lorraine 
comme  Reichslander,  territoires  faisant  partie  de  l'Empire,  mais  non 
d'aucun  des  États  qui  le  composent,  et  gouvernés  directement  par 
l'administration  centrale  impériale. 

36 


562  LE   NOUVEL   EMPIRE   ALLEMAND 

effet,  que  la  môme  unanimité  de  sentiment  qui  s'est 
manifestée  en  un  moment  de  fièvre,  en  présence  d'un 
ennemi  redoutable,  continue  nécessairement  à  exister 
en  des  temps  plus  calmes  ou  sous  le  gouvernement 
de  ministres  moins  habiles  et  moins  patriotiques. 
Non  seulement  l'existence  de  cours  séparées,  où  un 
prince  appartenant  à  une  ancienne  famille  est  entouré 
d'une  imposante  noblesse,  mais  aussi  la  différence 
du  caractère,  des  mœurs,  des  souvenirs  historiques, 
de  la  religion  entre  les  diverses  familles  allemandes, 
sèment  la  voie  qui  mène  à  l'unité  nationale  de  diffi- 
cultés qu'il  faudra  de  longues  années  pour  écarter. 
Il  est  malaisé  d'évaluer  le  pouvoir  de  ces  forces 
centrifuges,  pour  les  comparer  aux  forces  opposées 
que  l'habitude  d'une  action  politique  commune  déve- 
loppera; mais  il  est  clair  tout  au  moins  que  les  pro- 
grès de  la  fusion  seront  lents.  En  outre,  en  dehors 
de  cette  nouvelle  organisation,  restent  encore  les  sept 
millions  de  sujets  de  langue  allemande  de  l'Autriche, 
dont  la  prochaine  réunion  à  l'Allemagne  n'est  l'objet 
d'aucune  prévision  et  qui  n'y  seraient  pas  introduits, 
d'ailleurs,  actuellement,  sans  que  le  problème,  qui 
consiste  aujourd'hui  h  ne  faire  de  la  nation  qu'un  seul 
ensemble,  en  devint  infiniment  plus  compliqué. 

Les  observateurs  des  autres  pavs  ne  sont  g"uère 
moins  sujets  à  tomber  dans  l'erreur  contraire,  à  mé- 
connaître la  nature  de  la  grande  révolution  politique 
des  dernières  années,  à  s'imaginer  qu'elle  a  été  beau- 
coup plus  soudaine  et  plus  accidentelle,  pour  ainsi 
dire,  qu'elle  ne  l'a  été  réellement,  et  qu'elle  est  due 
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surtout  aux  procédés  violents  employés  par  le  chan- 
celier actuel  de  l'Empire.  Ce  qui  est  plutôt  vrai  ici, 
comme  en  maint  autre  cas  semblable  qu'on  pourrait 
rappeler,  c'est  qu'il  y  eut,  à  mesure  que  les  années 
se  succédèrent,  un  besoin  de  changement  de  plus  en 
plus  irrésistible,  un  sentiment  croissant  en  faveur  de 
l'unité,  bien  que  l'énergie  ne  s'en  soit  montrée  qu'au 
moment  où  un  champ  d'action  s'ouvrait  à  son  vigou- 
reux essor.  Éveillé  d'abord  par  la  grande  lutte  de  la 
guerre  de  la  délivrance,  en'  1813,  il  avait  été  lente- 
ment développé  et  dirigé  par  un  concours  de  forces 
diverses  :  en  partie,  par  le  désir  de  liberté  politique 
et  d'égalité  civile  dont  la  tyrannie  de  la  plupart  des 
petits  princes  fut  le  plus  intime  ennemi;  en  partie, 
par  l'atïaiblissement,  si  évident  dans  toute  l'Europe, 
des  liens  de  fidélité  personnelle  auxquels  se  substi- 
tuaient une  conception  raisonnée  de  l'essence  du 
g-ouvernement  et  la  puissance  de  la  volonté  popu- 
laire; en  partie  encore,  par  la  facilité  de  faire  plus 
ample  connaissance  entre  elles,  facilité  qu'augmen- 
tait chaque  jour  pour  toutes  les  branches  de  la  race 
allemande  le  développement  des  communications  ; 
mais  surtout,  par  ce  que  nous  appelons  le  sentiment 
ou  la  passion  de  la  nationalité,  l'aspiration  d'un 
peuple,  déjà  conscient  de  son  unité  morale  et  sociale, 
à  la  voir  s'exprimer  et  se  réaliser  dans  un  gouver- 
nement autonome,  qui  lui  donnera  une  place  et  un 
nom  parmi  les  Etats  civilisés.  Les  plus  puissants 
facteurs,  dans  la  création  de  cet  esprit  national, 
furent  la  brillante  activité  littéraire   de   l'Allemagne 
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depuis  Lessing',  et  le  sentiment  d'intérêt  et  d'orgueil 
qu'éveillèrent  dans  le  peuple  les  souvenirs  de  son 
liistoire  primitive,  sentiment  qui  fut  un  des  premiers 
résultats  de  cette  renaissance  des  lettres.  Des  causes 
à  peu  près  identiques  agissaient  sur  les  esprits  en 
Italie,  bien  que  l'oppression  immédiate  des  souve- 
rains étrangers  y  rendit  les  sentiments  plus  passion- 
nés. Et  il  est  indubitable  que  l'exemple  des  efforts 
que  l'Italie,  la  Hongrie  et  la  Pologne  tentaient  pour 
arriver  à  une  vie  politique  nationale  ou  pour  la  recon- 
quérir exerça  son  influence  sur  les  Allemands,  quelque 
médiocre  sympatliie,  d'ailleurs,  que  ces  efforts  aient 
rencontrée  cliez  eux. 

Le  temps  et  les  longs  travaux  d'une  foule  de 
nobles  esprits,  s'adressant  à  leurs  compatriotes  par 
l'intermédiaire  de  la  presse  ou  dans  les  Universités, 
étaient  indispensables  pour  mûrir  cette  conception 
morale,  pour  fortifier  cette  passion  d'unité  politique, 
pour  la  rendre  familière  et  chère  aux  masses  popu- 
laires, pour  lui  donner  une  prist'  sur  leur  imagina- 
tion. Il  n'est  pas  surprenant  qu'au  spectacle  de  l'apa- 
thie de  leurs  concitoye-ns  et  de  l'ég-oïsme  de  leurs 
princes,  ces  grands  liommes  aient  parfois  désespéré 
du  succès.  Lors  même  que  ce  sentiment  eût  été  créé 
et  que  l'occasion  de  se  déployer  avec  énerg^ie  se  fût 
présentée,  il  aurait  bien  pu  ne  pas  aboutir,  s'il  ne 
s'était  trouvé  pour  l'utiliser  et  le  guider  le  génie 
d'un  homme  d'Etat  impérieux,  clairvoyant  et  pra- 
tique. Il  en  fut  do  l'Allemagne  comme  de  l'Italie, 
où  l'œuvre  de  Gioberti,  de  Manin,  de  Mazzini  et  de 
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leurs  émules,  serait  restée  inachevée  sans  Cavour. 
Et,  de  même  qu'en  Italie,  l'œuvre  ne  fut  pas  exécutée 
sur  le  plan  ou  par  les  moyens  que  les  premiers 
ouvriers  avaient  en  grande  partie  projeté  ou  sou- 
haité. La  création  d'un  État  de  novo  sur  un  terrain 
déhlayé  de  toutes  les  principautés  existantes,  d'un 
État  qui,  même  s'il  eût  revêtu  la  forme  d'une  monar- 
chie (quoique  beaucoup  eussent  préféré  une  répu- 
blique), aurait  été  basé  sur  la  reconnaissance  des 
droits  du  peuple,  voilà  quel  était  l'idéal  que  les 
hommes  politiques  des  deux  pavs  avaient  eu  en  vue. 
Mais,  dans  tous  deux,  ce  fut  par  les  progrès  d'un  État 
existant,  se  prêtant  à  l'incorporation  de  territoires  de 
plus  en  plus  vastes  et  leur  donnant  son  organisation, 
que  s'effectua  l'unité  nationale.  Cela  se  fit  sans  ou 
presque  sans  changement  dans  la  constitution  inté- 
rieure du  royaume  grandissant,  sans  ou  presque  sans 
mouvement  en  faveur  d'un  nouvel  établissement  de  la 
société  sur  des  fondements  démocratiques.  Dans  la 
constitution  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord  et  dans  celle  du  nouvel  Empire  il  n'est  fait 
aucune  mention  et  il  n'y  a  guère  qu'une  reconnais- 
sance indirecte  de  ces  «  droits  fondamentaux  du 
peuple  allemand  »  à  propos  desquels  le  parlement 
de  Francfort,  en  1848-1849,  perdit  un  temps  et  des 
efforts  si  précieux. 

On  a  beaucoup  trop  parlé,  peut-être,  dans  ces  der- 
nières années,  de  la  mission  de  la  Prusse.  Ni  dans 
les  paroles  ni  dans  les  actes  du  grand  Frédéric  (ni 
à  plus  forte  raison  dans  ceux  de  ses  prédécesseurs), 
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il  n'y  a  trace  de  ce  qu'on  peut  appeler  le  patriolisme 
pan-teutonique,  d'un  enthousiasme  quelconque  pour 
la  grandeur  et  la  prospérité  de  l'Allemagne  envi- 
sag-ée  dans  son  ensemble.  Son  but  est  d'édifier  un 
royaume  prussien  fort  et  bien  administré;  quant  à 
ses  voisins  allemands,  il  n'en  fait  pas  plus  de  cas 
que  des  Français  ou  des  Suédois;  et  pour  la  langue 
et  la  littérature  allemandes  il  n'a  guère  que  du  mé- 
pris. La  politique  de  ses  trois  successeurs  eut  un 
caractère  prussien  plutôt  qu'allemand;  et  le  roma- 
nesque Frédéric-Guillaume  IV  déçut  les  espérances 
de  la  nation  presque  aussi  cruellement  que  l'avait 
fait  Frédéric-Guillaume  III  trente-cinq  ans  aupara- 
vant. Aucune  cour  d'Europe  n'a  été  plus  constam- 
ment pratique  que  celle  de  Berlin;  aucune  aussi 
peu  consciente  en  apparence  d'une  magnifique  voca- 
tion nationale  à  remplir.  Ses  souverains  ne  se  sont 
point  complu  à  des  considérations  sentimentales  et 
ont  rarement  essayé  d'en  suggérer  à  l'esprit  du 
peuple  ou  de  mettre  à  profit  celles  qu'ils  y  décou- 
vraient. Lorsque  leurs  intérêts  coïncidaient  avec 
ceux  de  l'Allemagne  en  général,  rien  de  mieux; 
mais  ils  n'avaient  point  coutume  de  se  proclamer 
ses  champions  ou  les  apôtres  de  sa  régénération. 
Néanmoins,  il  était  évident  depuis  longtemps  que  si 
une  régénération  politique  devait  être  obtenue  par 
la  force,  c'était  de  la  Prusse  seule,  parmi  toutes  les 
principautés,  qu'il  fallait  espérer  quelque  chose,  car 
elle  seule  réunissait  le  caractère,  les  traditions  et  la 
puissance    matérielle  nécessaires    pour    conduire    le 
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pays.  A  dater  de  la  réforme,  les  Hapsbourgs  et  leur 
politique  avaient  été  pris  en  aversion  par  la  fraction 
la  plus  intelligente  et  la  plus  avancée  de  la  nation; 
tandis  que  la  Prusse,  regardée   depuis  l'époque  du 
Grand  Électeur  comme  la  puissance  protestante  diri- 
geante, était  devenue  naturellement  le  représentant 
de    la    liberté   intellectuelle    et    de    la    diffusion  des 
lumières.  Tout  récemment,  en  fondant  et  en  encou- 
rageant avec  sagesse  les   deux  grandes   Universités 
de  Berlin  et  de  Bonn,  elle  avait  rendu  des  services 
signalés  à  l'érudition  et  à  la  science  allemandes  et 
avait   acquis    en  retour   des    droits    au    respect    des 
classes   cultivées.  Si  sa  population  était,  à   certains 
ég"ards,  moins  richement  douée  que  celle  des  Etats 
du  centre   ou   du  midi,   elle   possédait   en  revanche 
une  décision  et  une  énergie  pratique  qui  leur  man- 
quaient  parfois  ;    elle   agissait  pendant    qu'ils  réflé- 
chissaient et   qu'ils  attendaient.  Elle    avait   donné   à 
l'Allemagne  le  premier  exemple  d'un  Etat  moderne 
bien  gouverné,  compact,  entreprenant,  plein  de  vie; 
et,  en  le  créant,   elle   avait  véritablement   rendu  le 
plus  grand  service  possible  au  peuple  allemand.  Car 
cet  Etat,   qui  était   une  réalité   pleine   de   force,  qui 
avait  subi  l'épreuve  de  l'adversité  et  que  l'expérience 
avait  mûri,  dont  l'organisation  administrative  parfai- 
tement uniforme  commandait  le  respect,  sinon  tou- 
jours l'affection  de  ses  sujets,  se  trouva  en  demeure 
de  s'élargir  jusqu'à  embrasser  les  autres  populations 
et  les  autres  territoires  qui  vinrent  à  divers  intervalles 
se  joindre  à  lui.  Et  s'il  s'étendit,  ce  ne  fut  pas  seule- 


568  LE   NOUVEL   EMPIRE   ALLEMAND 

ment  comme  rAutriche  en  d'autres  temps,  du  côté 
de  l'est,  parmi  des  peuples  qui  lui  étaient  étrangers 
par  le  sang  et  par  la  langue,  qui  restaient  hostiles 
au  groupe  allemand  primitif,  mais  aussi  et  surtout 
vers  l'ouest,  ou  du  moins  sur  des  districts  dont  les 
habitants,  allemands  eux-mêmes,  fusionnèrent  rapi- 
dement et  ne  montrèrent  bientôt  pas  moins  de  patrio- 
tisme que  ceux  de  la  Marche  de  Brandebourg'  elle- 
m»''me. 

A  la  chute  de  Napoléon,  elle  s'attribua  et  s'assimila 
vite  les  superbes  provinces  du  Rhin  et  de  la  West- 
phalie;  en  1866,  elle  s'accrut  d'autres  territoires  non 
moins  importants,  tandis  qu'elle  appliquait  son  sys- 
tème militaire  et,  dans  une  large  mesure,  son  sys- 
tème hnancier  à  la  Saxe,  au  Mecklembourg-  et  aux 
principautés  secondaires  du  Nord.  C'est  ainsi  que 
l'expansion  de  l'État  existant  évita  l'énorme  difli- 
culté  d'avoir  à  créer  un  état  de  novo;  et  si  l'Alle- 
magne, comme  s'en  plaignent  les  politiques  de  l'école 
idéaliste,  s'est  transformée  de  cette  façon  en  une 
Prusse  agrandie,  l'école  positive  peut  bien  demander 
si  ce  résultat  (en  admettant  que  tout  ceci  soit  autre 
chose  qu'une  question  de  mots)  ne  mérite  pas  d'être 
approuvé,  dè'S  l'instant  que  le  but  des  aspirations 
nationales  a  été  réellement  atteint.  De  plus,  si  l'Alle- 
magne s'est  prussihée,  la  Prusse  aussi,  et  de  la  même 
manière,  se  germanisera  grâce  à  l'incorporation  ou 
à  l'annexion  des  races  de  l'Allemagne  du  Sud. 

Si  nous  nous  attachons  par  conséquent  à  la  forme 
prise  par  la  reconstitution  politique  de  l'Allemagne, 


LE   NOUVEL    EMPIRE   ALLEMAND  569 

on  peut  bien  dire  que  cette  reconstitution  est  Fœuvre 
de  la  Prusse.  Mais  cette  œuvre  ne  se  fût  jamais  accom- 
plie sans  les  efforts  de  ces  mêmes  politiques  «  senti- 
mentaux »  ou  «  romanesques  »  qui  se  virent  d'abord 
persécutés  en  qualité  de  perturbateurs,  ensuite  mis  à 
l'écart  lorsque  vint  le  moment  d'agir.  Car  ce  furent 
eux  qui  préparèrent  la  nation  à  cette  révolution  et  qui 
élevèrent  à  la  liauteur  d'un  mouvement  national,  jus- 
tifié par  la  volonté  populaire,  ce  qui  n'eût  été  sans 
cela  qu'une  suite  d'agrandissements  intéressés  et  vio- 
lents. Il  se  passa  en  Allemagne  ce  qui  s'était  passé  en 
Italie,  où  l'œuvre  de  Cavour  n'aurait  jamais  pu  s'exé- 
cuter sans  les  efforts  antérieurs  de  Mazzini,  esprit 
plus  large  et  plus  élevé. 

La  question,  qui  s'est  souvent  représentée  depuis 
peu  :  —  A  quel  point  le  nouvel  Empire  est  le  succes- 
seur ou  le  représentant  légitime  de  l'Empire  aboli  en 
1806?  —  ne  saurait  être  ici,  après  tout  ce  qu'on  a  dit 
dans  les  cbapitres  précédents,  que  l'objet  d'une  men- 
tion passagère.  On  se  rappellera,  en  eftét,  que  le 
Saint  Empire  romain  de  la  nation  germanique,  la 
création  d'Otton  le  Grand,  était  formé  par  l'union  (qui 
fut  bientôt  la  fusion)  en  une  seule  personne  de  deux 
entités  politiques  tout  à  fait  distinctes  :  le  royaume 
d'Allemagne,  qui  était  alors  en  train  de  passer  du 
rang-  de  tribu  primitive  sous  les  ordres  d'un  clief  à 
celui  de  monarchie  féodale,  et  l'P^mpire  romain  avec 
ses  prétentions  à  l'autocratie  universelle,  exprimant, 
au  point  de  vue  historique,  la  vénération  tradition- 
nelle pour  le  nom  de  Rome,  au  point  de  vue  théo- 
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log-ique,  l'idée  d'unité  de  tous  les  cliréticiis  dans  un 
Etat  et  une  Eglise  visibles.  Le  nouvel  Empire  n'offre 
pas  d'union  de  ce  genre;  il  ne  représente  que  l'un  de 
ces  deux  éléments,  le  royaume  d'Allemagne,  qu'Olton 
avait  reçu  de  son  père  avant  son  fatal  départ  pour 
Rome.  Il  a  dit  adieu  pour  jamais,  espérons-le,  à  ce 
C  rêve  de  domination  sur  des  peuples  dont  le  sang  et  la 

langue  diffèrent  des  siens,  car  il  est  fondé  précisé- 
ment sur  ce  principe  de  la  nationalité  (en  vertu  duquel 
il  s'est,  d'ailleurs,  créé)  auquel  la  théorie  du  Saint 
Empire  était  si  évidemment  opposée. 

Le  nom  impérial  a  été  ressuscité,  il  est  vrai,  à  la 
fois  à  cause  des  souvenirs  vénérables  qu'il  rappelle, 
et  parce  qu'il  semble  le  mieux  exprimer  la  supério- 
rité (|ue  son  titre  donne  au  chef  de  l'État  sur  les  rois 
et  les  grands-ducs  dont  les  domaines  en  composent 
l'ensemble.  Mais  la  notion  d'un  Empereur  confiné  dans 
une  région,  qu'elle  fût  grande  ou  petite,  répugnait 
absolument  aux  doctrines  du  moyen  âge,  qui  ne 
pouvaient  concevoir  autre  chose  qu'un  empereur 
unique,  souverain  de  tous  les  chrétiens,  de  même 
qu'elles  ne  pouvaient  admettre  qu'un  pape  unique. 
Et  c'est  peut-être  un  reste  de  respect  pour  ce  senti- 
ment qui  a  déterminé  le  titre  officiel  du  monarque 
actuel  :  «  Empereur  allemand  »,  c'est-à-dire  «  Empereur 
en  Allemagne  »,  au  lieu  d'«  Empereur  d'Allemagne  ». 

C'est  par  conséquent,  strictement  parlant,  non  pas 
à  Otton  le  Grand  et  à  la  longue  postérité  de  ses  suc- 
cesseurs jusqu'à  François  II  que  succède  l'empereur 
Guillaume,  mais  aux  rois  d'Allemagne  Conrad  P''  et 
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Henri  l'Oiseleur,  cet  Henri  qni,  dans  une  de  ses  expé- 
ditions contre  les  ^Yendes  païens,  saccagea  leur  for- 
teresse de  Brannibor  et  fonda  là,  pour  garder  la  fron- 
tière du  nord-est,  cette  marche  de  Brandebourg-  qui 
est  devenue  la  monarchie  prussienne.  Le  pouvoir  du 
souverain  moderne  est,  en  vérité,  d'une  nature  bien 
différente  de  celui  de  ses  lointains  prédécesseurs,  bien 
plus  effectif  dans  l'étendue  de  son  patrimoine  que 
ne  Tétait  celui  de  Henri  en  Saxe,  bien  plus  restreint 
vis-à-vis  de  la  Bavière  que  celui  des  princes  franks 
et  saxons,  même  au  temps  du  duc  Arnulf  le  Mau- 
vais. Cette  constitution  fédérale  avec  ses  lacunes  et 
ses  anomalies  est  l'iiéritage  dn  Saint  Empire,  qui, 
tout  en  s'efforçant  d'obtenir  pour  l'Empereur  une 
position  internationale  prépondérante  en  Europe, 
laissa  des  rois  et  des  princes  grandir  à  ses  côtés  en 
Allemagne  et  lui  arracher  presque  toute  l'autorité 
intérieure  dont  il  avait  été  investi.  Mais  si  l'on  pense 
qu'en  cela  l'influence  do  cette  grande  ombre  du  passé 
a  été  pernicieuse,  il  n'importe  pas  moins  de  se  sou- 
venir que  c'est  à  elle  qu'est  due  en  grande  partie 
cette  dernière  renaissance  de  la  vie  nationale.  C'est 
la  tradition  d'une  glorieuse  unité  aux  jours  où  l'Alle- 
magne dirigeait  le  monde,  qui  a  fait  d'elle  de  nou- 
veau la  puissance  centrale  du  continent  européen. 

Le  parallélisme  de  la  marche  des  événements  en 
Allemagne  et  en  Italie,  auquel  nous  avons  plusieurs 
fois  déjà  fait  allusion,  apparaît  de  la  façon  la  plus  frap- 
pante dans  les  événements  de  1870.  De  même  que  ce 
fut  la  guerre  de  186G  qui,  mettant  fin  au  long  duel  de 
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l'Autriche  et  do  la  Prusse  et  rendant  possible  par  là 
l'unité  de  rAllcmagne,  permit  à  l'Italie  de  recouvrer 
ses  provinces  vénitiennes,  ce  fut  de  même  la  guerre 
de  1870  qui,  tout  en  rétablissant  l'Empire  germa- 
nique, consomma  l'unité  de  l'Italie,  qui  reprenait  pos- 
session de  Rome  et  en  faisait  de  nouveau  sa  capi- 
tale. La  papauté,  qui,  aux  xn"  et  xm"^  siècles,  porta 
un  coup  fatal  au  Saint  Empire,  s'était,  dans  les  temps 
modernes,  alliée  à  rAutriche  et  aux  despotismes  mi- 
sérabb:!S  de  la  Péninsule,  avait  fait  tout  son  possible 
pour  empêcher  l'union  et  l'affranchissement  du  peuple 
italien,  et  avait  élevé  ces  prétentions  à  l'autorité  tem- 
porelle, qui  furent  une  des  principales  causes  de  son 
hostilité  aux  Empereurs  du  moyen  âge,  presque  au 
rang-  d'un  article  de  îoi.  Elle  se  trouva  alors  enve- 
loppée dans  la  catastrophe  de  son  ancienne  alliée,  la 
France,  et  vit  cette  domination  temporelle  périr  avec 
le  triomphe  de  ses  anciens  ennemis,  les  Teutons. 
La  première  victoire  des  Allemands  contraignit  Louis- 
Napoléon  à  rappeler  ses  troupes  de  Rome  et  permit 
aux  Italiens  de  s'y  établir;  quelques  mois  plus  tard, 
de  nouveaux  succès  amenaient  la  fusion  en  un  seul 
État  du  nord  el  du  sud  de  l'Allemagne.  La  grande 
lutte  qui  rendait  l'unité  politique  à  l'une  des  deux 
nations  l'achevait  aussi  pour  l'autre;  et  au  moment 
même  où  le  nom  impérial  ressuscitait  dans  les  pays 
d'au  delà  les  Alpes,  l'antique  résidence  impériale  des 
bords  du  Tibre  devenait  la  capitale  d'une  monarchie 
italienne.  Les  deux  g^randes  races  dont  la  vie  natio- 
nale  avait  été  sacrifiée  au  Saint  Empire  la  retrou- 
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vaierit  ensemble,  el  la  retrouvaient  par  la  défaite  des 
anciens  adversaires  de  cet  Empire,  le  sacerdoce  et 
la  monarchie  française.  Le  triomphe  du  principe  des 
nationalités  est  complet;  les  vieux  griefs  sont  re- 
dressés; les  vieux  problèmes  sont  résolus  :  il  semble 
que  nous  venons  de  terminer  une  des  grandes  pages 
de  l'histoire  du  monde  et  que  nous  pouvons  nous 
arrêter,  curieux  de  savoir  et  de  conjecturer  ce  que  la 
suivante  nous  révélera.  Aucun  de  ceux  qui  ont  appro- 
fondi les  événements  qui  se  sont  passés  en  Europe 
pendant  les  quarante  dernières  années,  n'aura  manqué 
d'être  frappé  de  la  rapidité  et  de  la  profondeur  des 
chang-ements  dont  il  a  été  témoin  et  du  nouvel  aspect 
qu'a  pris  la  politique  en  théorie  comme  en  pratique. 
Dans  l'ouest  et  le  centre  de  l'Europe,  les  petits  États 
ont  disparu,  et  les  grands  sont  parvenus,  pour  la  })lu- 
part ,  aux  frontières  naturelles  que  leur  tracent  la 
race  et  la  langue.  Des  constitutions  libérales  et  même 
relativement  démocratiques  ont  été  établies  dans  un 
grand  nombre  ;  et  là  où  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  les  droits 
des  sujets  pourtant  ont  été  explicitement  reconnus  eu 
théorie.  Les  passions  et  les  intérêts  des  peuples  bien 
plus  que  ceux  des  princes,  voilà  quels  sont  mainte- 
nant les  puissants  facteurs  de  la  politique.  Le  droit 
divin  des  rois  et  des  aristocraties,  le  pouvoir  attribué 
à  l'Etat  de  gouverner  la  conscience  individuelle  ou 
d'imposer  des  croyances  religieuses  uniformes  ne 
trouve  plus  guère  de  défenseurs  :  les  principes  de  la 
Sainte-Alliance  semblent  rejetés  de  plusieurs  siècles 
en  arrière.  En  même  temps,  d'autres  questions,  d'au- 
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très  difficultés  commencent  à  se  multiplier  devant 
nous,  comme  en  un  jour  d'orage  de  nouvelles  masses 
de  nuages  s'élèvent  de  l'ouest  avant  que  les  pre- 
mières se  soient  dispersées  dans  l'azur  ou  aient  été 
balayées  à  l'horizon  opposé.  Un  de  ces  problèmes, 
fort  ancien  sous  une  forme  nouvelle,  —  celui  qui  con- 
cerne l'attitude  d'une  Église  infaillible,  sous  un  chef 
infaillible,  vis-à-vis  du  gouvernement  temporel,  — 
l'Etat  allemand  a  déjà  été  appelé  à  le  regarder  en 
face;  d'autres,  qui  ont  un  caractère  économique  plutôt 
que  spécialement  politique,  menacent  la  stabilité  de 
la  société  comme  ils  l'ont  fait  longtemps  en  France. 
La  fondation  de  royaumes  sur  une  base  nationale  ne 
paraît  pas  avoir  rendu  la  contagion  des  perturbations 
sociales  moins  dangereuse;  il  ne  faut  pas  que  l'Al- 
lemagne s'imagine  qu'avec  la  restauration  de  l'Em- 
pire ait  commencé  pour  elle,  pas  plus  que  pour  le  reste 
de  l'Europe,  une  ère  de  paix,  d'aisance  et  de  félicité. 
Cependant  il  y  a  quelque  raison  d'espérer  que  le  peuple 
allemand  a  réussi ,  non  seulement  à  perfectionner 
l'unité  intérieure  de  l'Etat  et  à  faire  une  plus  large 
part  à  l'élément  populaire  dans  sa  constitution,  mais 
encore  à  surmonter  les  périls  plus  graves  que  lui 
font  courir,  à  lui  ainsi  qu'aux  autres  g^randes  agglo- 
méi'alions  industrielles  du  monde,  les  jalousies  mu- 
tuelles et  les  intrèts  contraires  des  différentes  classes 
de  la  société.  C'est  beaucoup  d'avoir  créé  un  grand 
Etat  militaire;  mais  ce  n'est  toutefois  qu'une  petite 
portion  de  la  tâche  qui  incombe  aujourd'hui  à  toutes 
les  nations  civilisées. 
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Note  A. 

Sur  les  Bourgognes. 

11  serait  diflicile  de  citer  aucune  expression  géogra- 
phique qui,  par  son  application,  à  différentes  époques,  à 
différents  lieux,  ait  causé  et  continue  à  causer  plus  d'er- 
reurs que  ce  nom  de  Bourgogne.  Il  peut  y  avoir,  par  con- 
séquent, quelque  utilité  à  exposer  brièvement  les  plus 
importantes  de  ces  applications.  Sans  nous  engager  dans 
les  minuties  du  sujet,  nous  pouvons  donner  les  dix  sui- 
vantes comme  les  significations  les  plus  fréquentes  dans 
lesquelles  ce  nom  se  trouve  emploj'é  : 

I.  — Le  royaume  des  Burgondes  [regnwn  Burgundionuni), 
fondé  en  406,  occupant  toute  la  vallée  de  la  Saône  et  du 
bas  Rhùne,  de  Dijon  à  la  Méditerranée,  et  comprenant  aussi 
la  moitié  occidentale  de  la  Suisse.  Il  fut  détruit  par  les 
fils  de  Clovis  en  534. 

II.  —  Le  royaume  de  Bourgogne  [regnum  Burgundiae), 
mentionné  à  divers  intervalles  sous  les  rois  Mérovingiens 
comme  une  principauté  à  part,  réduite  à  des  limites  un 
peu  plus  restreintes,  en  apparence,  que  celles  du  royaume 
précédent. 

III.  —  Le  royaume  de  Provence  ou  de  Bourgogne 
[regnum  Provincise  seu  Burgundlx),  appelé  aussi,  quoique 
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plus  inexactement,  le  royaume  de  Bourgogne  cisjurane,  — 
qui  fut  fondé  par  Boson,  en  879,  et  comprenait  la  Pro- 
vence, le  Dauphiné,  le  sud  de  la  Savoie,  et  la  région  qui 
va  de  la  Saône  au  Jura. 

IV.  —  Le  royaume  de  Bourgogne  transjurane  {rcgnum 
Jurense,  Burgundia  Transjurensls),  fondé  par  Rodolphe  en 
888,  reconnu  par  l'empereur  Arnulf  dans  la  même  année, 
comprenant  le  nord  de  la  Savoie  et  toute  la  Suisse  entre 
la  Reuss  et  le  Jura. 

V.  —  Le  royaume  de  Bourgogne  ou  d'Arles  [regnum 
Burgu7idiœ,  regnum  Arelatense),  formé  par  l'union,  sous 
Conrad  le  Pacifique,  en  937,  des  royaumes  décrits  dans 
les  paragraphes  III  et  IV.  A  la  mort  du  dernier  roi  indé- 
pendant, Rodolphe  III,  en  103:2,  il  passa  en  vertu,  partie 
de  l'héritage,  partie  de  la  conquête,  entre  les  mains  de 
l'Lmpereur  Conrad  II,  le  Salique,  et  fit  depuis  lors  partie 
du  Saint  Empire.  Au  xiii''  siècle,  la  France  commença  à 
l'absorber  peu  à  peu,  et  le  possède  aujourd'hui  tout  entier 
(depuis  l'annexion  de  la  Savoie  en  1861),  à  l'exception 
de  la  portion  suisse. 

VI.  —  Le  Petit-Duché  [Burgundia  Mino)^)  (Klein  Bur- 
gund)  correspondait  à  très  peu  près  à  ce  qu'est  mainte- 
nant la  Suisse  à  l'ouest  de  la  Reuss,  le  Valais  inclus.  C'était 
la  Bourgogne  transjurane  (IV)  moins  les  parties  de  la  Savoie 
qui  lui  avaient  appartenu.  Il  disparaît  de  l'histoire  après 
l'extinction  de  la  maison  de  Zahringen,  au  xiu"  siècle. 
Légalement,  il  fit  partie  de  l'Empire  jusqu'en  1648,  mais 
il  en  était  alors  indépendant,  en  réalité,  depuis  longtemps. 

VIL  —  Le  Franc-Comté  ou  Palatinat  de  Bourgogne 
(Franche-Comté)  (Freigrafschaft) ,  appelé  aussi  Haute- 
Bourgogne,  au([uel  appartenait  originairement  et  pro- 
prement le  nom  de  Bourgogne  cisjurane,  s'étendait  entre 
la  Saône  et  le  Jura.  Il  formait  une  partie  des  royaumes 
décrits  dans  les  paragraphes  111  et  V,  et  était,  par  consé- 
quent, fief  de  l'Empire.  Les  ducs  français  de  Bourgogne 
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en  furent  investis  en  1384.  Sa  capitale,  la  ville  impériale 
de  Besançon,  fut  livrée  à  TEspagne  en  lOol,  et,  par  les 
traités  de  Nimègue  (1G78-167U),  cédée  à  la  couronne  de 
France. 

YIII.  —  Le  landgraviat  de  Bourgogne  (Landgrafschaft) 
s'étendait,  dans  ce  qui  est  aujourd'hui  la  Suisse  occiden- 
tale, sur  les  deux  rives  de  l'Aar,  entre  Thun  et  Soleure. 
Il  faisait  partie  du  Petit-Duché  (VI)  et,  comme  lui,  n'est 
plus  guère  mentionné  à  partir  du  xnF  siècle. 

IX.  —  Le  cercle  de  Bourgogne  (Kreis  Burgundj,  divi- 
sion administrative  de  l'Empire,  fut  établi  par  Charles- 
Quint  en  1548;  il  comprenait  la  Franche-Comté  (YII)  et 
les  dix-sept  provinces  des  Pays-Bas,  dont  Charles-Quint 
avait  hérité  de  sa  grand'mère,  Marie,  lîUe  de  Charles  le 
Téméraire. 

X.  —  Le  duché  de  Bourgogne  (basse  Bourgogne,  Bour- 
gogne), bipartie  la  plus  septentrionale  de  l'ancien  royaume 
des  Burgondes,  fut  toujours  un  fief  de  la  couronne  fran- 
çaise, et  une  province  de  la  France  jus({u'à  la  Révolution. 
C'est  de  cette  Bourgogne  que  Philippe  le  Bon  et  Charles 
le  Téméraire  étaient  ducs.  Ils  étaient  aussi  comtes  de  la 
Franche-Comté. 

II  s'en  fallut  de  bien  peu  qu'il  n'y  eût  une  onzième  Bour- 
gogne. En  1784,  Joseph  II  proposa  à  l'électeur  de  Bavière 
de  lui  donner  les  Pays-Bas  autrichiens,  sauf  les  citadelles 
de  Luxembourg  et  de  Limbourg,  avec  le  titre  de  roi  de 
Bourgogne,  en  échange  de  ses  domaines  bavarois,  que 
Joseph  convoitait.  L'électeur  y  consentit  ;  la  France  (séduite 
par  l'offre  de  Luxembourg  et  de  Limbourg)  et  la  Russie 
l'approuvèrent,  et  le  projet  ne  fut  déjoué  que  par  la  promp- 
titude avec  laquelle  Frédéric  le  Grand  forma  la  ligue  des 
princes  pour  sauvegarder  l'intégrité  des  territoires  alle- 
mands. 

On  trouvera  des  informations  abondantes  et  précises 
concernant  l'obscure  histoire  des  royaumes  bourguignons 
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(III,  IV  et  Y)  dans  les  articles  fournis  par  le  harem  Frédéric 
de  Gingins  la  Sarraz,  un  historien  vaudois,  aux  Archiv 
fur  Scinveizer  Geschichtc. 

Note  B. 

Sur  la  position   respective  de  l'Empire, 
(^  du  royaume  de   Danemark  et  des  duchés  de  Schleswig 

et  de  Holstein. 

L'histoire  des  relations  du  Danemark  et  des  duchés  avec 
l'Empire  romano-germaniqne  n'est  qu'un  très  court  épisode 
de  la  grande  controverse  sur  le  Schleswig-Holstein.  Mais, 
comme  on  l'a  inutilement  mêlée  à  deux  questions  à  pro- 
prement parler  tout  à  fait  distinctes  —  la  première,  con- 
cernant les  relations  du  Schleswig  avec  le  Holstein  et  de 
tous  deux  conjointement  avec  la  couronne  danoise;  la 
seconde,  concernant  les  engagements  diplomaticjues  que 
les  rois  danois  avaient,  dans  les  derniers  temps,  contractés 
vis-à-vis  des  puissances  allemandes,  —  elle  a  contri]>ué  à 
rendre  la  ([uestion  tout  entière  une  des  plus  emhrouillées 
et  des  plus  difliciles  à  trancher  qui  aient,  depuis  deux  Siè- 
cles et  demi,  troidtlé  rEurojte.  Si  nous  écartons  tout  ce  qui 
ne  tient  pas  de  près  au  sujet,  les  faits  relatifs  à  l'Empire 
peuvent  être  résumés  ainsi  : 

I.  —  Les  rois  danois  commencèrent  à  reconnaître  la 
suijrématie  des  empereurs  franks  dès  le  déhut  du  ix*'  siècle. 
Ayant  recouvré  leur  indépendance  dans  la  confusion  qui 
suivit  la  chute  de  la  dynastie  carolingienne,  ils  furent  de 
nouveau  snhjugués  par  Henri  l'Oiseleur  et  Otton  le  Grand, 
et  se  montrèrent  assez  soumis  jus(prà  la  mort  de  Fré- 
déric II  et  à  la  période  d'anarchie  dont  elle  fut  le  point  de 
départ.  Depuis  cette  époque,  le  Danemark  a  toujours  été 
indépendant,  quoique  son  roi  fût,  jusipi'au  traité  de  I8G0, 
memhre  de  la  Confédération  gernianicpie  comme  duc  de 
Holstein  et  de  Lauenhourg. 
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II.  — Le  Schleswig  était  danois  sous  les  Carolini^iens; 
TEyder  étant,  comme  nous  l'apprend  Eginiiard.  la  limite 
qui  séparait  la  SaxoniaTransalbiana  (Holsteini  de  la  Terra 
Nortmannorum  (oii  s'élevait  la  ville  de  Sliesthorp  .  habitée 
par  des  Scandinaves  païens.  Otton  le  Grand  conquit  tout 
le  Schleswig,  et,  dit-on,  aussi  le  Jutland.  et  ajouta  la 
portion  méridionale  du  Schleswig  au  territoire  immédiat 
de  l'empire,  l'érigeant  en  margraviat.  Il  resta  ainsi  jus- 
(pt'à  Conrad  II,  qui  prit  de  nouveau  l'Eyder  pour  limite, 
conservant,  bien  entendu,  sa  suzeraineté  sur  le  royaume 
de  Danemark  tout  entier.  Mais  dès  lors  avait  commencé  la 
colonisation  du  Schleswig  par  les  Allemands,  et,  depuis, 
le  chiffre  de  la  population  danoise  semble  avoir  constam- 
ment diminué  et  la  masse  du  peuple  avoir  été  de  jour  en 
jour  plus  disposée  à  sympathiser  avec  ses  voisins  du  Sud 
plul(')t  (ju'avec  ceux  du  Nord. 

III.  —  Le  llolstein  a  toujours  fait  partie  intégrant:;  de 
l'Empire  comme  plus  tard  de  la  ContV-dération  germani- 
(|ue  et  comme  actuellement  du  nouvel  empire  j  d'Alle- 
magne. 

Note  G. 

Sur  certaines  formules  et  certaines   cérémonies 
impériales. 

Ce  sujet  est  beaucoup  trop  vaste  et  trop  complexe  pour 
que  nous  fassions  autre  cliose  ici  que  leffleurer.  Quelques 
indications  ne  seront  pas  cependant  inutiles,  car  les  usages 
des  Empereurs  germaniques  varient  si  grandement  d'une 
époque  à  l'autre,  que  le  lecteur  qui  n'en  a  point  la  clef 
tombe  dans  les  plus  inextricables  perplexités.  Que  si  l'es- 
pace ne  manquait  pas  pour  exposer  les  causes  de  chaque 
changement  de  titre,  on  verrait  que  la  question,  toute 
sèche  qu'elle  paraisse,  est  fort  l<un  tl'étre  stérile  ou  en- 
nuyeuse. 
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1.  —  Titres  des  empereurs. 

Charlcmagne  s'intitulait  «  Carolus  serenissimus  Augus- 
tus,  a  Deo  corouatus,  magnus  et  paeifujus  imperator, 
Romanum  [ou  Romanorum)  gubernans  imperiuni,  qui  et 
permisericordiam  Dei  rex  Francorum  et  Langobardorum  ». 
^  Les  empereurs  carolingiens  suivants  s'intitulèrent  sim- 

plement, d'habitude.  «  Imperator  Auguslus  ».  On  y  ajou- 
tait quelquefois  «  rex  Francorum  et  Langobardorum  '  ». 

Conrad  P''  et  Henri  I'^'"  (l'Oiseleur)  furent  seulement  des 
rois  d'Allemagne. 

Un  empereur  saxcm  était,  avant  le  couronnement  à 
Rome,  «  rex  »  ,  ou  <i  rex  Francorum  Orientalium  »,  ou 
«  Francorum  atipie  Saxonum  rex  »  ;  après,  simplement  o  Im- 
perator Augustus  ».  Ott(in  est,  dit-on  ordinairement,  le 
premier  qui  ait  introduit  la  formule  «  Romanorum  Impc- 
lator  Augustus  »  ;  mais  cpiebpies  autorités  ont  constaté 
(ju'on  la  rencontrait  dans  des  documents  du  temps  de 
Louis  I'"'. 

Henri  II  et  ses  successeurs,  n'osant  assumer  le  titre 
d'empereur  avant  d'avoir  été  couronnés  à  Rome  (suivant 
la  notion  superstitieuse  qui  datait  de  Charles  le  Cbauve), 
mais  désireux  de  revendi([uer  la  souveraineté  riunaine 
comme  indissolublement  liée  à  la  couronne  allemande, 
commencèrent  à  se  qualifier  de  «  reges  Romanorum  ».  Ce 
titre  ne  devint  toutefois  d'un  usage  commun  et  régulier 
qu'au  temps  de  Henri  IV,  dans  les  proclamations  duquel 
(celles  qui  précèdent  son  couronnement  à  Rome)  il  revient 
constamment. 

Du  XI"  au  xYi"^  siècle,  ce  fut  l'usage  invariable  de  qua- 
lifier le  monarque  :  «  Romanorum  rex  semper  Augustus  '  », 

1.  WolUz  {Deutsc/ie  Verfatsiinf/sgeschichte)  dit  que  la  formule  <■  sem- 
per Augustus  »  est  employée  sous  les  Carolingiens,  mais  iju'on  no 
la  trouve  pas  dans  les  documents  officiels. 
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avant  qu'il  eût  été  couronné  à  Rome  par  le  pape  ;  et  après  : 
«  Romanorum  Impcrator  semper  Augustus  ». 

En  1508,  Maximilien  P"",  auquel  les  Vénitiens  se  refu- 
saient à  livrer  passage  dans  sa  route  vers  Rome,  obtint 
une  bulle  de  Jules  II  l'autorisant  à  prendre  le  nom  de  «  Im- 
perator  electus  »  (erwahlter  Kaiser).  C'est  ce  titre  que  Fer- 
dinand I"  (le  frère  de  Charles-Quint)  et  tous  les  empereurs 
successifs  prirent  immédiatement  après  leur  couronne- 
ment en  Allemagne;  ce  fut,  jusqu'en  180G,  leur  désignation 
strictement  légale,  et  ils  l'employèrent  toujours  dans  les 
proclamations  et  les  autres  documents  officiels  '.  Le  terme 
«  élu  »  était  omis  toutefois,  même  dans  ces  documents, 
lorsqu'on  s'adressait  au  souverain  ou  qu'on  en  parlait  à 
la  troisième  personne.  Dans  la  pratique  habituelle,  il  était 
simplement  «  Empereur  Romain  ». 

Maximilien  ajouta  le  titre  «  Germaniœ  rex  »,  qu'on  ne 
connaissait  point  auparavant,  quoiqu'on  puisse  trouver  la 
fornuile  «  rex  Germanorum  »  employée  une  ou  deux  fois 
très  anciennement.  «  Rex  Teutonicorum  »,  «  regnum  Teu- 
tonicimi  »  se  rencontrent  souvent  au  x''  et  au  xi^  siècle  -.  Un 
grand  nombre  de  titres  de  moindre  importance  s'y  ajou- 

1.  On  a  quelque  mol  if  de  penser  que  vers  la  fin  de  l'Empire  les 
gens  avaient  commencé  à  s'imaginer  que  <■  erwahlter  »  ne  signifiait 
pas  '<  élu  »,  mais  <•  électif  ». 

2.  Ces  expressions  semblent  avoir  eu  pour  but  de  distinguer  le 
royaume  des  FranUs  orientaux  ou  germaniques  de  celui  des  Franks 
occidentaux  ou  gallicisés  i^Francigenae)  qui,  ayant  été  appelé  quelque 
temps  "  regnum  Francorum  occidentalium  »,  devint  enfin  simple- 
ment '■  regnum  Franciœ  »,  le  royaume  des  Franks  orientaux  ayant 
été  absorbé  par  l'Empire.  Il  n'est  pas  très  facile  de  dire  à  quel 
moment  précis  le  mot  <•  Francia  »  en  vint  à  désigner,  pour  l'Europe 
en  général,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  la  France.  Léopold 
deBamberg,  au  xiV  siècle,  s'en  plaint  comme  d'un  usage  consacré 
dès  lors.  Au  xni<î,  Snorri  Sturlason  parle  d"Otton  le  Grand,  qui  ras- 
semblait une  armée  eu  <■  Saxonland,  Frakiand,  Friesland  et  Ven- 
land  »,  désignant  apparemment  par  Frakiand  l'ancien  pays  frank 
{Francia  orientalis),  —  •lleimskrinc/la,  Olafs  Saf/a  Trijggrasonar].  En 
Angleterre,  le  mot  avait,  sans  nul  doute,  changé  de  signification 
quelque  temps  auparavant. 
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tèrent  dans  la  suite  des  temps.  Charles-Quint  en  avait 
soixante-quinze,  non,  bien  entendu,  en  qualité  d'empereur, 
mais  en  vertu  de  ses  vastes  domaines  héréditaires  K 

11  est  peut-être  digne  de  remarque  que  le  mot  «  Em- 
pereur »  n'a  plus  du  tout  le  môme  sens  à  présent  qu'il  y  a 
seulement  deux  sièeles.  C'est  aujourd'hui  un  titre  banal, 
pour  ne  pas  dire  vulgaire,  un  peu  jtlus  })omi)eux  ([ue  eelui 
de  roi,  et  qu'on  regarde  plus  spécialement  comme  l'attribut 
des  despotes.  On  le  donne  à  toute  espèce  de  princes  à  denii 
barbares,  comme  ceux  de  la  Chine  et  de  l'Abyssinie,  à 
défaut  d'un  meilleur.  Les  nouvelles  dynasties  l'atlection- 
nent  particulièrement.  Il  est,  en  vérité,  devenu  si  à  la  mode 
que,  depuis  qu'il  y  a  des  empereurs  du  Brésil,  de  Haïti,  du 
Mexi(pie,  le  bon  vieux  titre  de  roi  semble  tout  à  fait  en 
train  de  tomber  en  désuétude  '.  Mais,  dans  l'ancien  temps, 
il  n'y  avait  et  il  ne  pouvait  y  avoir  f[u"un  Empereur;  on 
ne  parlait  de  lui  qu'avec  un  certain  respect;  son  nom  éveil- 
lait une  multitude  de  pensées  et  de  souvenirs  que  nous  ne 
pouvons  comprendre  et  pour  lesipu^ls  nous  ne  saurions 
éprouver  de  sympathie.  Ses  fonctions,  à  l'inverse  de  celles 
des  empereurs  modernes,  étaient,  par  leur  nature  propre, 
électives,  non  héréditaires,  et  bien  loin  de  reposer  sur  la 
con(|uéte  ou  la  volonté  populaire,  reposaient  sur  le  droit 
pur  et  en  étaient  l'expression.  La  guerre  ne  pouvait  rien 

i.  11  est  juste  de  faire  remarquer  que  ce  que  nous  disons  ici  ne 
doit  être  regar<ié  que  comme  d'une  vérité  générale  et  probable, 
tant  sont  grandes  les  différences  sur  ce  sujet,  même  entre  les  auteurs 
les  plus  exacts,  et  tant  sont  nombreuses  les  fraudes  d'un  âge  plus 
voisin  de  nous  qu'on  siu'prend  clans  les  documents  originaux  rela- 
tifs à  l'Empire  primilif.  Les  Collections  de  (loklast,  par  exemple, 
sont  pleines  de  pièces  apocrj'plies  et  d'anachronismes.  On  trouvera 
des  renseignements  détaillés  là-dessus  dans  Pfeffinger,  .Moser,  Pûlter 
et  une  foule  d'autres  écrivains  cités  par  eux. 

2.  On  peut  penser  que  les  Anglais  ont  aussi  fait  (pielques  pas 
dans  le  même  ordre  d'idées  en  désignant  le  grand  conseil  réuni  des 
trois  royaumes  sous  le  nom  de  Parlement  impérial.  —  Le  titre  d'im- 
pératrice des  Indes,  décerné  depuis  lors  (187;j)  à  la  reine  Victoria, 
est  un  nouveau  pas  dans  ce  sens.  (Note  du  trad.,  1882.) 
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lui  donner  qu'il  n'eût  <l(''jà  <le  par  la  loi  :  le  peuple  ne 
pouvait  déléguer  de  pnuvoir  à  relui  qui  était  son  maître 
et  le  viee-roi  de  Dieu. 


II.  —  Les  couronnes. 

On  a  déjà  parlé  dans  le  courant  de  cet  ouvrage  des  quatre 
couronnes.  C'étaient  celle  d'Allemagne,  prise  à  Aix-la-Cha- 
pelle d'abord ,  ensuite  à  Francfort ,  une  ou  deux  fois  à 
Ratisl)onne;  celle  de  Bourgogne,  à  Arles;  celle  d'Italie, 
quelquefois  à  Pavie,  plus  ordinairement  à  Milan  ou  à  Monza  ; 
celle  du  monde,  à  Rome. 

La  couronne  d'Allemagne  fut  prise  par  tous  les  empe- 
reurs à  partir  d'Otton  le  Grand;  celle  d'Italie,  par  tous  ou 
presque  tous  ceux  qui  prirent  la  couronne  romaine  jus([u'à 
Frédéric  III,  mais  par  nul  après  lui;  celle  de  Bourgogne,  à 
ce  qu'il  semblerait,  par  ([uatre  empereurs  seulement,  Con- 
rad II,  Henri  III,  Frédéric  r^'  et  Charles  IV.  La  plupart  des 
empereurs  reçurent  à  Rome  la  couronne  impériale  jusqu'à 
Frédéric  III;  le  seul  après  lui  fut  Charles-Quint,  qui  l'obtint 
ainsi  que  celle  d'Italie  à  Bologne  d'une  façon  légèrement 
irrégulière.  A  dater  de  Ferdinand  P"",  les  empereurs  se 
lièrent  parleur  capitulation  :  «  sich  zumbesten  betleissigen 
zu  wollen  die  Kayserliche  Cron  auidi  in  ziemlich  gelegener 
Zeit  zum  schiersten  zu  erlangeu  ».  A  la  diète  de  Ratis- 
bonne ,  en  1653  (où  l'archiduc  Ferdinand  d'Autriche  fut 
élu  roi  des  Romains),  les  protestants  réclamèrent  contre 
cet  article  ;  mais  l'Empereur,  se  fondant  sur  la  Bulle  d'or, 
insista  pour  qu'on  le  maintint.  Dans  la  capitulation  de 
Léopold  P%  toutefois,  et  celles  de  ses  successeurs  jusqu'à 
François  II,  l'article  fut  modifié  de  façon  à  lier  le  nouveau 
souverain  :  «  die  Rômische-Konigliche  Cron  forderlichst  zu 
empfangen,  und  ailes  dasjenige  dabey  zu  thun  so  sich 
derenthalben  gebùhret  ». 

Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'aucune  de  ces  couronnes 
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inférieures  n'avait  nécessairement  de  rapports  avec  celle 
de  l'Empire  romain,  qu'aurait  pu  ceindre  un  simple  che- 
valier ne  possédant  pas  un  arpent  de  terre  au  monde.  En 
efTet,  de  même  qu'il  y  eut  des  empereurs  (Lothaire  I''', 
Louis  II,  Louis  de  Provence,  fils  de  Boson,  Guido,  Lam- 
bert et  Béranger)  qui  n'étaient  pas  rois  d'Allemagne, 
il  y  en  eut  plusieurs  aussi  (tous  ceux  qui  précédèrent 
Conrad  II)  qui  n'étaient  pas  rois  de  Bourgogne,  et  d'autres 
(Ârnulf,  par  exemple)  qui  n'étaient  pas  rois  d'Italie.  Et  il 
vaut  aussi  la  peine  de  remarquer  que,  l.tien  que  les  succes- 
seurs de  Charles-Quint  ne  ceignissent  pas  d'autre  couronne 
que  celle  d'Allemagne,  leurs  droits  n'y  perdaient  rien  de 
leur  force  et  de  leur  étendue  ,  et  ne  furent  jamais  aban- 
donnés par  la  suite.  Rien  ,  sauf  la  difficulté  pratique  et 
l'absurdité  d'un  semblable  projet,  n'empêcha  François  II 
de  se  faire  couronner  à  Arles  *,  à  Milan  et  à  Rome. 

III.  —  Le  roi  des  Romains  (Romisciier  Kunig). 

On  a  montré  plus  haut  comment  et  pourquoi,  vers  l'épo- 
que de  Henri  II,  le  monarque  allemand  commença  de  s'in- 
tituler «  Romanorum  rex  ».  Or  11  n'était  pas  rare  au 
moyen  âge  que  l'héritier  présomptif  d'un  trône  fût  cou- 
ronné du  vivant  de  son  père,  afin  d'être  à  la  mort  de  ce 
dernier  tout  prêt  h.  prendre  sa  place.  (Le  couronnement, 
souvenons-nous-en  bien  ,  qui  n'est  actuellement  qu'un 
simple  spectacle,  était  alors  non  seulement  une  sorte  de 
sacrement,  mais  encore  une  affaire  politique  de  grande 
importance.)  Cette  disposition  était  surtout  utile  dans  une 
monarchie  élective ,  telle  que  l'Allemagne  à  partir  du 
xii'^  siècle,  pour  éviter  les  délais  et  les  dangers  d'une  élec- 
tion pendant  la  vacance  du  trône.  Mais  il  paraissait  con- 

i.  Quoique  assurément  les  territoires  bourguignons  eussent  passé 
des  mains  de  l'Empereur  entre  celles  de  la  France,  du  royaume  de 
Sardaigne  et  de  la  Confédération  helvétique. 
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traire  à  Tordre  de  la  nature  qu'il  y  eût  deux  empereurs  à 
la  fois  *,  et  comme  l'autorité  souveraine  en  Allemagne  ne 
dépendait  pas  du  couronnement  à  Rome,  mais  du  couron- 
nement en  Allemagne,  l'usage  prévalut  que  chaque  empe- 
reur de  son  vivant  assurât,  s'il  lui  était  possible,  l'élection 
de  son  successeur  ,  qui  fut  couronné  à  Aix-la-Chapelle, 
plus  tard  à  Francfort,  et  prit  le  titre  de  «  roi  des  Romains  ». 
Durant  la  présence  de  l'Empereur  en  Allemagne,  il  n'exer- 
çait pas  plus  d'autorité  qu'un  héritier  présomptif  dans  les 
autres  royaumes,  mais  à  la  mort  de  l'Empereur  il  lui  suc- 
cédait sur-le-champ,  sans  élection  ou  couronnement  nou- 
veaux, et  prenait  (après  Ferdinand  I")  le  titre  d'  «  Empe- 
reur élu  ^  ».  Avant  Ferdinand,  il  eût  été  obligé  d'aller  se 
faire  couronner  à  Rome.  Tant  que  les  Hapsbourgs  tinrent 
le  sceptre,  chaque  empereur  s'ingénia  de  la  sorte,  pour 
faire  élire  son  fils  ou  quel([ue  autre  proche  parent  qui  lui 
succédât.  Mais  beaucoup  ne  purent  y  réussir;  et,  dans  ce 
cas,  l'élection  se  faisait  après  la  mort  de  l'Empereur  selon 
les  règles  posées  dans  la  Bulle  d'Or. 

Le  premier  qui  soit  ainsi  devenu  roi  des  R(jmains  du 
vivant  d'un  empereur  semble  avoir  été  Henri  VI,  fils  de 
Frédéric  I'^'". 

C'est  pour  imiter  cet  usage  que  Napoléon  appela  son  tils 
roi  de  Rome. 

Il  y  a  quelques  semaines  seulement  (mai  1876)  que  le 
Bill  sur  les  titres  royaux  a  provoqué  en  Angleterre  une 
vive  discussion  sur  le  sens  du  mot  «  Empereur  »,  au  sujet 


1.  Néanmoins  OLlon  II  fut  couronné  empereur  et  régna  quelque 
temps  de  concert  avec  son  père  sous  le  titre  de  «  Co-Imperator  •>. 
De  même  Lothairel^r  avait  été  associé  à  l'Empire  par  Louis  le  Pieux, 
comme  Louis  lui-même  avait  été  couronné  du  vivant  de  Chatle- 
magne.  Maints  faits  analogues  à  ces  usages  de  l'Empire  romane-ger- 
manique pourraient  être  tirés,  à  cet  égard,  de  l'histoire  de  l'ancien 
Empire  romain  tout  aussi  bien  que  de  l'Empire  byzantin. 

2.  Maximilien  avait  obtenu  ce  titre  :  «  Empereur  élu  »,  du  pape. 
Ferdinand  le  prit  comme  de  droit,  et  ses  successeurs  l'imitèrent. 


o86  APPENDICE 

(le  savoir  en  particulier  s'il  implique  ou  nr)nune  supériorité 
à  l'égard  des  rois.  Quoiqu'on  ait  touché  à  cette  question 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  il  vaut  la  peine  de  répéter  ici 
que  sans  aucun  doute  le  titre  d'empereur  était,  pendant 
tout  le  moyen  <àge,  non  seulement  supérieur  à  celui  de  roi, 
mais  qu'il  renfermait  la  conception  d'une  souveraineté  à 
l'égard  des  rois,  et  le  pouvoir  de  les  créer.  Car  il  n'y 
avait  alors  et  il  ne  pouvait  y  avoir  (selon  la  théorie  ad- 
mise) qu'un  seul  empereur,  vicaire  temporel  de  Dieu,  dont 
les  rois  n'étaient  pas  autre  chose  que  les  lieutenants  ou 
les  officiers  particuliers.  Ces  notions  disparurent  au  wi''  siè- 
cle; mais  l'idée  de  la  suprématie  impériale  survécut  jus- 
(|u'en  1800,  hien  que,  vers  la  fin,  divers  stratagèmes  eussent 
été  imaginés  dans  les  réunions  diplomatiques  pour  en  éviter 
la  connaissance.  C'est  évidemment  parce  qu'ils  le  jugeaient 
[ilus  inq)nsant,  que  le  czar  de  Moscovie  et,  après  lui,  Napo- 
léon, amhitieux  d'affirmer  leur  égalité  vis-à-vis  du  légi- 
time successeur  d'Auguste  et  d'Otton  le  Grand,  prirent  le 
titre  impérial  ;  et  ce  fut  parce  qu'il  espérait  conserver  l'an- 
tique splendeur  de  sa  couronne  sous  une  forme  nouvelle, 
(pie  Franrjois  II,  présageant  l'extinction  du  Saint  Empire, 
adopta  la  formule,  qui  eût  jiaru  absurde  trois  siècles  plus 
tôt,  d'  «  Empereur  héréditaire  d'Autriche  ».  C'est  quelque 
opinion  semblable  sur  la  dignité  de  ce  titre  (jui  a  décidé 
vraisemblablement  à  le  prendre  les  souverains  du  Brésil 
et  de  Haïti  (ce  dernier  prétendant  imiter  Napoléon),  l'in- 
fortuné Maximilien  du  Mexique  et  Louis-Napoléon,  qui 
avait  naturellement  à  revendi(]uer  l'héritage  de  son  oncle. 
Mais  le  vieux  sentiment  de  respect  a  été  tellement  usé, 
pour  ne  pas  dire  épuisé  par  les  tentatives  modernes  où  l'on 
a  essayé  d'en  tirer  avantage,  que  l'on  ne  saurait  guère 
admettre  qu'il  subsiste  encore.  Excepté  dans  le  cas  de 
l'Empt^reur  allemand,  il  ne  réveille  plus  aucune  idée  de 
grandeur  spéciale  :  Empereur  n'est  ([ue  le  synonyme  pré- 
tentieux de  Roi. 
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S'il  en  est  autrement  de  l'Empereur  allemand ,  c'est 
(fu'il  a  des  droits  réels,  sinon  formels  et  pratiques,  à  repré- 
senter l'empire  du  moyen  âge,  avec  sa  magnifique  succes- 
sion de  souverains  depuis  Henri  l'Oiseleur  jusqu'à  Fré- 
déric II.  En  outre,  un  titre  différent  de  celui  de  roi  et  plus 
élevé  en  apparence  était  nécessaire  au  chef  d'un  nouvel 
Etat  germanique,  dont  les  royaumes  de  Saxe,  de  Bavière 
et  de  Wurtemberg  font  partie. 

II  y  avait  une  certaine  ressemblance  entre  la  situation 
dans  l'Hindoustan  des  souverains  nicigols  de  Delhi  d'Akbar 
à  Aurungzebé,  et  celle  des  premiers  empereurs  teutons  en 
Europe.  Et  la  suprématie  qu'exerce  aujourd'hui  la  cou- 
ronne britannique  dans  l'Inde  sur  presque  tous  les  poten- 
tats indigènes  est  assez  conforme  à  celle  que  la  théorie 
du  moyen  âge  attribuait  à  l'Empereur  parmi  les  princes 
chrétiens. 


Note  D. 


Vers  sur  le  contraste  qu'offrent  le  passé  et  le  présent 
de  Rome. 


Dum  simulacra  mihi,  dum  numina  vana  placebant, 

Militia.  populo,  mœnibus  ait  a  fui  : 
At  simul  effigies  arasque  superstitiosas 

Dejiciens,  uni  sum  famulata  Deo; 
(^esserunt  arces,  cecidere  palatia  divûm, 

Servivit  populus,  degeneravifeques. 
Vix  scio  quee  fuerim.  vix  Romte  Roma  recordor  ; 

Vix  sinit  occasus  vel  meminisse  mei. 
(iratior  hœc  jactura  mihi  successibus  illis  ; 

Major  sum  pauper  divite,  stante  jacens  : 
Plus  aquilis  vexilla  erucis.  plus  Ctesare  Petrus, 

Plus  cinctis  ducibus  vuliaus  inerme  dédit. 
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Stans  (Irtmiii  terras,  infernum  clirula  pulso, 

Corpora  stans,  animas  fracta  jacensque  rego. 

Tune  miserœ  plebi,  modo  principibus  tenebrarum 
Impero  :  tiinc  urbes,  nunc  mea  régna  polus. 

Vers  composés  par  Hildebert,  évêque  du  Mans  et,  plus 
tard,  archevêque  de  Tours  (né  en  1057),  et  extraits  de 
ses  œuvres  imprimées  dans  le  Patrologiœ  Cursus  Com- 
plet us  de  Migne. 


DATES 

DE  QUELQUES  ÉVÉNEMENTS    LMPORTANTS    DANS    l/HIST(HP.E 
DE   l'empire 


(av.  J.-C.) 

Bataille  de  Pharsale 48 

Bataille  d'Aclium 31 

(np.  J.-C.) 

Concile  de  Nicée 32."l 

Extinction  de  l'Empire  en  Occident 47(i 

Révolte  des  Italiens  contre  les  Empereurs  iconolastes.   .    .  72S 

Couronnement  de  Charlemagne 800 

Fin  de  l'empire  carolingien 888 

Couronnement  d'Otlon  le  Grand 962 

Union  définitive  de  l'Italie  et  de  l'Empire 1014 

Querelle  entre  Henri  IV  et  Grégoire  VII 1076 

La  première  croisade 1096 

Bataille  de  Legnano 1176 

Mort  de  Frédéric  11 1250 

Ligue  des  trois  cantons  forestiers  en  Suisse 1308 

Carrière  de  Rienzi 1347-13o3 

La  Bulle  d'Or 1356 

Concile  de  Constance 1415 

Extinction  de  l'empire  d'Orient l4o3 

Découverte  de  l'Amérique 1492 

Luther  à  la  Diète  de  Worras lo21 

Débuts  de  la  guerre  de  Trente  ans 1618 

Paix  de  Westphalie 16i8 


3 


o90       DATES  DES  ÉVÉNEMENTS  IMPORTANTS 

Hccoiinaissance  du  royaume  de  Prusse 1701 

Fin  de  la  maison  de  Hapsbourg 1742 

(îuerre  de  Sept  ans 1756-1763 

Paix  de  Liméville 1801 

Abdication  de  François  II 1806 

Formation  de  la  Confédération  germanique I81o 

Établissement  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  1866 

Etablissement  du  nouvel  empire  d'Allemagne. . .  18  janv.  1871 


TABLE  DES  MATIÈRES 


PREFACE,  par  M.  E.  La  visse 

CHAPIIRE  PREMIER 


Introduction. 


CHAPITRE  II 

l'empiiîe  rouain  avant  l'invasion  des  baubares 

L'Empire  au  second  siècle.  —  Les  ditTérences  nationales  s'elTa- 
cent.  —  Apparition  du  christianisme  ,  son  alliance  avec 
l'Etat;  son  influence  sur  l'idée  d'une  nationalité  impériale.   .         .'i 

CHAPITRE  111 

LES    INVASIONS   BARBAUES 

Relations  entre  les  Germains  primitifs  et  les  Romains;  leurs 
sentiments  envers  Rome  et  l'Empire.  —  Croyance  à  son 
éternité.  —  Odoacre  supprime  la  branche  occidentale  de 
l'Empire.  —  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths.  —  Dissolution 
graduelle  de  l'Empire.  —  Permanence  de  la  religion  et  du 
droit  romains 17 

CHAPITRE  IV 

restachatio.n  de  l'e.mi'iiœ  en  occident 

Les  Fraiiks.  —  L'Italie  sous  les  Grecs  et  les  Lombards.  —  Le 
schisme  des  Iconoclastes.  —  Alliance  des  papes  avec  les  rois 
franks.  —  La  conquête  de  l'Italie  par  les  Franks.  —  Aven- 
tures et  plans  du  pape  Léon  III.  —  Couronnement  de  Char- 
lemagne 43 

CHAPITRE  V 

l'empire  et  la  politiqle  de  ciiarlemagne 

Importance  du  couronnement  à  Rome.  —  Récits  qu'on  en 
trouve  dans  les  annales  contemporaines.  —  Quelles  étaient 


592  TABLE   DES    MATIÈRES 

les  intentions  de  Charlemagne?  —  Eiïet  légal  du  couronne- 
ment. —  Position  de  CharlciULigne  vis-à-vis  de  l'Église,  vis-à- 
vis  de  SCS  sujets,  vis-à-vis  des  autres  peuples  de  l'Europe.  — 
Résume  général  de  son  caractère  et  de  sa  politique 05 

CHAPITRE  VI 

LES    EMPEREUr.S    C.VnOLlNGIE.NS    ET    ITALIENS 

Règne  de  Louis  I".  —  Dissolution  de  l'Empire  carolingien.  — 
Débuts   du  royaume  germanique.  —  Empereurs  italiens.  — 
'jlf                          Otlon  de  Saxe,  roi.  —  Couronnement  d'Ottou  comme  empe- 
reur à  Rome 9J 

CHAPITRE  YII 

TUÉOrUH    DE    l'empire    au    moyen    AGE 

La  monarchie  universelle  et  la  religion  universelle.  —  Unité 
de  l'Église  chrétienne.  —Influence  de  la  doctrine  du  réalisme. 
—  Les  papes  comme  héritiers  de  la  monarchie  romaine.  — 
Caractère  de  l'empire  romain  restauré.  —  Fonctions  respec- 
tives du  pape  et  de  l'empereur.  —  Preuves  et  exemples.  — 
Interprétations  d'une  prophétie.  —  Deux  peintures  remar- 
quables      1 1 'i 

CHAPITRE  VHI 

l'empire  romain  et  le  royaume  germanique 

La  monarciiie  germanique  ou  des  Franks  orientaux.  —  La 
féodalité  en  Allemagne.  —  Influence  réciproque  de  l'élément 
romain  et  de  l'élément  teutonique  sur  le  caractère  de 
l'Empire l.')3 

CHAPITRE  TX 

LES  EMPEREURS  SAXONS  ET  FRANCONIENS 

Aventures  d'Otton  le  Grand  à  Rome.  —  Jugement  et  déposi- 
tion du  pape  Jean  XII.  —  Position  d'Otton  en  Italie.  —  Sa 
politique  en  Europe.  —  Comparaison  entre  son  empire  et 
celui  des  Carolingiens.  —  Caractère  et  projets  de  l'Empe- 
reur Otton  III.  —  Les  Empereurs  Henri  II  et  Conrad  II.  — 
L'Empereur  Henri  III 171 

CHAPITRE  X 

LUTTE  DE    l'empire   ET    DE   LA    PAPAUTÉ 

Origine  et  progrès  de  la  puissance  des  papes.  —  Relations  des 
papes  avec  les  premiers  empereurs.  —  Querelle  de  Henri  IV 


TABLE   DES    MATIÈRES  o93 

et  de  Grégoire  VII.  —  Idées  de  Grégoire  VII.  —  Concordai 

de  Worms.  —  Résultats  généraux  du  conflit 197 

CHAPITRE  XI 

LES    EMPEREURS   E.\    ITALIE.    —    FRÉDÉRIC    BARBEROL'SSE 

Frédéric  et  la  Papauté.  —  On  se  remet  à  étudier  le  droit 
roQiain.  —  Arnaud  de  Brescia  et  les  républicains  de  Rome. 

—  Lutte  de  Frédéric  contre  les  villes  lombardes.  —  Sa  poli- 
tique comme  roi  d'Allemagne 2io 

CHAPITRE  XII 

TITRES    ET    PRÉTEXTIONS    DES    EMPEREURS 

Limites  territoriales  de  l'Empire.  —  Ses  prétentions  à  la  juri- 
diction sur  les  autres  pays.  —  Hongrie,  Pologne,  Danemark, 
France,  Suède,  Espagne,  Angleterre,  Ecosse,  N'aples  et  la 
Sicile,  Venise.  l'Orient.  —  Rivalité  entre  les  empereurs  teu- 
toniques  et  les  empereurs  byzantins.  —  Les  quatre  cou- 
ronnes. —  Origine  et  signification  du  titre  de  «  Saint 
Empire.  » 235 

CHAPITRE  XIII 

CHUTE  DES   HOHENSTAUFEN 

Règne  de  Henri  VI.  —  Conflit  entre  Philippe  et  Ottoii  IV.  — 
Caractère  et  destinée  de  l'Empereur  Frédéric  II.  —  Destruc- 
tion de  l'autorité  impériale  en  Italie.  —  Le  grand  interrègne. 

—  Rodolphe  de  Hapsbourg.  —  L'Empire  change  de  caractère. 

—  Hautaine  attitude  des  papes.  —  Protestation  des  électeurs 

à  Rhense 265 

CHAPITRE  XIV 

LA    CONSTITUTION    GERMANIQUE   :    LES    SEPT   ÉLECTEURS 

LWIlemagne  au  xiv"  siècle.  —  Règne  de  l'Empereur  Charles  IV. 

—  Origine  et  histoire  du  système  électif  et  du  corps  élec- 
toral. —  La  Bulle  d'Or.  —  Remarques  sur  la  monarchie  élec- 
tive allemande.  —  Résultats  de  la  politique  de  Charles  IV...     287 

CHAPITRE  XV 

l'empire    considéré    COMME   PUISSANCE   INTERNATIONALE 

Renaissance  du  savoir.  —  Commencements  de  la  pensée  poli- 
tique. —  Le  désir  d'une  puissance  internationale  se  mani- 
feste. —  Théorie  des  fonctions  de  l'Empereur  comme  souve- 
rain de  l'Europe.  —  Exemples.  —  Rapports  de  l'Empire  avec 

3S 


594  TABLE   DES   MATIÈRES 

la  science  nouvelle.  —  Les  hommes  de  lettres  :  Pétrarque, 
Dante.  —  Les  juristes.  —  Passion  du  moyen  âge  pour  l'anti- 
quité; ses  causes.  —  L'Empereur  Henri  VU  eu  Italie.  —  Le 
De  Moyiarchia  de  Dan  te 311 

CHAPITRE  XVI 

LA  VILLE   DE  ROME  AU  MOYEN  AGE 

Décadence  rapide  de  la  cité  après  les  guerres  gothiques.  — 
Son  état  pendant  1'  «  âge  sombre  ■».  —  Renaissance  de  la 
République  au  xn^  siècle.  —  Caractère  et  idées  de  Nicolas 
Rieuzi.  —  Rome  au  moyen  âge;  son  état  social.  —  Visites 
des  empereurs  teutons.  —  Révoltes  qu'elles  excitent.  — 
Traces  qui  sont  restées  de  leur  passage  à  Rome.  —  Absence 
de  monuments  du  moyen  âge  et  spécialement  d'édifices 
gothiques  dans  la  Rome  moderne.  —  Quelles  en  sont  les 
causes.  —  Ravages  des  ennemis  et  des  citoyens  eux-mêmes. 

—  Restaurations  modernes.  —  Traits  caractéristiques  qui 
subsistent  de  la  vraie  architecture  du  moyen  âge  :  les  bef- 
frois. —  L'Église  romaine  et  la  cité  romaine.  —  Rome 
depuis  la  Révolution 353 

CHAPITRE  XVII 

LA    HENAISSANCE.     —    l'EMPIRE    CHANGE    DE    CARACTliRE 

Faiblesse  de  l'Allemagne.  —  Pertes  territoriales  de  l'Empire. 

—  Transformation  graduelle  de  la  constitution  germanique. 

—  Débuts  de  la  prédominance  des  Hapsbourg.  —  La  décou- 
verte de  l'Amérique.  —  La  Renaissance  et  ses  effets  sur 
l'Empire.  —  Projets  de  réformes  constitutionnelles.  —  Chan- 
gements de  titre 395 

CHAPITRE  XVIII 

LA   RÉFORME    ET  SES  EFFETS   SUR   l'EMPUÎE 

Avènement  de  Charles-Quint.  —  Son  attitude  vis-à-vis  de  la 
Réforme.  —  Ce  qu'il  obtient  en  essayant  d'agir  par  la  crainte. 

—  Esprit  et  essence  du  mouvement  religieux.  —  Son  influence 
sur  la  doctrine  de  l'Église  visible.  —  Jusqu'à  quel  point  il  a 
favorise  la  liberté  civile  et  religieuse.  —  Ses  effets  sur  la 
théorie  de  l'Empire  au  moyen  âge;  sur  la  situation  de 
l'Empereur  en  Europe.  —  Dissensions  en  Allemagne.  —  La 
guerre  de  Trente  ans 417 

CHAPITRE  XIX 

LA   PAIX    DE    WESTPHALIE.  —  DERNIÈRE  PHASE  DU    DÉCLIN    DE  L'eMPIRE 

Importance  politique  de  la  paix  de  Westphalie.  —  Hippolytus 
a  Lapide  et  son  livre.  —  Changements  dans  la  constitution 


TABLE  DES  MATIÈRES  S9o 

germanique.  —  Les  frontières  de  l'Empire  se  rétrécissent. 
—  Élat  de  l'Allemagne  après  la  paix.  —  L'équilibre  des 
pouvoirs.  —  Les  empereurs  de  la  maison  de  Hapsbourg  et 
leur  politique.  —  Les  empereurs  Charles  VII  et  Joseph  II.  — 
La  dernière  phase  de  l'Empire.  —  Sentiments  du  peuple 
allemand 441 


CHAPITRE  XX 

CHUTE  DE  l'empire 

L'Empereur  François  II.  —  Napoléon  comme  représentant  des 
Carolingiens.  —  L'Empire  français.  —  La  politique  de  Napo- 
léon en  Allemagne.  —  La  confédération  du  Rhin.  —  Fin  de 
l'Empire.  —  La  Confédération  germanique 463 

CHAPITRE  XXI 

CO^iCLUSION 

Causes  de  la  perpétuité  du  nom  de  Rome.  —  Exemples  analo- 
gues des  titres  à  représenter  le  Saint-Empire  invoqués  de 
nos  jours.  —  Exemple  fourni  par  l'histoire  de  la  Papauté.  — 
Jusqu'à  quel  point  l'Empire  était-il  véritablement  romain?  — 
L'Impérialisme  ancien  et  moderne.  —  Principes  essentiels  de 
l'Empire  au  moyen  âge.  —  Influence  du  système  impérial 
sur  l'Allemagne.  —  Du  droit  de  l'Autriche  moderne  à  repré- 
senter le  Saint  Empire.  —  Résultats  de  l'influence  de  l'Em- 
pire sur  l'Europe,  sur  la  jurisprudence  moderne,  sur  les 
progrès  de  la  puissance  sacerdotale.  —  Lutte  de  l'Empire 
contre  trois  principes  hostiles.  —  Ses  relations,  dans  le 
passé  et  dans  le  présent,  avec  les  nationalités  de  l'Europe. 

—  Conclusion 477 

CHAPITRE  XXII 

le  nouvel  empire  allemand 

Récapitulation  :  les  diverses  périodes  de  la  décadence  de  l'an- 
cien Empire.  —  Dénationalisation  de  l'Allemagne.  — Le  mar- 
graviat de  Brandebourg  et  la  maison  de  Hohenzollern.  —  Le 
royaume  de  Prusse.  —  Caractère  et  règne  de  Frédéric  le 
Grand.  —  La  Prusse  pendant  les  guerres  de  la  Révolution. 

—  Le  congrès  de  Vienne.  —  Établissement  de  la  Confédéra- 
tion germanique.  —  But  et  tentatives  des  libéraux  alle- 
mands. —  La  révolution  de  184S.  —  Restauration  de  la  consti- 
tution fédérale.  —  Les  partis  allemands  et  leur  politique.  — 
La  guerre  du  Schleswig-Holstein.  —  La  Convention  de  Gas- 
tein.  —  Guerre  de  1866  :  chute  de  la  Confédération.  —  La 
Confédération  de  l'Allemagne  du  Nord.  —  La  guerre  de  1870 


(t^ 


o96  TABLE   DES   MATIÈRES 

avec  la  France.  —  Établissement  du  nouvel  Empire  d'Alle- 
magne. —  Causes  du  progrès  de  l'Allemagne  vers  l'unité.  — 
Caractère  général  de  la  politique  prussienne.  —  Rapports 
du  nouvel  Empire  avec  l'ancien  Saint  Empire.  —  L'unité 
nationale  en  Allemagne  et  en  Italie.  —  Aspects  différents  de 
la  politique  européenne 31.5 

APPENDICE 
Note  A.  —  Sur  les  Bourgognes 373 

Note  B.  —  Sur  la  position  respective  de  l'Empire,  du  royaume 
de  Danemark  et  des  duchés  de  Schleswig  et  de 
Holstein 378 

Note  C.  —  Sur   certaines    formules    et  certaines   cérémonies 

impériales 379 

Note  D.  —  Vers  sur  le  contraste  qu'offrent  le  passé  et  le  pré- 
sent de  Home 587 

Dates  de  quelques  événements  importants  dans  l'histoire  de 
l'Empire 389 


CouLOMMiERS  —  Typ.  P.  BRODARD  et  GALLOIS. 


PLEASE  DO  NOT  REWOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 


UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


DD 


Bryce,  James  Bryce,  Viscount 
90        Le  Saint  empire  romain 
B914-    germanique  et .l'Empire  actuel 

d'Allema  gne 


v«l. 


X  » 


;^^: 


mW'B^Tv''^'^^'^' 


^^. 


^^^' 


